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INTRODUCTION 


Lorsqu'il  y  a  quatre  ans  j'ai  publié  ce  livre,  je  me 
suis  proposé  deux  buts  : 

1^  Exposer  une  nouvelle  théorie  sociologique  dont 
j'avais  déjà  tracé  les  premières  lignes  dans  certains  de 
mes  ouvrages  antérieurs  (1). 

?°  Démontrer  que  cette  théorie  aurait  pu  donner  une 
base  solide  à  la  philosophie  du  droit  et  aux  autres 
sciences  juridiques  qui  procèdent  encore  sans  ordre  et 
sans  critérium  certain. 

Je  croyais  avoir  exposé  avec  une  clarté  suffisante  ces 
deux  buts  ;  mais  je  dus  reconnaître  bientôt  que  je  m'étais 
trompé.  Il  arriva,  en  effet,  que  certains,  ayant  vu  que 
dans  mon  livre  il  est  question  de  lutte  et  d'adaptation, 
crurent  que  j'avais  voulu  tout  simplement  faire  appli- 
cation de  ces  lois  biologiques  à  la  société  humaine;  et 
ils  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leur  examen.  D'autres, 
s  étant  rendu  compte  que  la  théorie  que  j'avais  déve- 

(i)  Ces  ouvrages  sont  :  La  Lutte  pour  l'existence  et  ses  effets 
dans  Vhumanilé,  Rome,  1886.  (Ce  livr(î  a  été  traduit  en  franrais 
par  M.  J.  Gaure.  Paris,  Chevalier-Marescq  etC»%  éditeurs  1892). 

—  Sur  la  vie  des  peuples  par  rapport  à  la  lutte  pour  r.xLstence, 
(Jievue  de  philosophie  scientifique,  aunée  1886,  pag.  691  etsuiv.). 

—  Sur  la  vie  des  animaux  par  rapport  à  la  lutte  pour  VexiUcnce. 
(Môme  Revue,  année  1887, pag.  656  etsuiv.).  -  Origine  et  foJicl 
iion  des  lois  pénales,  Rome,  Bocca  frères,  1889. 
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loppée  s'écartait  de  toutes  les  autres,  en  parlèrent  avec 
éloges;  mais  ils  le  firent  en  termes  si  généraux  et  si 
vagues  qu'ils  laissèrent  supposer  qu'ils  n'avaient  pas 
aperçu  les  différences  qui  existaient  entre  elles  et  qu'ils 
n'avaient  pas  pris  connaissance  des  principes  sur  les- 
quels repose  ma  théorie.  Malgré  la  déclaration  que 
j'avais  faite,  il  vint  enfin  à  l'idée  de  quelques-uns  que 
j'avais  entrepris  d'écrire  un  traité  de  philosophie  du 
droit  ;  et  on  fut  désillusionné  et  mécontent  parce  qu'on 
ne  trouva  pas  dans  mon  livre  ce  que  raisonnablement 
il  ne  devait  pas  y  avoir. 

Il  était  de  mon  devoir  défaire  cesser  toutes  ces  équi- 
voques; mais  j'ai  toujours  aimé  si  peu  à  revenir  sur 
mes  écrits  et  à  entamer  des  discussions  à  leur  sujet,  que 
je  ne  me  suis  jamais  décidé  à  fournir  les  explications 
qu'on  pouvait  attendre  de  moi. 

Aujourd'hui  cependant,  puisque  mon  livre  est  im- 
primé en  langue  française,  je  me  rendrais  coupable 
d'une  trop  grande  négligence  si  je  ne  profitais  pas  de 
cette  occasion  pour  donner  satisfaction  aux  légitimes 
désirs  du  public. 

La  sociologie  a  fait  des  progrès  remarquables  pen- 
dant ces  derniers  temps.  Mais  elle  a  deux  catégories 
nombreuses  d'ennemis  qui,  par  des  voies  détournées, 
cherchent  à  mettre    obstacle  à  son  triomphe  définitil. 

La  première  de  ces  deux  catégories  se  compose  de 
tous  les  survivants  d'une  époque  qui  disparait;  de  tous 
les  retardataires  ;  de  tous  les  représentants  de  la  science 
officielle,  par  sa  nature,  conservatrice  et  archaïque  ;  en 
un  mot  de  tous  ceux  qui  ont  attaché  leur  nom  et  leur 
fortune  au  vieux  monde  qui  dort  encore  au  sein  de 
l'immobile  atmosphère  de  la  métaphysique. 
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INTRODUCTION  III 

Jusqu'à  ce  jour,  ces  hommes  ont  dédaigneusement 
lait  semblant  de  ne  pas  s'apercevoir  de  Texistence  de 
la  sociologie,  bien  que  celle-ci  ait  fait  d'une  manière 
brillante  son  apparition  dans  le  firmament  scientifique. 
Aujourd'hui  qu'ils  la  voient  resplendir  d'un  vif  éclat, 
ils  cherchent  à  la  dissimuler  derrière  les  brouillards  de 
leurs  sophismes.  Convaincus,  toutefois,  que,  dans  ce 
sens,  leurs  efforts  auraient  été  vains,  ils  se  sont  mis  à 
travailler  dans  les  ténèbres  ;  et,  profitant  de  leur  situa- 
tion privilégiée,  ils  refusent  à  la  nouvelle  venue  le  droit 
d'entrer  dans  ces  châteaux  féodaux  qui  s'appellent  Uni- 
versités. Ils  poursuivent  par  toutes  sortes  de  moyens 
ceux  qui  l'étudient  avec  persévérance;  ils  espèrent,  do 
cette  manière,  la  faire  périr  d'épuisement. 

Quelle  illusion! 

Mais  si  à  des  époques  moins  éclairées  que  la  nôtre 
on  n'est  pas  parvenu,  à  l'aide  do  la  torture  et  des  bû- 
chers, à  arrêter  les  progrès  delà  vérité  et  de  la  science, 
n'est-ce  pas  stupide  de  compter  arriver  aujourd'hui  au 
même  ré.sultat  au  moyen  de  la  ruse  et  de  procédés  mes- 
quins ? 

La  seconde  catégorie  d'ennemis  de  la  sociologie  est 
formée  de  tous  les  amateurs  de  nouveautés,  de  tous  les 
apôtres  improvisés,  de  tous  ceux  qui,  sans  avoir  fait  les 
études  nécessaires,  se  qualifient  de  sociologues,  écri- 
vent et  discutent  au  sujet  de  cette  science  avec  une 
déplorable  légèreté,  agissent  en  romanciers  plutôt  qu'en 
homme  de  science,  mêlant  et  confondant  tout.  Sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir,  ces  derniers  sont  les  meilleurs 
alliés  des  détracteurs  systématiques  et  intéressés  de  la 
sociologie  ;  ils  leur  offrent  une  facile  matière  de  criti- 
que; ce  sont  eux  qui  discréditent  cette  science  et  qui 
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IV  INTRODUCTION 

rendent    ses   proprrès    plus  lents    et    plus   laborieux. 

Cependant,  malgré  l'action  de  ces  forces  perturba- 
trices, la  Sociologie  est  appelée  à  triompher,  et  à  triom- 
pher bientôt  ;  elle  est  le  couronnement  nécessaire  de 
toute  lii  pensée  moderne  ;  toutes  les  sciences  sociales 
ont  besoin  d'elle  et  travaillent  |)Our  elle.  Qui  donc,  par 
suite,  pourra  arrêter  ses  progrès  ? 

D'ailleurs,  la  sociologie  peut,  dès  maintenant,  se 
dire  constituée.  En  effet,  une  science  est  constituée 
lorsqu'on  en  connaît  l'objet  et  les  limites;  lorsqu'on 
HSiii  quels  sont  les  phénomènes  qu'elle  doit  étudier; 
quelle  est  l'élendue  du  domaine  de  son  étude,  étant 
donnée  la  natnre  des  phénomènes  eux-mêmes,  et  quel 
est  le  but  auquel  tendent  ses  recherches. 

Or,  chacun  est  d'accord  pour  reconnaître  que  la  socio- 
logie a  pour  objet  Tétude  des  phénomènes  sociaux 
liumnins  et  que  cette  étude  tend  à  la  découverte  des 
lois  générales  qui  les  gouvernent.  Les  doutes  et  les 
(;ontro verses  portent  spécialement  sur  la  manière  dont 
doivent  être  conduites  les  recherches  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  ces  lois  et  sur  la  valeur  intrinsèque  et 
rexactitudo  de  celles  qu'on  croit  déjà  avoir  découvertes. 

Et  môme  sur  ces  deux  points,  il  a  été  fait  une  grande 
lumière.  Tandis  que  jusqu'à  ces  derniers  temps  préva- 
laient des  méthodes  par  trop  exclusives,  aujourdiiui  on 
reconnaît  généralement  que  la  sociologie  se  contente 
aussi  hien  de  la  méthode  inductioe  que  de  la  méthode 
d édur t ive  com[)\étée  par  la  première  ;  en  d'autres  ter- 
me-!, on  reconnaît  que  les  lois  sociologiques  i)euvent 
être  découvertes,  soit  en  les  indaîsant  de  l'observation 
directe  des  phénomènes  sociaux,  soit  en  les  déduisant 
d'une  science  plus  générale,  comme  par  exemple,   la 
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biologie;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  est  nécessaire  de 
vérifier  au  moyen  de  Yinduction  la  manière  dont  ces 
lois  opèrent  dans  le  milieu  social  humain,  ainsi  que  les 
xnodifications  qu'elles  subissent. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  sociologues  ont  néglige 
ces  recherches  et  ont  appliqué  purement  et  simple*- 
ment  et  souvent  par  analogie  aux  faits  sociaux  telle 
ou  telle  loi  biologique,  ce  qui  a  conduit,  non  seulement 
à  de  graves  erreurs,  mais  encore  à  de  notables  gaspil- 
lages de  forces.  Il  est  vrai  aussi  que  la  rc»action  contre 
cette  fausse  direction  que  j'ai  toujours  désapprouvée 
tend  de  jour  en  jour  à  prendre  de  l'extension  ;  et  tout 
fait  espérer  que,  dans  peu  de  temps,  on  rentrera  dans 
le  véritable  chemin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  études  socio- 
logiques sont  arrivées  à  un  haut  degré  de  développe- 
ment. Les  plus  grands  efforts  doivent  être  consacrés 
maintenant  à  rechercher  avec  toute  la  rigueur  scienti- 
fique les  caractères  particuliers  de  V évolution  sociale 
humaine^  les  lois  véritables  de  la  sociologie. 

Et  comme,  dans  ce  livre,  je  crois  avoir  rempli,  au 
moins  en  partie,  cette  tâche,  je  vais  exposer  le  plus 
clairement  possible  les  matières  qu'il  renferme  afin  que 
chacun  puisse  se  prononcer  en  connaissance  de  cause. 

I 

Découvrir  la  loi  fondam^entale,  la  loi  deimière  à 
laquelle  obéissent  tous  les  phénomènes  qui  caractéri- 
sent la  vie  et  le  développement  social  humain,  voilà 
le  problème  le  plus  élevé  de  la  sociologie.  Eh  bien  I 
j'afiRrme  sans  hésiter  que  cette  loi  dernière  à  laquelle 
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toutes  le.s  autres  sont  subordonnées,  est  Vadaptatlon, 
Mais  par  adaptation,  j'entends  un  processus  bien  jolus 
compliqué  que  celui  qui  est  communément  pris  en 
considération  par  les  biologistes  et  les  sociologues. 
Aussi,  afin  d'éviter  toute  équivoque,  j'estime  indispen- 
sable de  fournir  ici  quelques  éclaircissements. 

Que  les  êtres  organisés  se  modifient  plus  ou  moins 
profondément  sous  l'action  des  forces  externes,  c'est 
un  fait  qui  a  été  noté  par  François  Bacon,  par  Giordano 
Bruno,  par  César  Vanini,  par  de  Maillet,  par  Buffon, 
par  Erasme,  par  Darwin  et  par  bien  d'autres;  mais 
celui  qui  a  réellement  compris  toute  Timportance  de  ce 
fait  et  qui  a  cherché  à  en  donner  une  explication  scien- 
tifique, c'est  Lamarck  (Ij.  Ce  grand  naturaliste  à  l'in- 
tuition géniale  entrevit  une  idée  très  élevée,  à  savoir 
qu'entreles  continuels  changements  qui  se  produisent  à 
la  surface  de  notre  globe  et  ceux  qui  se  produisent  parmi 
les  êtres  organisas,  il  y  a  une  corrélation  nécessaire. 

«  Tout  change  sans  cesse,  dit-il^  à  la  surface  de  notre 
globe,  quoique  avec  une  lenteur  extrême  par  rapport  à 
nous  ;  et  les  changements  qui  s'y  exécutent,  exposent 
nécessairement  les  races  des  végétaux  et  des  animaux  à 
en  éprouver  elles-mêmes,  qui  contribuent  à  les  diversi- 
fier sans  discontinuité  réelle.  » 


(i)  Jean-Baptiste,  Pierre,  Antoine  Momt,  chevalier  de  Lamarck, 
naquit  à  Bazentia  en  1744  et  mourut  à  Paris  en  1829.  Durant  sa 
longue  vie,  il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  de  botanique  ;  mais 
ceux  qui  renferment  les  éléments  de  la  théorie  ci-dessus  énoncée, 
sont  :  Philosophie  zoologique  ou  exposition  des  considérations 
relatives  à  l'histoire  naturelle  des  animaux,  à  la  diversité  de  leur 
organisation  et  des  facultés  qu'ils  en  obtiennent,  etc.  (1809):  — 
Introduction  à  rhistoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres 
(c8i5);  —  Syslème  des  connaissaiices  posiiives  (1820). 
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Lamarck  ne  s'en  tint  pas  à  cette  conception  géné- 
rale ;  mais  il  examina  en  détail  la  manière  dont  les 
conditions  naturelles  externes  agissent  sur  les  êtres 
organisés  qu'elles  modifient  et  transtorment  insensi- 
blement. Il  remarqua,  en  ce  qui  concerne  les  animaux, 
que  la  variation  des  forces  ambiantes,  c'est-à-dire  des 
conditions  de  vie,  fait  naître  chez  eux  de  nouveaux 
besoins  et  de  nouvelles  habitudes  et,  par  suite,  néces- 
site Tusage  plus  ou  moins  grand  de  divers  organes  qui 
s'accroissent  ou  s'atrophient;  d'où  des  variations  de 
structure.  Et  comme  ces  diverses  variations  ne  s'accom- 
plissent pas  dans  la  même  mesure  chez  tous  les  indi- 
\idus,  il  en  résulte  que  ceux  qui  ne  parviennent  pas  à 
s  adapter^  aux  changements  externes,  périssent,  tandis 
que  les  autres,  qui  s'adaptent,  survivent  et  transmet- 
tent les  modifications  acquises  à  leurs  descendants. 

Comme  on  le  voit,  Lamarck  a  trouvé  les  deux  fac- 
teurs les  plus  importants  du  processus  de  Vadaptation, 
c'est-à-dire  :  1°  Tinfluence  du  milieu  comme  cause 
principale  des  modifications  des  organismes  ;  '2®  la 
transmission  de  ces  modifications  par  hérédité. 

Mais,  outre  ces  deux  facteurs,  il  en  est  un  autre  que 
Lamarck  n'a  pas  vu  et  qui  a  été  découvert  par  Charles 
Darwin,  lequel  en  a  donné  une  rigoureuse  et  admira- 
ble démonstration  scientifique. 

Ce  facteur,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  séleclion  naturelle. 

Les  plantes  et  les  animaux  ont  une  prodigieuse  ten- 
dance organique  à  se  multiplier  ;  une  seule  famille  suf- 
firait pour  couvrir  en  peu  d'années  toute  la  terre  ;  mais 
cela  n'a  pas  lieu  parce  que  le  développement  est  arrête 
par  diverses  causes  de  destruction.  Les  plantes  et  les 
animaux  sont,  on  effet,  appelés  à  lutter,  en  premier  lieu, 
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contre  les  forces  ambiantes;  et  cette  lutte  conduit  à 
V élimination  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  les  qualilés 
nécessaires  pour  résister  à  l'action  ennemie  de  ces  for- 
ces. En  second  lieu,  rinsullîsance  des  moyens  néces- 
saires à  la  vie  oblige  les  plantes  et  les  animaux  à  se 
faire  une  redoutable  concurrence;  aussi,  ce  sont  les 
-plus  fortSy  les  rnieux  doués  qui  arrivent  seuls  à  se 
procurer  ces  moyens,  et,  par  suite,  à  survivre  et  à  se 
reproduire;  les  autres,  au  contraire,  n'y  réussissent  pas 
et  meurent. 

Sous  Taction  donc  de  la  lutte  pour  Vexistencc  se 
produit  naturellement  un  choix,  une  sélection  qui 
conduit  les  êtres  organisés  à  s'adapter  de  mieux  en 
vùeux  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Darwin  crut  —  et  il  s'efTorça  de  le  démontrer  — 
que  révolution- organique  est  entièrement  due  à  ce 
continuel  travail  de  sélection,  renforcé  par  la  sélection 
sexuelle]  mais  il  se  trompa.  En  réalité,  sa  théorie  ne 
fait  que  compléter  celle  de  Lamarck.  Quant  à  Lamarck, 
il  ne  vit  que  \e  processus  direct  qui  conduit  à  Tadap- 
tation,  celui  qui  s'accomplit  grâce  à  l'action  des  forces 
externes  sur  les  organismes  et  à  la  réaction  qui  leur 
est  oppcsée  ;  Darwin,  lui,  découvrit  et  mit  en  lumière 
le  processus  indirect  de  Vadaptation^  celui  qui  résulte 
de  la  survioance  des  mieux  doués,  de  ces  individus  qui 
par  l'effet  du  hasard  ont  des  caractères  et  des  aptitudes 
qui  les  rcndentplus  aptes  à  vivre  dans  un  milieu  donné. 
La  véritable  théorie  de  l'arfapfatîon  comprend  donci 
à  mon  sens,  ces  deux  processus,  ]e  direct  otVindi- 
rect;  en  d'autres  termes,  elle  embrasse  le  Lamar^ 
ckisme  et  le  Darwinisme, 

Lorsque  parut  le  livre  de  Darwin  sur  «  VOrigine  des 
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espèces  »,  Lyell  ne  manqua  pas  de  faire  remarquer  à 
son  grand  ami  que  la  théorie  qu'il  venait  de  développer 
n'était  autre  chose  que  V amélioration  de  celle  de  La- 
marck  (I).  Mais  Darwin  qui  eut  le  grand  tort  de  mépri- 
ser toujours  (2)  la,  Philosophie  zoologique  de  Lamarck, 
au  point  d'appliquer  à  ce  travail  la  qualification  de 
«  misérable  »,  répondit  sèchement  à  Lyell  qu'il  ne  par- 
tageait pas  son  opinion  (3). 

Mais  les  recherches  postérieures  faites  par  de  Quatre- 
fages,  Pemper,  Yung  et  autres  savants  naturalistes,  ont 
démontré  que  Lyell  avait  vu  juste.  Aussi,  profitant  de 
ces  recherches  et  adoptant  leurs  résultats  les  plus  cer- 
tains, je  parle,  dans  le  premier  et  dans  le  second  clia- 
pitre  de  mon  livre,  de  V adaptation  biologique,  de 
Yadaptation  comme  loi  de  la  vie  ;  et  je  cherche  à 
mettre  en  évidence,  tant  le  processus  direct  {Lam,arC' 
kisme)  que  le  processus  indirect  {Darwinisme)  (i). 
Dans  mon  long  examen,  je  tiens  compte  également  des 
derniers  travaux  biologiques  qui  sont  venus  corriger, 
d'une  part,  les  erreurs  dans  lesquelles  étaient  tombés 
Lamarck  et  Darwin,  et,  d'autre  part,  combler  de  nom- 
breuses lacunes  (5). 

(i)  Vie  et  Correspondance  de  Ch,  Darwin  y  tome  I,  page  i  g  en 
note;  traduct.  fraoç.  Paris,  i888. 

(2)  Voir  les  lettres  de  Ch.  Darwin  à  J.-D.  Hooker,  Vie  et  Cor- 
respowlance^  tome  1,  pag.  499-^06  et  619. 

(5)  Lettre  du  12  mars  i865.  Op.  cit. ^  vol.  II,  pag.  5oi. 

(/i)  <  orome  le  lecteur  le  remarquera  dans  ces  deux  chapitres, 
je  m'occupe  plus  longuement  du  processus  direct  dont  je  n'ai  pas 
eu  loccasion  de  parler  précédemment;  et  je  me  borne  à  rappor- 
ter les  conclusions  de  mon  livre  La  lutte  pour  l'existence  et  ses 
effets  dans  Vhumanitéf  dans  lequel  je  traite  exclusivement  du  pro- 
cessus indirecte  c'est-à-dire  delà  théorie  de  Darwin. 

(.1)  En  dehors  des  chapitres  I  et  II  du  présent  livre,  consulter 
la  Lutte  pour  Vexistence,  ch.  I. 
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Après  avoir  exposé  la  véritable  nature  de  l'adapta- 
lion  biologique^  pour  ne  pas  tomber,  comme  tant 
d'autres,  dans  Terreur  qui  consiste  à  étendre  purement 
et  simplement  à  la  sociologie  les  lois  de  la  biologie, 
je  passe,  dans  le  chapitre  III,  à  Texamen  des  modalités 
que  Vadaptation,  comme  loi  générale  de  la  vie,  subit 
dans  le  milieu  humain^  et  des  caractères  par^ticu- 
liem  qu'elle  y  prend.  Et,  après  avoir  déterminé  ces 
modalités  et  ces  caractères  qui  donnent  à  la  lutte  pour 
la  vie  et  à  la  sélection  dans  la  société  humaine  une 
physionomie  toute  particulière,  je  me  mets  à  étudier 
toutes  les  phases  de  Vadaptation  humaine^  c'est-à-dire 
l'adaptation  entre  Thomme  et  les  forces  cosmiques, 
entre  l'homme  et  les  végétaux,  entre  Thomme  et  les 
animaux  ;  et,  ensuite,  entrant  en  pleine  sociologie,  je 
fais  voir  de  quelle  manière,  à  travers  mille  vicissitudes, 
les  groupes  humains  s'adaptent  graduellement  de  plus 
en  plus  entre  eux,  et,  par  suite,  les  classes  et  les  indi- 
vidus, les  vainqueurs  et  les  vaincus,  au  sein  de  chaque 
groupe. 

Et,  me  fondant  sur  Texpérience  du  passé,  je  cherche 
à  établir  quelles  seront,  selon  toute  probabilité,  dans 
l'avenir,  les  relations  externes  entre  les  hommes. 

Ce  long  examen,  tout  en  nous  faisant  connaître  l'ori- 
gine des  coutumes,  des  lois  et  des  institutions  ainsi 
que  la  cause  de  leur  développement,  nous  fournit  la 
preuve  la  plus  palpable  de  l'exactitude  de  la  théorie  que 
je  soutiens. 

II 

Une  théorie  scientifique  quelconque  peut  se  dire 
meilleure    qu'une  autre    lorsqu'elle    explique     d'une 
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manière  plus  exacte  et  plus  complète  les  phénomènes 
qu'elle  étudie.  Or,,  je  crois  que  ma  théorie  sociologique 
de  V adaptation  explique  mieux  qu'aucune  autre  les 
faits  sociaux  humains.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  je 
devrais  reconnaître  que  j'ai  perdu  inutilement .  mon 
temps  en  en  faisant  l'exposition. 

Mais  pour  que  cette  assertion  ne  paraisse  pas  pré- 
.somptueuse  et  gratuite,  je  m'efforcerai  d'établir  une 
comparaison  entre  ma  théorie  et  toutes  les  autres  qui 
ont  été  développées  jusqu'à  ce  jour.  Afin  de  ne  pas 
m'étendre  outre  mesure  et  de  ne  pas  me  perdre  en 
détails  inutiles,  je  vais  examiner  dans  leur  ensemble 
ces  théories  en  les  divisant,  suivant  les  principes  sur 
lesquels  elles  s'appuient,  en  quatre  groupes,  à  savoir  : 
l**  les  théories  Darxçiniennes  pures  }  2°  les  théories 
Spencériennes  ;  3°  les  théories  Comtiennes  ;  4"  les 
théories  analogico-organiques. 

Théories  darwiniennes  pures.  —  Lorsque,  par  le 
triomphe  du  Darwinisme,  l'homme  rentra  dans  le  cadre 
de  la  nature  comme   l'expression  la   plus   élevée  du 
monde  organique,  il  parut  légitime  aux   sociologues 
d'expliquer  révolution  de  Thumanité  à  Taide  des  prin- 
cipes de  la  lutte  pour  Vexistence  et  de  la  sélection 
naturelle.  Mais    les   tentatives    faites   dans    ce    sens 
restèrent  toutes  infructueuses.  El  il  ne  pouvait  pas  eh 
être    autrement.    En    premier    lieu,    le    Darwinisme, 
comme  nous  le  savons  déjà,  est  une  théorie  incomplète 
qui  est  impuissante  à  expliquer  l'évolution  organique  ; 
comment  vo.idraiton  qu'elle  pût  expliquer  le  processus 
historique  de  l'humanité  qui  est  bien  plus  compliqué  ? 
En  second  lieu,  les  sociologues  firent  une  application 
exagérée   et  fausse    du    Darwinisme.    Darwin    avait 
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reconnu  que  la  sélection  naturelle^  c'est-à-dire  la  siir- 
vivance  des  mieux  adaptés  pouvait  conduire  aussi  bien 
en  avant  qu'en  arriére  ;  qu'elle  pouvait,  en  d'autres 
termes,  rendre  les  orjçanismes  plus  complexes  ou 
moins  complexes^  selon  la  nature  du  milieu.  «  La 
sélection  naturelle,  dit-il,  agit  exclusivement  au  moyen 
de  la  conservation  et  de  l'accumulation  des  variations 
qui  sont  utiles  à  chaque  individu  dans  les  conditions 
organiques  et  inorganiques  où  il  peut  se  trouver  jolacé 
à  toutes  les  périodes  de  la  vie.  Chaque  être,  et  c*cst  là 
le  but  final  du  progrès,  tend  à  se  perfectionner  de  plus 
en  plus  relativement  à  ces  conditions  (l)  ». 

Lorsque,  par  suite,  ces  conditions  sont  favorables 
aux  variations  qui  tendent  à  rendre  un  organisme  plus 
complexe  et  plus  élevé,  elles  s'accumulent  dans  ce  ^ens. 
Lorsque,  au  contraire,  les  conditions  du  milieu  chan- 
gent et  deviennent  défavorables  à  ces  variations  et  favo- 
rables à  celles  qui  ont  pour  effet  de  rendre  un  orga- 
nisme moins  complexe  et  moins  élevé,  les  variations 
acquises  dans  les  premières  conditions  tendent  à  dispa- 
raître parce  qu'elles  sont  nuisibles  et  parce  que  l'orga- 
nisme tend  à  devenir  peu  à  peu  moins  complexe  et 
moins  élevé.  Dans  le  premier  cas,  il  se  produit  ce  qu'on 
appelle  la  sélection  ascendante  ou  progressive,  dans 
le  scond,  la  sélection  descendante  ou  régressive. 

Cependant,  malgré  l'évidence  de  ces  faits,  Darwin  a 
donné,  dans  ses  ouvrages,  une  importance  exagérée  à 
la  sélection  progressive  et  a  négligé,  au  contraire,  la 
sélection  régressive.  Ses  disciples,  après  lui,  ont  oublié 

(i)  Darwiv  :  L'origine  des  espèces,  traduction  française,  pag.  i55' 
Voir  sur  ce  point,  mon  livre,  La  lutte  pour  Vexistence  et  ses  effets 
dans  V humanité,  tract,  fr.,  pag.  17  et  suiv. 
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entièrement  cetle  dernière  ;  et,  par  suite,  le  processus 
de  la  sélection  est  resté  partagé  en  devx.  C'est,  enten- 
due de  cette  façon,  que  les  sociologues  ont  adopté  la 
théorie  darwinienne,  chantant,  comme  Tavaient  fait 
Condorcet  et  les  philosophes  du  XYiii'  siècle,  le  pro- 
fjrès  continuel^  le  perfectionnement ,  le  triomphe  des 
aristocraties,  etc. 

En  outre,  Darwin  n'eut  pas  l'occasion  de  mettre  en 
évidence  le  processus  dégénératif  qui  se  produit  par 
le  fait  du  parasitisme^  tant  chez  le  parasite  que  chez 
sa  victime.  Et  les  sociologues  darwiniens,  à  leur  tour, 
n'ont  pas  tenu  compte  de  ce  processus  et  n'ont  pas 
remarqué  qu'il  a  une  extrême  importance  dans  l'évo- 
lution sociale  humaine.  D'autant  plus  que,  dans  la  lutte 
pour  la  vie  parmi  les  hommes,  les  vaincus  ne  sont  pas 
entièrement  éliminés,  comme  cela  a  lieu  habituelle- 
ment parmi  les  animaux,  mais  sont  épargnés  par  les 
vainqueurs  qui  cherchent  à  les  exploiter  et  à  vivre  à 
leur  dépens. 

D'où  la  naissance  d'un  rapport  parasitique  entre  les 
uns  et  les  autres,  rapport  parasitique  qui,  en  se  trans- 
formant, embrasse  une  grande  partie  de  l'histoire  de 
l'humanité,  comme  on  peut  le  voir  aux  chapitres  VII, 
IX  et  XI  du  présent  ouvragé. 

Les  sociolojrues  darwiniens  n'ont  pas  vu  davantage 
quç,  dans  Thumanité,  outre  la  sélection  naturelle,  il  y 
a  à  considérer  la  sélection  artificielle  que  les  vain- 
queurs ont  systématiquement  apph'quéc  et  appliquent 
encore  aux  vaincus  pour  }es  adapter  à  leurs  intérêts 
et  à  leurs  caprices.  On  peut  voir  Timportancequ'a  eue 
et  qu'a  aujourd'hui  encore  la  sélection  artificielle  dauH 
révolution  sociale  humaine,  en  lisant  les  chapitres  X 
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et  XI  de  ce  livre  ainsi  que  mon  autre  volume  :  Originn 
et  fonction  des  lois  pénales  où  j'ai  traité  en  détail  ce 
sujet. 

Les  sociolocçues  darwiniens,  enfin,  n'ont  pas  tenu 
compte  également  de  plusieurs  autres  causes  directes 
ou  indirectes  qui  troublent  et  limitent  la  sélection  dans 
l'humanité,  causes  que  j'ai  examinées  en  partie  dans 
mon  ouvrage  :  La  lutte  pour  l'existence,  etc. 

Comme  on  le  voit  donc,  toutes  les  théories  qui  ont 
voulu  expliquer  l'évolution  sociale  humaine  à  l'aide  du 
Darwinisme  pur  ont  échoué  dans  leur  tentative;  et 
cela  ne  doit  pas  surprendre  puisqu'elles  n'ont  ^pas  tenu 
compte  des /acteurs /es  p/u5  importants  et  les  plus 
caractéristiques  de  cette  évolution. 

Ces  facteurs  constituent  la  base  de  ma  théorie  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  me  paraît  légitime  de  conclure  qu'elle 
doit  être  préférée  à  celles  qui  précèdent. 

Mais  allons  plus  loin. 

Théories  spengériennes.  —  Je  n'éprouve  aucune 
difficulté  à  reconnaître  comme  exacte  la  formule  do 
l'évolution  spencérienne,  c'est-à-dire  le  passage  de  la 
matière  d'une  homogénéité  indéfinie,  incohérente  à 
une  hétérogénéité  définie,  cohérente  et  à  une  transfor- 
mation analogue  du  mouAnement.  J'observe  seulement 
que,  puisque  cette  loi  s'applique  à  tous  les  phénomènes 
cosmiques,  il  est  évident  qu'elle  ne  peut  donner  l'expli- 
cation d'aucun  d'entre  eux,  si  l'on  les  prend  séparément. 

Il  est  clair  d'ailleurs  que  le  rapport  qui  existe  entre 
cette  loi  et  les  divers  ordres  de  phénomènes  de  la  vie, 
est  d'autant  plus  lointain  que  ces  phénomènes  sont 
plus  complexes.  Comment  veut-on,  par  suite,  que  la 
loi  de  révolution  universelle  explique  les  phénomènes 
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sociaux  humains  qui  sont  les  plus  complexes  et  les 
plus  élevés  de  tous  ? 

Il  convient,  après  tout,  de  faire  remarquer  que  la 
formule  spencérienne  n'est,  au  fond,  qu'une  loi  géné- 
rale de  mouvement  ;  elle  n'exprime  que  le  fait  externe 
du  devenir j  mais  n'explique  pas  la  cause  spécifique 
qui  fait  que  toutes  les  choses  sont  soumises  à  cette 
force  du  devenir.  Quiconque  donc  veut  rendre  compte 
d'une  manière  adéquate  d'un  certain  ordre  de  choses, 
doit  rechercher  les  lois  particulières  qui  les  gouver- 
nent. Entre  ces  lois  et  la  loi  plus  générale  de  l'évolu- 
tion, il  existe  assurément  un  rapport  plus  ou  moins 
étroit  :  mais  ce  serait  commettre  une  grave  erreur  que 
de  vouloir  substituer  l'une  aux  autres. 

En  réalité,  Spencer  ne  s'est  jamais  proposé,  théori- 
quement, de  faire  rien  de  semblable.  Avant  d'arriver 
aux  lois  de  l'évolution  superorganique,  il  cherche  à 
découvrir  celles  de  l'évolution  organique  en  général,  ce 
qui  est  légitime.  Toute  la  question  est  de  voir  ensuite 
de  quelle  manière  Spencer  a  appliqué  ces  lois  dans  le 
domaine  de  la  sociologie. 

Spencer  reconnaît  que  la  loi  qui  domine  toute  l'évo- 
lution organique,  est  celle  de  l'adaptation.  En  effet, 
après  avoir  déterminé  la  nature  de  la  matière  orga- 
nique, il  étudie  d'une  manière  générale  l'action  des 
forces  dont  elle  dispose  et  des  réactions  qu'elle  a  à  subir  ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  est  amené  à  définir  la  vie  :  Vadap- 
talion  continuelle  des  relations  internes  aux  reln^ 
lions  externes.  Et,  pour  mieux  expliquer  sa  manière 
de  voir,  il  énumère  les  facteurs  externes  de  l'évolution 
organique  ;  puis,  se  fondant  sur  le  principe  que  tous  les 
changements  tendent    à  l'équilibre,   il  fait    observer 
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qu'entre  les  fonctions  d'un  organisme  et  Taction  de  son 
milieu^  Téquilibrc  s'obtient  d'une  manière  directe  et 
d'une  manière  indirecte. 

Ce  que  Spencer  appelle  Véquilibre  direct  n'est  en 
réalité  que  le  processus  mis  en  lumière  par  Lamarck, 
mais  conçu  dans  un  sens  plus  large  et  plus  exact.  Quant 
à  Véquilibre  indirect,  il  se  réduit,  ni  plus  ni  moins,  à 
lai  sélection  darwinienne. 

Sous  ce  rapport  donc,  la  doctrine  de  Spencer  sur 
l'adaptation  biologique  est  exacte.  Si  elle  a  un  défaut, 
il  se  trouve  dans  le  soin  exagéré  avec  lequel  Spencer 
cherche  à  faire  cadrer  le  processus  fort  compliqué  do 
Vadaplation  biologique  avec  la  formule  de  l'évolution 
universelle,  ce  qui  lui  fait  négliger  les  processus  dégé- 
nératifs  dus  à  la  sélection  descendante  ou  au  parasi- 
tisme, qui  est.  si  commun  parmi  les  plantes  et  les 
animaux. 

Abstraction  faite  de  cela,  Spencer  nous  fait  voir  très 
bien  de  quelle  façon  s'accomplit,  sous  Tempire  de  la 
loi  de  Tadaptation,  l'évolution  organique. 

Dans  ses  Principes  de  psijcholog  ie,  Spencer,  «occu- 
pant de  cette  môme  loi,  démontre  avec  une  clarté 
admirable  que  le  développement  mental  tout  entier  ne 
représente  qu'une  correspondance  entre  les  actions 
internes  et  les  actions  externes,  correspondance  qui 
s'étend  dans  l'espace  et  dans  le  temps  et  qui  tend 
toujours  à  devenir  plus  spécifiée  et  plus  précise,  de 
manière  à  mettre  sans  cesse  les  organismes  daris  un 
meilleur  équilibre  par  rapport  au  milieu  dans  lequel 
ils  vivent. 

Il  est  Vrixi  que  Spencer  n'a  pas  donné,  à  mon  sens, 
une  explication  exacte  et  scientifique  du  plaisir  et  de  la 
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douleur  et  de  la  fonction  biologique  qu'ils  accomplis- 
sent (1  );  mais  cette  erreur  de  détail  n'infirme  nullement 
les  vérités  qu'il  a  démontrées. 

Voyons  maintenant  la  manière  dont  Spencer  applique 
aux  faits  sociaux  humains  la  loi  de  Vadaptatloii  dont  il 
a  su  tirer  de  si  féconds  résultats,  tant  en  biologie  qu'en 
psychologie. 

Spencer  affirme  avec  raison  que  la  sociologie  ne  doit 
s'occuper  que  des  phénomènes  sociaux  humains.  Cela 
posé,  il  fait  remarquer  que  les  facteurs  primitifs  de 
ces  phénomènes  sont  les  groupes  humains  et  les  forces 
externes  auxquelles  ces  derniers  obéissent. 

Mais  malheureusement  Spencer,  dès  le  premier  pas, 
tombe  dans  une  grave  erreur  :  il  suppose  que  la  nature 
des  groupes  humains  doit  découler  de  la  nature  des 
i7}dir)iclus  qui  les  composent  (v).  C'est  pourquoi  il  se 
préoccupe  de  rechercher  la  nature  physique,  émotion- 
nelle et  intellectuelle  de  l'homme  primitif  et  des  idées 
qui  le  dominent,  persuadé  qu'il  est  de  pouvoir  arriver 
ainsi  à  déterminer  la  nature  des  agrégats  sociaux  et, 
comme  conséquence,  celle  de  leur  action  et  de  leur 
réaction. 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  une  pareille 
erreur  a  mis  Spencer  dans  l'impossibilité  de  comprendre 
d'une  manière  exacte  les  phénomènes  sociaux  humains, 
soit  parce  que  Yame  collective  vl  des  caractères  propres 
qui  ne  découlent  jamais  de  la  nature  de  l'individu,  soit 
parce  que,  partant  de  ce  point,  on  ne  peut  point  arriver 
à  expliquer  V action  et  la  réaction  des  agrégats  sociaux, 

(i)  Voir  le  Ch.  II,  §  III-VIÏ  du  présent  volume. 
(2)  Voir  Introduction  à  Vélude  de  la  sociologie,  ch.  lll  et  XIV,— 
Principes  de  sociologie,  vol.  I,  §  11  et  ailleurs. 
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En  dehors  de  cette  erreur,  Spencer  en  a  commis  une 
autre  non  moins  grave  qui  enlève  essentiellement  toute 
solidité  à  Têdifice  qu'il  a  élevé.  Ce  philosophe  reconnaît 
que  révolution  superorganique  surpasse  de  beaucoup 
toutes  les  autres  par  son  extension,  sa  complexité  et  son 
importance.  Il  est  clair,  par  suite,  qu'aucun  processus  mé- 
canique ou  biologique  ne  peut  servir  de  guide  pour  étudier 
le  processus  social,  bien  plus  riche  en  éléments  matériels 
et  spirituels,  bien  plus  vaste  et  bien  plus  compliqué. 

Sans  doute,  l'évolution  superorganique,  faisant  partie 
de  révolution  universelle,  ne  peut  pas  se  soustraire  à 
Tcinpirc  des  lois  qui  gouvernent  cette  dernière;  mais  ces 
lois  ne  peuvent  trouver  en  elle  qu'une  application  bien 
vague  et  bien  lointaine.  La  loi  de  Vadaptiition  domine 
de  la  même  manière  révolution  superorganique  parce 
que  celle-ci  est  toujours  une  expression  de  la  vie  ;  mais 
il  faut  reconnaître  que  cette  loi  prend  dans  le  milieu 
social  humain  une  physionomie  particulière. 

Spencer,  oubliant  tout  cela,  au  lieu  d'étudier  direc- 
tement les  groupes  humains  pour  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  peu  à  peu  ils  se  sont  adaptés  entre  eux  et 
de  la  façon  dont  ils  se  sont  adaptés  au  milieu  cosmique 
ambiant;  au  lieu  d'étudier  toutes  les  phases  de  cette 
adaptation  à  Tintérieur  et  à  Textérieur,  Spencer,  dis-je, 
recherche  d'une  manière  abstraite  ce  qu'est  une  société^ 
et,  sans  faire  tant  de  distinctions,  afTîrme  que  c'est  un 
organisme,  c'est-à-dire  une  entité  qui  «  présente  des  phé- 
nomènes d'accroissement ,  de  structure  et  de  fonction 
analogues  à  ceux  que  présente  un  animal ,  et  que,  par 
suite,  ces  derniers  sontlaclef  indispensable  qui  permet 
de  comprendre  les  premiers  »  (1).  Grâce  à  cette  fausse 

(i)  Principes  de  sociologie,  tome  II,  §  220. 
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Tnanière  de  voir,  grâce  au  concours  de  la  loi  de  la  divi- 
sion physiologique  du  travail,  Spencer  s'efforce  de  dé- 
montrer qu'une  société,  de  même  qu'un  organisme,  «  pré- 
sente une  croissance  continue;  à  mesure  qu'elle  croît,  ses 
parties  deviennent  dissemblables  ;  leur  structure  devient 
plus  compliquée  ;   les  parties  dissemblables  prennent 
des  fonctions  dissemblables  ;  ces  fonctions  ne  sont  pas 
seulement  différentes,  mais  leurs  différences  sont  unies 
par  des  rapports  qui  les  rendent  possibles  les  unes  par 
les  autres;    l'assistance  mutuelle    qu'elles  se   prêtent 
amène  une  dépendance  mutuelle   des   parties;  enfin, 
les  parties  unies  par  ce  lien  de  dépendance  mutuelle, 
vivant  l'une  par  l'autre  et  l'une  pour  l'autre,  composent 
lin  agrégat  constitué  par  le   même  principe  général 
qu'un  organisme  individuel  a  (1). 

Quelle  est  la  conséquence  de  tout  cela  ?  C'est  que 
l'évolution  superorganique  est  calquée  sur  l'évolution 
organique  ;  que  le  développement  social  humain  devient 
une  copie,  agrandie,  si  vous  le  voulez,  mais  toujours 
une  copie,  du  développement  d'un  organisme  indivi- 
duel. Cela  signifie  évidemment  que  Spencer  a  confondu 
les  lois  de  la  sociologie  avec  celles  de  la  biologie  ;  il  a 
beau  avoir  relevé  quelques  différences  existant  entre  l'or- 
ganisme social  et  l'organisme  individuel,  ce  philosophe 
n'échappe  pas  aux  accusations  qui  ont  été  dirigées 
contre  lui  par  De  Greef,  Gumplowicz  et  tant  d'au- 
tres (2). 

Sans  doute,  les  groupes  humains  ont  une  certaine 
organisation;  mais  celle-ci  n'a  rien  de  commun  avec 

(i)  Loc.  cit.,  même  lieu 

(2)  De  Giicef  :  Introduction  à  la  Sociologie,  volume  I,  page  118; 
—  Gumplowicz  :  Précis  de  Sociologie,  pages  16  et  suivantes.  Paris, 
1196. 
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celle  que  Ton  rencontre  dans  les  organismes  biolop:iques. 

Pour  détruire  toute  ressemblance  entre  un  agrécrat 
social  humain  et  un  organisme  animal ,  il  sufTit  de  faire 
remarquer  que,  dans  ce  dernier,  la  distribution  des  ali- 
ments aux  divers  organes  est  en  raison  directe  du  tra- 
vail physiologique  qu'ils  accomplissent,  tandis  que, 
dans  la  société  humaine,  c  est  presque  toujours  le  con- 
traire qui  se  produit. 

Mais,  même  sans  tenir  aucun  compte  de  ces  considé- 
rations, il  est  certain  que  Spencer,  ayant  choisi  comme 
plan,  comme  échafaudage  de  son  édifice  sociologique 
la  structure  et  les  fonctions  d'un  organisme  animal, 
s'est  vu  obligé,  bien  des  fois,  de  dénaturer  et  de  tor- 
turer les  faits  et  de  laisser  dans  Vombre  ceux  qui  sont 
d'une  nature  plus  élevée  et  plus  complexe,  ceux  qui 
sont  le  moins  en  corrélation  avec  son  plan.  En  outre, 
Spencer  a  dû  négliger  la  partie  la  plus  saîllnnte  et 
la  plus  caractéristique  de  l'évolution  sociale,  c'est-à- 
dire  les  faits  qui  se  rapportent  à  l'action  et  à  la  réaction 
entre  les  groupes  humains  et  à  la  lutte  entre  les  castes, 
les  classes,  les  corporations,  lespartis  et  lesindividw^ 
au  sein  de  chaque  groupe,  ainsi  qu'à  leurs  adaptations 
réciproques. 

Spencer,  enfin,  n'a  pas  tenu  compte  du  rapport 
parasitique  qui  se  forme  dans  les  groupes  composés 
entre  vainqueurs  et  vaincus  et  des  effets  de  la  sélection 
artificielle,  toutes  choses  qui,  comme  nous  le  savons, 
ont  une  extrême  importance. 

Ces  erreurs  de  méthode  et  ces  omissions  ont  trompé 
la  pensée  puissante  de  Spencer  et  l'ont  empêché  de  nous 
donner  une  œuvre  de  sociologie  complète  et  parfaite. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  suivi  les  doctrines  spen- 
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cériennes  l'ont  fait  avec  tant  de  légèreté  et  d'une  ma- 
nière si  superficielle  et  ont  tellement  corrompu  l'idée 
du  maître  qu'ils  sont  retombés  dans  la  métaphysique 
et  dans  les  antiques  concepts  de  la  justice  absolue, 
du  droit  naturel,  etc.  Parler  d'eux  me  paraît  inutile. 
Aussi,  je  conclus  en  disant  que  ma  théorie,  bien  qu'elle 
ait  pour  fondement,  comme  celle  de  Spencer,  Vadap- 
tation,  donne  cependant,  si  je  ne  m'abuse,  une  meil- 
leure explication  de  cette  loi.  Elle  tient  compte  des 
modifications  que  cette  dernière  subit  dans  le  milieu 
social  humain  et  des  processus  secondaires  (parasi- 
tisme, sélection  artificielle,  etc.)  qui  en  résultent;  elle 
ne  se  sert  pas  d'analogies  biologiques,  ni  de  plans 
préétablis;  elle  ne  part  pas  de  Tindividu  mais  des 
groupes  humains;  en  un  mot,  elle  devrait,  si  elle  était 
bien  appliquée,  pouvoir  mieux  expliquer  les  faits  so- 
ciaux humains  que  celle  do  Spencer. 

Théories  comtiennes.  —  Si  j'affirmais  qu'Auguste 
Comte,  le  fondateur  de  la  sociologie,  est,  au  point  de  vue 
de  la  méthode  et  de  certaines  idées  capitales,  de  beau- 
coup supérieur  à  Spencer,  beaucoup  ne  me  croiraient 
pas.  Cependant ,  il  suffît  de  jeter  un  regard  sur  le 
Cours  de  philosophie  positive  pour  s'en  convaincre 
et  pour  s'apercevoir  que  Spencer  a  largement  profité, 
même  en  ce  qui  concerne  les  idées  secondaires,  de 
l'œuvre  admirable  de  Comte. 

Ce  grand  penseur,  sans  avoir  l'air  de  définir  la  so- 
ciologie, dit  qu'elle  a  pour  objet  «  l'étude  positive  de 
l'ensemble  des  lois  fondamentales  propres  aux  phéno- 
mènes sociaux  »  (1).  11  reconnaît  que  ces  phénomènes 

(i)  A.  Comte  :  Cours  de  philosophie  positive,  tome  IV,  page  i85 
en  note.  Paris,  1877. 
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bien  qu'ils  soient  nécessairement  liés  et  subordonnés 
à  tous  les  autres  phénomènes  naturels,  diffèrent  néan- 
moins de  ceux-ci  «  en  vertu  de  la  complication  supé- 
rieure, de  la  spécialité  plus  complète  et  de  la  person- 
nalité plus  directe  qui  les  distinguent  si  hautement 
même  des  phénomènes  les  plus  élevés  de  la  vie  indivi- 
duelle »  (1). 

Aussi,  dans  la  hiérarchie  des  sciences  positives,  la 
sociologie  occupe-t-elle  la  place  la  plus  importante,  la 
place  la  plus  élevée  (2). 

Comte,  dans  ses  investigations  sociologiques,  part  de 
V humanité  prise  dans  son  ensemble  et  non  de  l' indi- 
vidu comme  Spencer,  parce  que  «  sous  le  rapport  sta- 
tique aussi  bien  que  sous  l'aspect  dynamique,  l'homme 
proprement  dit,  dit-il,  n'est  au  fond  que  pure  abstrac- 
tion; il  n'y  a  de  réel  que  Vhumanité  surtout  dans 
l'ordre  intellectuel  et  moral  »  ^3). 

Et  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  il  entend 
l'humanité,  il  se  sert  de  l'aphorisme  de  Pascal  qui  dit 
que  <c  toute  la  succession  des  hommes  pendant  la  longue 
suite  des  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  seul 
homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuel- 
lement »  (4). 

A  Taide  de  cette  comparaison,  Comte  veut  en  réalité 
démontrer  «  renchaînement  fondamental  des  divers 
états  sociaux  »  dont  chacun  desquels  serait  a  le  résultat 
nécessaire  du  précédent  et  le  moteur  indispensable  du 
suivant  »  (5);   il  veut  mettre  en  évidence  ce  fait  que 

(i)  Op.  cit.y  volume  IV,  pages  i66  et  539. 

(12)  Op.  cit.,  vol.  I,  pag.  47  et  suiv.;  vol.  IV,  page  lôg  etsuiv. 

(3)  Op.  cit.,  vol.  VI,  pag.  590. 

(4)  Op.  cit.,  vol.  IV,  pag.  17U. 

(5)  Op.  cil.^  vol.  IV,  pp.  186  et  260. 
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toute  génération  exerce  son  influence  sur  les  généra- 
tions successives  et  que  toutes  coopèrent  au  déveloj)- 
j^ement  social  humain  {[). 

Mais  quelle  est  la  loi  fondamentale  qui  préside  à  ce 
développement  ? 

Avant  d'entreprendre  cet  examen,  il  est  bon  de  savoir 
ce  que  Comte  entend  par  ce  mot  «  développement  ». 

Comte,  commeonle  sait,  a  adopté  l'idée  deCondorcot 
sur  le  progrès  graduel  et  continu  de  Thumanité;  mais 
il  a  voulu,  avec  raison,  substituer  au  mot  progrès  celui 
du  développement.  Suivant  Comte,  développement  no 
signifie  pas  perfectionnement,  mais  bien  un  processus 
analogue  à  celui  que  l'on  observe  dans  les  organismes 
animaux  (2).  Mais  si  développement  ne  signifie,  à  la 
rigueur,  ni  perfectionnement,  ni  progrès,  on  ne  peut 
pas  toutefois  nier,  dit  Comte,  que,  si  Ton  considère  non 
pas  tel  ou  tel  peuple,  mais  bien  V ensemble  de  Vhuma- 
niléj  le  développement  ne  soit  accompagné  d'une  amé- 
lioration dans  les  conditions  d'existence  «  soit  par 
une  action  croissante  et  sagement  dirigée  sur  le  monde 
ambiant  d'après  le  progrès  des  sciences  et  des  arts,  soit 
par  l'adoucissement  constant  de  nos  mœurs,  soit  enfin 
par  le  perfectionnement  graduel  de  l'organisation 
sociale  »  (3). 

Mais  ce  développement  graduel  et  continu  se  pro- 
duit-il partout  dans  la  même  mesure  ?  «  Bien  que  la 
progression  fondamentale  de  l'humanité,  note  Comte, 
soit  nécessairement  unique  en  ce  qui  concerne  le  déve- 
loppement total,  il  est  néanmoins  incontestable  que  par 

(i)  Op.  cit.,  vol.  IV,  pp.  322  et  527. 
(2)  Op.  cit.^  tome  IV,  pag.  264. 
(5)  Op.  dL,  tome  IV,  pag.  275. 
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un  concours  de  causes  sociales,  fort  mal  analysé  jus- 
qu'ici dans  la  plupart  des  cas,  des  populations  très 
considérables  et  surtout  très  variées  n  ont  encore  atteint 
qu'à  des  degrés  inégalement  inférieurs  de  ce  dévelop- 
pement général,  en  sorte  que,  par  suite  de  cette  iné- 
galité, les  divers  états  antérieurs  des  nations  les  plus 
civilisées  se  retrouvent  aujourd'hui  essentiellement, 
malgré  d'inévitables  différences  secondaires,  chez  les 
peuples  contemporains  répartis  en  divers  lieux  du 
globe  »  (1). 

Mais  si  ce  déoeloppenient  n'est  pas  le  môme  par- 
tout,  cette  marche  de  la  civilisation  se  produit-elle 
tout  au  moins  en  ligne  droite  ? 

Non,  répond  Comte,  «  mais  selon  une  série  d'oscil- 
lations inégales  et  variables,  comme  dans  la  locomotion 
animale,  autour  d'un  mouvement  moyen  qui  tend  tou- 
jours à  prédominer  (2).  » 

Après  avoir  ainsi  déterminé  la  nature  de  ce  dévelop- 
pement  ainsi  que  sa  maî'c/iegfe'neVaie,  Comte  recherche 
la  loi  spécifique  de  ce  m,ouvement  moyen  qui  re- 
pré.sonte  le  développement  fondamental  de  Inhu- 
manité. A  cet  effet,  il  observe  que  «  le  système  entier 
de  la  philosophie  biologique  concourt  à  démontrer  que, 
dans  Tensemble  de  la  hiérarchie  animale,  la  dignité 
fondamentale  propre  à  chaque  race  est  surtout  déter- 
minée par  la  prépondérance  générale  de  plus  en  plus 
prononcée  de  la  vie  animale  sur  la  vie  organique,  » 
A  mesure  que  Ton  passe  des  animaux  les  plus  simples 
aux  animaux  les  plus  élevés  «  la  prépondérance  né- 
cessaire  des  fondions  purement  organiques  devient 

(i)  Op.  ci^,  tome  IV,  pag.  oiy. 
(2)  Op.  cit,  tom.  IV  pag.  292. 
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partout  de  moins  en  moins  marquée^  et  le  dévelop- 
pement des  fonctions  anivnales  proprement  dites, 
principaleinent  celui  des  fonctions  intellectuelles  et 
moraleSy  tend,  au  contraire,  de  plus  en  plus  vers  un 
ascendant  vital  qui  toutefois  ne  saurait  jamais  être 
pleinement  obtenu  même  dans  la  plus  haute  perfection 
de  la  nature  humaine.  »  (1). 

La  première  notion  scientifique  de  Tensemble  du 
progrès  humain,  Comte  la  fait  donc  découler  de  cette 
loi  philogénétique  de  développement  psychique. 

Et,  pour  mieux  faire  saisir  sa  pensée,  il  ajoute  qu'aux 
premiers  âges  de  l'humanité  on  voyait  prédominer  les 
instincts  relatifs  à  la  conservation  matérielle  tandis 
qu'aujourd'hui  on  voit  se  développer  et  prévaloir  les 
plus  éminentes  facultés  de  la  nature  humaine' et,  avec 
elles,  les  instincts  sociaux. 

Outre  cette  première  analogie  entre  le  développement 
psychique  des  diverses  espèces  animales  et  celui  de 
riiumanité,  Comte  en  signale  une  autre,  à  savoir  que 
ce  le  développement  individuel  reproduit  nécessairement 
sous  nos  yeux,  dans  une  succession  plus  rapide  et 
plus  familière^  les  principales  phases  du  développe- 
ment social.  L'un  et  l'autre,  dit-il,  «  ont  essentiellement 
pour  but  commun  de  subordonner  autant  que  possible 
la  satisfaction  noimiale  des  instincts  personnels  à 
l'exercice  habituel  des  instincts  sociaux^  et,  en  même 
temps,  d'assujettir  nos  diverses  passions  quelconques 
aux  règles  imposées  par  une  intelligence  de  plus  en 
plus  prépondérante  dans  la  vue  d'identifier  toujours 
davantage  Tindividu  avec  l'espèce.  »  (2). 

(i)  Op.  cit.  tom.  IV,  pag.  445  et  suiv. 
(2)  Op.  cit.  tome  IV  pag.  446  et  suiv. 
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La  loi  fondamentale  du  développement  graduel  ot 
continu  de  Vhumanité  serait  donc  pour  Comte  ana- 
logue à  celle  qui  préside  au  développement  psychique 
des  diverses  espèces  animales  et  mieux  encore  à  celle 
qui  s'observe  dans  Vhomme. 

Comme  on  le  voit,  Comte  aussi  bien  que  Spencer, 
dans  le  but  de  découvrir  la  loi  fondamentale  du  déve- 
loppement social  humain,  se  servent  d'analogies 
biologiques  :  Spencer  prend  comme  m,odèle  le  dévelop- 
pement philogénétique  et  ontogénétique  des  orga- 
7iismes;  Comte,  le  développement  p/ii/oge'néh'que  et 
ontogénétique  de  Z'âme. 

Sans  m'arrêter  à  discuter  sur  la  question  de  savoir 
si  ce  second  point  de  vue  est,  sous  certains  rapports, 
supérieur  au  premier,  je  me  bornerai  à  faire  connaître 
en  quelques  mots  les  raisons  qui  ont  empêché  Comte 
de  découvrir  la  véritable  loi  du  développement  hu- 
main qu'il  cherchait. 

En  premier  lieu,  je  fais  observer  que  s'il  n'est  pas 
permis,  dans  les  investigations  sociologiques,  de  partir 
de  rindividu  parce  que  cet  individu  est  une  pure 
abstraction,  il  est  encore  moins  permis  de  considérer 
l'ensemble  de  Vhumanité  comme  un  seul  tout  parce 
que  Thumanité,  ainsi  entendue,  n'a  jamais  existé. 
D'une  manière  positive  et  bien  déterminée,  il  n'existe 
et  il  n'a  jamais  existé  que  des  groupes  humains  : 
hordes,  tribus,  peuples,  nations  comme  la  préhistoire, 
l'histoire  et  l'observation  nous  l'enseignent.  Ces 
groupes  humains,  différents  suivant  les  lieux  et  les  cir- 
constances, se  multiplient,  luttent  entre  eux,  se  sub- 
juguent mutuellement,  se  détruisent,  se  transmettent, 
dans  un  cercle  plus  ou   moins  large,  les  expériences 
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utiles  accumulées,  les  lois,  les  coutumes,  les  biens 
matériels  et  intellectuels  ;  en  un  mot,  ils  vivent  et  se 
perpétuent,  constituant  ainsi  ce  que,  dans  un  langage 
abslraitj  nous  appelions  Thumanité.  Mais^  alors  même 
que  l'humanité  ne  serait  pas  une  abstraction  mais  bien 
une  entité  réelle^  il  serait  toujours  nécessaire,  dans 
les  investigations  sociologiques,  de  partir  des  groupes 
qui  la  composent,  parce  que^  de  cette  manière  seule- 
ment, on  peut  apercevoir  le  travail  interne  qui  cons- 
titue sa  vie,  travail  qui  résulte  en  grande  partie  de 
V action  et  de  la  réaction  des  groupes  eux-mêmes 
entre  eux.  Aussi  Comte,  en  considérant  l'humanité 
comme  «  un  seul  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui 
apprend  continuellement  »  n'a  vu,  de  ce  processus 
compliqué  et  considérable^  qu'un  seul  côté,  celui  qui 
concerne  Y  accumulation  des  connaissances  ;  et  il  a 
été  amené  à  supposer  que  tous  les  autres  phénomènes 
sociaux  dépendent  de  celui-là,  ce  qui  est  inexact.  A 
peine  Comte  a-t-il  pris  «  comme  guide  naturel  et  per- 
manent l'histoire  générale  de  l'esprit  humain  »  (1),  qu'il 
veut  expliquer,  à  Vaide  de  la  loi  des  trois  états,  l'évo- 
lution de  l'humanité  ;  aussi  ne  tarde-t-il  pas  à  tomber 
dans  de  graves  erreurs  (2). 

Cet  insuccès  de  Comte  doit  être  attribué  encore  à  une 
autre  circonstance  indépendante  de  sa  volonté,  c'est-à- 
dire  aux  connaissances  insufïïsantes  que  l'on  possédait 
de  son  temps  en  matière  de  biologie  et  de  psychologie. 

Avisé  et  profond  en  toutes  choses.  Comte  ne  manqua 
pas  de  profiter  des  œuvres  de  Lamarck,  de  Bichat,  de 
Blainville,  de  Broussais,  de  Cabanis,  de  Spurzheim  et 

(i)  Op.  cit.  tome  IV,  pag.  460  et  suiv. 

(2^  Voir  les  tomes  V  et  VI  du  Cours  de  philosophie  positive. 
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de  Gall  ;  mais  il  n'arriva  pas  —  et  il  ne  le  pouvait  pas  — 
à  se  faire  une  idée  juste  de  Vadaptation.  Aussi  ne  lui 
fut-il  pas  possible  de  comprendre  que  Vévolution  intel- 
lectuelle n'est  qu'une  extension  et  une  spécification 
de  la  correspondance  entre  Tintérieur  et  Textérieur  qui 
tend  à  adapter  toujours  de  mieux  en  mieux  les 
vivants  aux  forces  de  toute  nature  qui  agissent  cons- 
tamment sur  eux.  Il  ne  put  pas  se  rendre  compte  que  si 
la  subordination  des  appétits  animaux  à  la  raison,  des 
instincts  individuels  aux  instincts  sociaux,  a  une  valeur, 
c'est  seulement  en  tant  que  cette  subordination  com- 
porte une  meilleure  adaptation  des  hommes  entre 
eux,  et  non  point  parce  qu'elle  tend  à  «  identifier, 
comme  il  dit,  V  indiv  idu  avec  V  espèces,  ce  qui  n'exprime 
rien  de  réel  et  de  bien  déterminé.  Si  Comte  s'était  fait 
une  idée  claire  de  Vadaptation  et  des  processus  qui  la 
caractérisent  ;  s'il  avait  mieux  connu  la  nature  des 
phénomènes  psychiques,  il  aurait  certainement  compris 
que  révolution  sociale  se  produit  d'une  manière  bien 
plus  compliquée  qu'il  ne  le  supposait,  et  que  le  déve- 
loppement intellectuel,  au  lieu  d'être  la  cause  origi-- 
naire  et  unique  de  cette  évolution,  est  un  produit  qui 
devient  à  son  tour  l'un  des  facteurs  si  nombreux  qui  la 
déterminent  nécessairement. 

Ces  quelques  considérations  suffisent  pour  démontrer 
que  la  théorie  de  Comte  est  défectueuse  et  incomplète. 
Aussi,  ne  voulant  pas  m'étendre  plus  qu'il  ne  convient, 
je  vais  parler  rapidement  de  Bastian  dont  les  doctrines 
se  rapprochent  beaucoup,  dans  leurs  lignes  générales, 
de  celles  de  Comte. 

M.  Bastian  que  M.  Gumplowicz  appelle  à  juste  titre 
a  un  homme  phénoménal  »  à  cause  de  l'étendue  et  de  la 
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proîcndeur  de  ses  recherches  (1),  soutient  avec  plus 
de  fermeté  que  Comte  lui-même,  que  révolution  sociale 
est  déterminée  uniquement  par  V évolution  intellec- 
tuelle. Il  recherche,  par  suite,  «  la  pensée  des  peu- 
ples »  et  la  loi  qui  en  gouverne  le  développement  dans 
toute  Thumanité.  Mais  il  ne  prétend  pas  arriver  à  cette 
découverte  au^moyen  d'analogies  biologiques  ou  d'idées 
a  priori^  mais  bien  à  l'aide  des  recherches  ethnogra- 
phiques, de  l'observation  des  faits  et  de  L'induction; 
et,  sous  ce  rapport,  sa  tache  est  digne  d'éloges. 

M.  Bastian  prétend  que  le  fond  de  la  pensée  humaine 
es-t  identique  chez  tous  les  peuples  et  que  son  dévelop- 
pement se  produit  avec  une  uniformité  constante,  La 
diversité  des  lieux  et  les  vicissitudes  historiques  parti- 
culières font  varier,  dans  une  certaine  mesure,  les 
manifestations  de  la  pensée  ethnique  ;  mais,  si  Ton  a 
le  soin  d'éliminer  les  difTérences  dues  à  ces  causes 
secondaires,  on  remarque  que  la  pensée  humaine  se 
développe  avec  toute  sa  régularité  et  toute  sa  continuité. 
Toutefois,  pour  bien  connaître  la  marche,  les  phases 
de  ce  développement  ainsi  que  la  loi  à  laquelle  il  obéit, 
il  faut  remonter  aux  origines,  aux  pensées  élémen- 
taires primitives.  C'est  chez  les  peuples  à  Vétat   de 

(i)  Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  œuvres  de  Bastian  ; 
colles  dans  lesquelles  sont  résumées  avec  le  plus  de  clarté  les 
pensées  de  cet  infatigable  écrivain»  sont:  Etnische  Elemeniarge- 
danken    vom    Menschen   (La  pensée    élémentaire     ethnique    de 
rhomme),  Berlin,  1895; —  Crundzuge  der   Ethnologie  (Les  traits 
généraux  de  Tethnologie),  Berlin,  188/1  ;  —  Der    V'Olkergcdanke  im 
Aufbau  einen  Wissenchaft  vom  Menschen  (La  pensée  des   peuples 
dans  rédification  d'une  science  de  l'homme),  Berlin,  1881  ;  —  Die 
Vorgeschichte  der  Ethnologie  (La  préhistoire  de  Tethnologic),   Ber- 
lin, 1880.  —  Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  résumés  avec  beau- 
coup de  soin  par  Gumplowicz,  Précis  de  Sociologie,  pag.  47  et 
suiv.  Paris,  1896. 
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nature,  dans  les  agrégats  les  plus  simples  que  l'on 
peut  découvrir  ces  pensées  avec  le  moins  de  difïîculté: 
et,  par  conséquent,  c'est  là  qu'il  faut  les  rechercher. 
Lorsqu'on  a  trouvé  ces  éléments  primitifs,  on  est  en 
possession  du  fil  conducteur  qui  permet  de  connaitre  le 
mode  de  développement  de  lesprit  humain  jusqu'à  ce 
qu^il^a  atteint  son  apog-ée. 

Bastian,   avec  une    ardeur  et  une  constance  admi- 
rables, s'est  consacré  pendant  de  nombreuses  années  à 
ces  recherches,  analysant,  comparant,  classant  les  pen- 
sées des  peuples,  expliquant  géographiquement  et  lii.s- 
toriquement  leurs  différences,  notant  leurs  complica- 
tions et  leurs  transformations,  etc.  Cependant,  mal^-ré 
ce  pénible  labeur,  Bastian  n'est  pas  parvenu  à  décou- 
vrir la  loi  intime  qui  préside  au  développement  intel- 
lectuel et  encore  moins  celle  qui  régit  V entier  pro- 
cessus  social  humain.    Les  ressemblances  que  l'on 
remarque  entre  les  usages,   les  coutumes,  les  arts,  les 
lois,  les  institutions,  la  manière  de  concevoir  les  phé- 
nomèires  cosmiques  chez  les  différents  peuples  de   la 
terre,  démontrent  que  les  besoins  fondamentaux  des 
hommes  et  les  lois  logiques  de  la  pensée  sont  partout 
les  mêmes  ;  mais  ces  ressemblances  ne  révèlent  pas  le 
travail  intime  qui  f)roduit  et  fait  se  développer   d'une 
certaine  façon  les  phénomènes  sociaux,  pas  plus  qu'elles 
ne  permettent  de  découvrir  la  loi  à  laquelle  obéit  ce 
développement. 

Le  fait  de  voir  qu'une  institution  vient  avant  ou  après 
une  autre  ;  qu'elle  est  plus  simple  ou  plus  complexe, 
ne  nous  dit  pas  si  cette  succession  et  cette  plus  ou  moins 
grande  complexité  sont  ou  ne  sont  pas  en  rapport  avec 
la  loi  de  l'adaptation  à  la  vie.  C'est  cette  loi  seule  qui 
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peut  nous  faire  comprendre  la  nature  des  phénomènes 
psychiques,  leur  développement  et  la  fonction  qu'ils 
accomplissent  ;  la  loi  seule  de  l'adaptation  peut  nous 
expliquer  lorigine  des  coutumes,  des  lois,  des  institu- 
tion.*, etc.  ;  leur  valeur  sociale  et  la  cause  de  leurs 
développements  et  nous  mettre,  par  suite,  en  mesure 
déjuger  si  ces  développements  comportent  une  marche 
en  avant  ou  un  retour  en  arrière,  en  d'autres  termes, 
s'ils  sont  favorables  ou  contraires  à  la  conservation  et 
au  bien-être  des  groupes  humains.  Aussi,  alors  même 
que  Bastian  ne  serait  pas  tombé  dans  Terreur  de 
croire  que  tous  les  phénomènes  sociaux  sont  déter- 
minés par  l'intelligence  des  peuples,  alors  même  qu'il 
serait  parti  des  faits  et  non  de  la  pensée,  il  n'aurait  pas 
pu  arriver  à  comprendre  la  véritable  nature  du  dévelop- 
pement social,  pour  cette  seule  raison  qu'il  n'avait  pas 
pris  pour  guide  dans  ses  recherches  la  loi  de  Vadapla- 
tion.  L'exemple  de  Bastian  fait  donc  voir,  avec  plus  de 
clarté  encore,  l'utilité  de  la  méthode  intégrale  en 
sociologie,  la  nécessité  d'avoir  toujours  présentes  à 
l'esprit  les  lois  générales  de  la  vie,  non  pas  pour  les 
appliquer  purement  et  simplement  à  la  société 
humaine,  mais  bien  pour  voir,  grâce  à  V étude  soignée 
des  faits,  de  quelle  manière  ces  lois  agissent  dans  ce 
milieu  spécial  le  plus  compliqué  de  tous,  pour  con- 
naître les  modifications  qu'elles  subissent  et  quels 
caractères  particuliers  elles  revêtent. 

C'est  là  précisément  le  chemin  que  j'ai  cherché  à 
suivre  dans  mon  livre.  Je  reconnais,  sans  difficulté,  que 
pour  arriver  à  édifier  une  théorie  complète,  bien  des 
éléments  font  encore  défaut;  mais,  lorsque  les  maté- 
riaux qui  manquent  auront  été  réunis,  j'espère  que  la 
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voie  dans  laquelle  je  me  suis  engagé,  sera  parcourue  par 
bien  d'autres  avec  plus  de  bonheur  et  plus  de  succès. 
Théories  analogico-organiques.  —  Comte  et  Spen- 
cer, comme  nous  l'avons  vu,  recherchant  les  lois  de 
révolution  sociale^  ont  cru  pouvoir  mieux  les  décou- 
vrir en  prenant  pour  guide,  Tun,  le  développement 
matériel  de  lorganisme,  l'autre,  son  développement 
intellectuel.  En  admettant  que  l'idée  de  Comte  et  de 
Spencer  leur  eût  permis  d'arriver  par  Vinduction  à  la 
découverte  de  la  loi  de  Vévolution  sociale  humaine, 
il  rien  est  pas  moins  certain  que  Tun  et  Taulrc,  à 
force  de  se  rattacher  à  de  trompeuses  analogies,  ont 
fini  par  étendre  purement  et  simplement  les  lois  de  la 
biologie  à  la  sociologie.  Cela  aurait  dû  servir  de  leçon 
à  ceux  qui  sont  venus  après  eux.  11  est  arrivé,  au  con- 
traire, que  certains  de  ces  derniers  ont  voulu  non  seu- 
lement persévérer  dans  cette  voie,  mais  encore  qu'ils 
ont  poussé  les  choses  si  loin  qu'ils  ont  déclaré  que  la 
sociologie  ne  pouvait  exister  comme  science  positive 
qu'à  la  condition  de  considérer  la  société  humaine 
comine  un  organisme  vivant  réel.  «  La  condition  sine 
qud  non  pour  que  la  sociologie  puisse  être  élevée  au 
rang  d'une  science  positive,  dit  M.  Lilienfeld,  c'est  que 
la  société  humaine  soit  considérée  comme  un  orga- 
nisme vivant  réel,  composé  de  cellules  à  l'égal  des 
organismes  individuels  de  la  nature.  »  (l) 

(i)  Lilienfeld  :  La  mélhode  d'induction  ou  méthode  organique 
appliquée  à  l'étude  des  phénomènes  sociaux:.  —Annales  de  l'Institut 
international  de  Sociologie..  Tome  I,  pag.  4î>  et  suiv. 

Dans  ce  travail,  M .  Lilienfeld  résume  d'une  manière  brillante 
les  principes  qu'il  a  développés  dès  1872 dans  son  ouvrage  célèbre  : 
Gedanken  ûber  die  Sociolivissenschaft  dcr  Zukxmfl  (Pensées  sur  la 
science  sociale  de  l'avenir). 
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Assurément,  M.  Lilienfeld  et  tous  ceux  qui  suivent 
ses  traces  reconnaissent  que  «  le  type  «  société  »  est  un 
type  plus  complexe  que  le  type  «  organisme  »  (1); 
que  u  la  vie  du  corps  social  est  une  «  intégration  »  et 
une  «  différenciation  »  bien  plus  élevée,  plus  univer- 
selle et  plus  consciente  que  toutes  celles  qui  ont  un 
caractère  matériel  organique  et  inorganique,  que  toutes 
les  forces  naturelles  et  spirituelles  »  (?);  à  tel  point 
qu'en  toute  rigueur  de  logique,  l'organisme  social  de- 
vrait être  étudié  directement  sans  faire  appel  à  des 
idées  préconçues  et  à  des  analogies  d'ordre  inférieur. 
Mais  les  partisans  de  la  théorie  organique  ne  l'enten- 
dent pas  ainsi  :  ils  affirment  «  que  les  grands  traits 
du  type  (f  organisme  »  se  retrouvent  dans  le  type  «  so- 
ciété »  (3)  :  aussi  croient-ils  légitime  d'employer  les 
méthodes  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie  des  organismes. 

Malgré  leur  intention  bien  arrêtée  de  ne  pas  vouloir 
confondre  tout  à  fait  la  .société  avec -les  organismes, 
aucun  d'eux  néanmoins  n'a  pu  s'empêcher  de  tomber 
dans  cette  erreur.  Quelques-uns  en  sont  arrivés  là  avec 
une  inconscience  rare.  M.  Novicow,  par  exemple,  n'hé- 
site pas  à  dire  que  «  comme  les  sociétés  sont  des  orga- 
nismes, on  peut  déduire  à  priori  qu'elles  se  confor- 
meront à  toutes  les  lois  de  la  biologie  d  (4).  Et  voulant 


(i)  WoRMS  :  Organisme  et  Société,  pag.  7.  Paris,  1896. 

(2;  ScHAËFFLE  :  Structuve  et  vie  du  corps  socialy  vol.  I,  pag.  54 
(Traduction  ilalienoe  :  Bibliothèque  de  rEconomiste,  5»  série, 
vol.  Vlll,  1"  partie). 

(5)  WoRMS  :  Op.  cit,,  pag.  7. 

(4)  Novicow  :  La  politique  internationale,  pag.  i55.  Paris,  1886; 
—  Conscience  et  volonté  sociales,  ^ag*  3.  Paris,  1897. 
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rester  fidèle  à  cette  manière  de  voir,  M.  Novicow  a 
non  seulement  cherché  à  démontrer  que  certaines  dif- 
férences, admises  par  quelques  partisans  de  son  idée, 
entre  les  organismes  et  les  sociétés,  sont  plus  appa- 
rentes que  réelles  (ij,  mais  encore  il  a  cru  bon  d'appli- 
quer à  la  société  humaine  les  lois  de  la  lutte  pour 
Texistence  et  de  la  sélection  avec  plus  d'exagération 
encore  que  ne  Tavait  fait  Darwin  (2). 

C'est  avec  raison,  par  suite,  que  M.  Tarde  a  dit  que 
M.  Novicow  «  est  bien  plus  darwinien  que  Darwin, 
puisqu'il  est  d'avis  que  la  lutte  sociale  conduit  néces- 
sairement au  triomphe  des  meilleurs,  au  progrès  w  (3). 

Bien  plus  avisé  sur  ce  point  est  M.  Worms.  Il  recon- 
naît que  la  lutte  pour  l'existence  dans  la  société  humaine 
conduit  souvent  à  l'élimination  des  meilleurs,  à  l'éli- 
mination des  «  esprits  les  plus  délicats  »,  des  «  âmes 
les  plus  droites  »,  de  la  «  fleur  de  l'humanité  »  (4)  ; 
mais  il  n'est  ni  intelligence  ni  talent  qui  puissent  sauver 
de  l'erreur  lorsqu'on  emploie  une  méthode  intrinsè- 
quement fausse. 

(i)  Voir  Conscience  et  volonté  sociales,  eh.  Il  et  ailleurs. 

(2)  Novicow  :  La  justice  et  le  Darwinisme,  (Annales  de  Tlnstitut 
international  de  sociologie,  tome  I,  pag.  181  et  suiv.).  —  Les  luttes 
entre  sociétés  humaines,  pag.  481  et  suiv.  Paris,  1895.  —  Le  rai- 
sonnement d'après  lequel  M.  Novicow  étend  le  Darwinisme  à  la 
société  humaine  est  très  simple  et  mérite  d'être  rapporté  :  «  Si 
la  loi  de  Darwin  est  vraie,  dit-il,  son  action  doit  être  universelle 
et  embrasser  les  phénomènes  sociaux  aussi  bien  que  les  phéno- 
mènes biologiques;  si  elle  est  fausse  en  sociologie,  elle  doit 
l'être  aussi  en  biologie.  »  (Op.  cit.,  pag.  482).  -—  Là  majeure.de  ce 
syllogisme  est  que  toutes  les  lois  de  !a  biologie  s'appliquent  à  la 
sociologie  ! 

(5)  Voir  Annalss  de  l'Institut  internatio7ial  de  Sociologie,  tome  I, 
pag.  206. 

(4)  WoRMS  :  Op.  cU,,  pag.  525. 
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M.  Lilienfeld  se  trompait  donc  lorsqu'il  soutenait  que 
la  méthode  analogique  est  inductive  :  en  réalité,  une 
méthode  n'est  ni  inductive  ni  cléductive  ;  c'est  un  mode 
de  procéder  plus  ou  moins  arbitraire,  surtout  si  on  la 
considère  telle  qu'elle  est  employée  par  les  défenseurs 
de  l'école  organique.  «  Le  mot  analogie,  dit  M.  Astu- 
raro,  a  plusieurs  significations.  Mill  et  Bain  lui  ont 
donné  le  sens  de  ressemblayice  de  quelque  caractère. 
Et,  dans  cette  acception,  le  procédé  analogique  consiste 
à  inférer  une  analogie  d'une  autre,  en  d'autres  termes, 
à  présumer  que  deux  objets  ou  deux  classes  d'objets 
qui  se  ressemblent  par  certain  caractère  doivent  se  res- 
scnibler  également  par  un  autre  qui  appartient  à  la 
première  classe,  mais  qui  n'a  pas  encore  été  remarqué 
dans  la  seconde. 

«  Comme  on  le  voit,  il  s'agit  d'une  simple  supposition, 
d'une  simple  probabilité,  puisque  les  deux  classes  qui 
sont  semblables  par  ce  caractère,  sont  différentes  sous 
le  rapport  de  bien  d'autres  caractères,  et  puisque  nous 
ne  connaissons  pas  le  lien  qui  existe  entre  le  caractère 
commun  et  celui  que  l'on  suppose  exister. 

«  Le  mot  analogie  se  prend  également  dans  une  autre 
acception  qui,  en  sociologie,  est  devenue  habituelle, 
c'est-à-dire  comme  correspondance,  parallélisme, 
ressemblance  de  rapports  entre  les  parties  d'un  agré- 
gat. Toute  la  prétendue  physiologie,  analomie  et 
pathologie  du  corps  social  a  été  copiée  sur  celle  de 
de  l'organisme  individuel  ;  et  on  a  considéré  que  cer- 
tains rapports  qui  existent  entre  les  organismes  et  leurs 
cellules,  leurs  organes,  leurs  tissus,  etc.,  sont  analogues 
à  ceux' que  Ton  observe  entre  la  société  et  les  individus, 
les  familles  et  les  groupes  qui  la  composent.  De  là  on  a 
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conclu  à  l'existence  d'un  grand  nombre  d'autres  rap- 
ports sociaux  correspondant  à  ceux  de  l'organisme. 
Ceux  qui  connaissent  les  nombreuses  difTérences  qui 
existent  entre  les  hommes  et  les  cellules  et  qui  doivent 
nécessairement  se  refléter  jusque  dans  les  agrégats 
respectiTs,  comprennent  à  quel  degré  inférieur  de  pro- 
babilité on  peut  arriver  à  Taide  de  l'analogie  pure.  »  (  1) 

Et  ce  n*est  pas  tout.  La  méthode  analogique  exige 
qu'il  y  ait  des  ressemblances  vraies  et  réelles  entre 
les  deux  choses  que  l'on  compare.  Or,  entre  la  société 
et  les  organismes,  ces  ressemblances  existent-elles? 
Je  le  nie  :  elles  sont  apparentes  et  non  réelles;  et,  par 
conséquent,  toute  induction  des  unes  aux  autres  est 
tout  à  fait  illégitime. 

Il  est  à  noter  d'ailleurs  que  les  défenseurs  de  l'école 
organique  sont  bien  loin  d'être  d'accord  entre  eux 
lorsqu'il  s'agit  d'énumérer  les  ressemblances  et  les 
différences,  même  génériques,  qui  existent  entre  les 
organismes  et  la  société. 

Spencer,  par  exemple,  dit  que  les  différences  fonda- 
mentales sont  au  nombre  de  trois  (2);'  M.  Worms  les 
réduit  à  deux  (3);  M.  De  Greef  en  compte  douze  (4). 
Comment  se  reconnaitre  dans  tout  cela? 
.  Si  des  lignes  générales  on  descend  aux  lignes  parli- 
liores,  le  désaccord  est  encore  plus  grand.  Certains 
pensent,  par  exemple,  que  la  cellule  sociale  est  l'indi- 


(i)  AsTCRARO.  —  La  SodolvQic,  i^es  méthodes  et  ses  découvertes 
Gêaes,  i8()7. 

{•i)  bp£>CER.  —  Principes  de  Sociologie. 

[7]  WonMS.  —  Organisme  et  société,  pag.  72  et  suiv. 

(4)  De  Greef.  —  Introduction  à  la  Sociologie^  tome  I,  pag.  119 
et  suiv. 
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vidu;  d'autres  disent  que  c'est  la  famille;  d'autres 
affirment  que  le  cerveau  de  la  société  est  le  gouver- 
nement; d'autres,  au  contraire,  croient  que  c'est 
Vélite;  les  uns  mettent  les  choses  et  les  biens  au 
nombre  des  éléments  du  corps  social  ;  les  autres  les 
excluent;  ceux-ci  soutiennent  que  l'organisme  social 
est  constitué  par  l'humanité  tout  entière;  ceux-là,  par 
chaque  race,  ou  par  chaque  nationalité  ou  enfin  par 
chaque  Etat;  en  somme,  c'est  le  cas  de  dire  :  quot 
capita,  tôt  sententise. 

Tout  cela  prouve  que  Içs  analogies  entre  l'organisme 
et  la  société  ne  sont  pas  réelles,  mais  plus  ou  moins 
, imaginaires  et  arbitraires  \  car  si  elles  étaient  réelles, 
elles  seraient  aperçues  de  la  même  façon  par  tons  les 
observateurs  et  non  pas  d'une  manière  si  diverse  et  si 
différente. 

Les  partisans  de  la  théorie  organique  disent,  en 
hommes  de  talent  qu'ils  sont,  bien  des  choses  justes; 
mais  ils  pourraient  en  dire  un  bien  plus  grand  nombre 
s'ils  n'avaient  pas  inconsidérément  revêtu  la  tunique 
de  Nessus  des  analogies  biologiques.  Souhaitons  qu'ils 
arrachent  bientôt  cette  tunique  et  qu'ils  reprennent  la 
pleine  liberté  de  leurs  mouvements.  Ce  sera  là  un  grand 
bien  pour  l'avenir  de  la  sociologie.  Car,  il  ne  faut  pas 
oublier  notamment  que  la  théorie  organique  a  sa 
racine  dans  la  métaphysique.  Sans  avoir  besoin  de 
remonter  à  Platon,  à  Herder  et  à  Schelling,  il  est 
certain  qu'elle  est  née  sous  l'influence  de  la  «  théorie 
organique  de  l'Etat  »   (1)  qui- dominait  il  y  a  quelque 


(i;  Ainsi  pense  M.  Gumplowicz  lui-même  :  La  lutte  des  races, 
pag.  i5.  Paris,  1890. 
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temps  en  Allemagne  et  qui  avait  de  valeureux  cham- 
pions, tels  que  Krause,  Ahrens,  Rohemer,  Bahr,  Gneist, 
Engel,  Ottingen,  Bluntschli  et  tant  d'autres.  Et  le  fait 
d'avoir  donné  à  cette  théorie  un  caractère  nettement 
biologique  n'a  pas  pu  lui  faire  perdre  son  ancienne 
nature.  Examinez,  par  exemple,  toutes  les  aspirations 
et  toutes  les  prévisions  humanitaires  de  M.  Novicow  : 
ce  ne  sont  pas  des  calculs  de  probabilité,  ce  ne  sont 
pas  de  véritables  hypothèses  scientifiques,  puisqu'elles 
ne  partent  pas  de  l'observation  positive  de  faits,  mais 
bien  de  l'idée  d'un  organisme  biologique  parfait,  à 
l'image  de  celles  d'Ahrens  et  de  Bluntschli  qui  prennent 
pour  point  de  départ  le  concept  de  l'harmonieuse  ^ 
organisation  de  Vhumanité,  Il  faut  en  dire  autant  des 
critiques  que  M.  Novicow  dirige  contre  les  institutions 
politiques  de  notre  temps.  A  coup  sûr,  au  point  de 
vue  abstrait,  ces  critiques  sont  justes;  mais^  en  fait, 
elles  sont  purement  académiques  parce  qu'elles  font 
abstraction  de  l'enchainement  nécessaire  des  phéno- 
Ynènes  sociaux  ;  elles  ont  exclusivement  comme  fonde- 
ment le  modèle  qu'on  appelle  «  organisme  biologique  », 
do  même  que  les  critiques  des  successeurs  de  Krause 
ont  pour  base  le  modèle  qu'on  appelle  «  Etat  organique  », 
«  Etat  de  droit.  » 

Ce  n'est  pas  par  plaisir  que  je  présente  ces  obser- 
vations ;  mais  elles  me  paraissent  nécessaires  parce  que 
je  voudrais  que  des  hommes  d'un  grand  talent  comme 
ceux  qui  se  sont  constitués  les  défenseurs  de  Vérole 
organique,  employassent  toutes  leurs  forces,  non  pas 
à  rechercher  de  trompeuses  analogies,  mais  bien  à 
donner  une  base  stable  et  définitive  à  la  sociolo- 
gie, en  procédant  toujours  avec  prudence  et  en  em- 
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ployant  une  méthode  rigoureusement  scientifique.  (1) 
Théories  indépendantes.  —  Il  ne  me  reste  plus 
maintenant  qu'à  parler  d'un  petit  nombre  d'autres 
ouvrapres  sociologiques  qui  ne  rentrent  dans  aucune  des 
quatre  catégories  qui  précèdent.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  est  celui  do  M.  Durkheim  :  «  De  la  division 
du  travail  social.  »  (2)  Les  biologistes,  comme  on  le 
sait,  ont  pris  aux  économistes  le  concept  de  la  division 
du  travail  et  s'en  sont  servis  pour  faire  comprendre  de 
quelle  manière  s'accomplit  la  spécification  des  orga- 
nismes, spécification  qui  ne  représente  pas  autre  chose 
que  Tamélioration  graduelle  de  la  correspondance 
entre  ces  derniers  et  le  monde  extérieur.  La  division 
du  travail  physiologique,  en  d'autres  termes,  n'est  que 
Vun  des  nombreux  moyens  par  lesquels  s'effectue 
VadajDtation  biologique.  Lorsque,  parla  suite,  les  socio- 
logistcs  se  sont  mis  à  la  recherche  des  analogies  qui 
existent  entre  les  organismes  et  la  société,  ils  ont  reven- 
diqué, à  bon  droit,  l'idée  de  la  division  du  travail  et 
Tont  mise  à  profit  pour  démontrer  le  développement 
social  humain.  Il  est  certain  que  la  démonstration 
devait  nécessairement  être  incomplète  ;  car  ce  dévelop- 
pement n'est  pas  dû  seulement  à  la  division  du  travail, 
mais  bien  à  un  certain  nombre  d'autres  causes.  M.  Dur- 

(i)  Au  dernier  congrès  de  Tlnstitut  international  de  sociologie, 
une  très  vive  discussion  s'est  engagée  au  sujet  de  la  théorie 
organique  de  la  société.  Le  plus  grand  nombre  des  membres  du 
congrès  et  notamment  MM.  Tarde,  de  Rranz,  Stein,  Steinmetz, 
Storcke,  Limousin,  Garofalo  et  plusieurs  autres  se  sont  déclarés 
les  adversaires  de  cette  théorie.  —  Voir  Revue  internationale  de 
Sociologie,  Août-septembre  1897,  pag.  667  et  suiv. 

(2)  DoRKREiM .  ^  De  la  division  du  travail  social.  Paris,  Alcan, 
1893. 
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kheim,  sans  recourir  à  de  vieilles  analogies,  a  voulu,  à 
Taide  de  son  remarquable  livre,  rendre  apparent  le 
rôle  que  la  division  du  travail  joue  dans  les  sociétés 
supérieures  ;  et  ce  rôle,  en  fin  de  compte,  se  réduit  à 
celui  de  rendre  plus  dépendants  et  plus  solidaires  les 
rapports  entre  les  hommes,  c'est-à-dire  demieux  adapter 
les  nations  civilisées  entre  elles  ainsi  que  les  classes  et  les 
individus  à  Tintérieur  de  chaque  Etat.  Dans  leur 
ensemble  j'accepte  donc  les  idées  de  M.  Durkheim  :  car 
elles  ne  font  que  mieux  éclairer  un  côté  de  la  théoHe 
de  Vadaptation  que  j'ai  développée  moi-même.  La 
division  du  travail  social,  en  somme,  est  un  facteur 
secondaire  du  grand  processus  de  l'adaptation,  facteur 
qui  est  troublé  et  modifié  par  d'autres  facteurs  qui 
concourent  avec  lui  au  développement  social  humain. 

Un  autre  livre  dont  il  convient  de  tenir  un  grand 
compte,  c'est  celui  de  M.  Tarde:  «  Les  lois  de  Vimi- 
tation.  »  (1) 

Je  suis  bien  *  loin  de  reconnaître  à  cette  prétendue 
loi  l'importance  que  M.  Tarde  lui  attribue.  Je  déclare 
que  je  repousse  franchement  les  applications  ingé- 
nieuses, mais  sans  fondement,  qu'il  a  voulu  en  faire 
dans  le  monde  inorganique  et  dans  le  monde  biolo- 
gique. Renfermée  cependant  dans  des  justes  limites, 
Yimitation  a  une  importance  sociologique  indiscuta- 
ble. Elle  concourt  à  accélérer  et  même  à  troubler  le 
processus  de  Vadaptation  sociale.  L'imitation,  en  réa- 
lité, ne  crée  rien,  mais  elle  répand  plus  rapidement 
ce  qui  a  déjà  été  inventé.  Si  Vinvention  correspond  à 


(i)  G.  Tarde:  Les  lois  de  l'imitation,  étude  sociologique,  Paris, 
1890. 
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à  une  meilleure  adaptation  des  hommes,  soit  entre 
eux,  soit  vis-à-vis  des  forces  de  la  nature,  l'imitation 
qui  la  répand  accélère  dans  ce  cas  cette  adaptation  et 
est,  par  suite,  bienfaisante.  Si,  au  contraire,  l'inven- 
tion a  pour  effet  de  rompre  l'équilibre  qui  existe  entre 
l'homme  et  les  forces  cosmiques,  entre  les  sociétés  hu- 
maines, ou  entre  les  classes,  les  corporations  et  les  in- 
dividus qui  les  composent,  l'imitation,  dans  cette  hypo- 
thèse, trouble  le  travail  normal  de  l'adaptation  et,  par 
par  suite,  est  nuisible.  Entendue  dans  ce  sens,  la  loi  de 
l'imitation  doit  être  prise  en  considération  dans  l'étude 
des  phénomènes  sociaux;  et  le  mérite  de  M.  Tarde 
consiste  à  l'avoir  mise  en  évidence  ;  mais  de  là  à  en 
vouloir  faire  une  théorie,  il  y  a  un  abîme. 

On  ne  peut  pas  parler  de  la  même  manière  de  l'ou- 
vrage de  M.  Gumplowicz:  aDer  Rassenkampfn  (i)qui 
renferme  une  théorie  sociologique  dans  la  véritable 
acception  du  mot.  Il  est,  par  suite,  nécessaire  d'en 
parler  un  peu  plus  longuement. 

M.  Gumplowicz  commence  fort  bien  :  il  recherche  la 
loi  du  processus  naturel  social  ;  et,  pour  la  découvrir, 
il  ne  part  ni  de  l'individu,  ni  de  l'humanité,  mais  bien 
des  groupes  humains.  Il  fait  remarquer  que  les  pro- 
cessus naturels  connus  jusqu'ici  se  réduisent  à  quatre  : 
le  processus  sidéral  ;  le  processus  chimique  ;  le  pro- 
cessus uégétei  et  le  processus  animal.  Au-dessus  de  ces 


fi)  Gumplowicz  :  Der  Rassenkampf,  sociologische  Uniersuchungen, 
Jnosbruck,  i885.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  M.  Baye, 
Paris.  Guillaamin,  1895.  M.  Gumplowicz  a  exposé  sa  théorie  dans 
d'autres  livres  parmi  lesquels  il  convient  de  mentionner  plus  spé- 
cialemept  :  Grundriss  der  Sociologie,  Vienne,  1 885  ;  Sociologie  und 
PolUikj  Leipzig,  1892;  Die  Sociologische  Staatsidee,  Swor,  1892. 
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processus,  il  place  le  développement  de  l'humanité, 
\e  processus  naturel  social  dont  la  nature  est  tout  à  fait 
particulière. 

Suivant  M.  Gumplowicz,  les  facteurs  constitutifs 
de  tout  processus  naturel  sont  au  nombre  de  deux  : 
«  d'une  part,  des  éléments  hétérogènes  ;  d'autre  part, 
une  action  réciproque  que  ces  éléments  exercent  les 
uns  sur  les  autres  et  que  nous  attribuons  à  certaines 
forces  naturelles.  »  Mais  si  V hétérogénéité  des  élé- 
ments est  le  premier  facteur  essentiel^  la  condition 
sine  quà  non  de  tout  processus  naturel,  quels  sont  les 
éléments  hétérogènes  qui  donnent  naissance  au  pro- 
cessus naturel  social  ?  Ces  éléments  hétérogènes  sont, 
répond  M.  Gumplowicz,  les  éléments  ethniques  «  les 
innombrables  bandes  humaines  qui  se  sont  révélées  à 
nous  comme  le  commencement  le  plus  lointain  de  Texis- 
tence  de  l'humanité.  »  Mais  est-il  bien  sûr  que  les  élé- 
ments ethniques,  les  bandes  humaines  dont  il  s'agit, 
aient  eu  une  origine  différente  et  que,  par  suite,  ils 
doivent  être  considérés  comme  hétérogènes  ?  La  ques- 
tion est  très  grave  ;  mais  M.  Gumplowicz  la  résout  affir- 
mativement, puisqu'il  se  range  dans  les  catégories  des 
plus  ardents  polygénistes.  A-t-il  raison  ?  A-t-il  tort? 
Nous  le  verrons  dans  la  suite.  Pour  le  moment  de- 
mandons-lui plutôt  quel  est  le  second  /acteur  du  pro- 
cessus naturel  social.  «  Les  actions  déterminées,  répond- 
il  ,  que  ces  éléments  hétérogènes  exercent  les  uns  sur 
les  autres,  notamment  les  actions  qui  ont  un  caractère 
de  régularité  naturelle,  nécessaire,  un  caractère  d'éter- 
nelle durée.  »  (l)MaisQxiste-t-il  dans  l'humanité  des  ac- 

(i)  Gumplowicz,  op,  cit.,  pag.  i58. 
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lions  de  cette  nature  ?  Assurément,  dit  M.  Gumplowicz  ; 
aussi  avons-nous  la  bonne  fortune,  ajoute-t-il,  de  pou- 
voir établir  une  formule  de  l'action  réciproque  que  les 
éléments  ethniques  exercent  les  uns  sur  les  autres,  «  une 
formule  à  laquelle  on  ne  peut  refuser  une  certitude  et 
une  généralité  complètes,  presque  mathématiques  ;  car 
elle  se  présente  à  nous  toujours  et  partout  ;  et  cette 
formule  très  simple  est  la  suivante  :  «  Tout  élément 
ethnique  ou  social  puissant  cherche  à  faire  servir  à  ses 
buts  tout  élément  faible  qui  se  trouve  dans  son  rayon  de 
puissance  ou  qui  y  pénètre.  »  (1) 

Mais  d'où  dérive  cette  tendance  générale  et  éternelle 
qui  pousse  les  éléments  ethniques  hétérogènes  à  se 
précipiter  les  uns  sur  les  autres  et  à  s'asservir  mutuel- 
lement? —  Tout  groupe  ethnique^  dit  M.  Gumplo- 
wicz, est  dominé  par  deux  tendances  contraires,  natu- 
relles et  innées,  c'est-à-dire  par  un  sentiment  de  sr/m-^ 
pathie  qui  unit  entre  eux  ceux  qui  ont  conscience 
d'avoir  eu  la  même  origine  —  syngénisme  — ,  et  par 
un  sentiment  de  haine  irrésistible  et  éternel  contre 
les  groupes  étrangers.  Donc,  lorsque  la  terre  se  trouva 
peuplée  d'innombrables  hordes  humaines  d'origine 
différente,  le  senh'men^  syngénétique,  d'une  part,  et 
la  haine,  la  répulsion  profonde  envers  les  hordes 
étrangères,  de  Tautre,  poussèrent  à  la  lutte.  C'est  de 
cette  manière  que  commence  le  processus  naturel  de 
l'histoire.  C'est  ainsi  que  naît  l'État,  que  s'organise, 
en  d'autres  termes,  la  domination  des  vainqueurs 
sur  les  vaincus^  domination  qui  n'est  pas  autre  chose, 
dit  M.  Gumplowicz,  qu'une  division  du  travail  impo- 

(i)  Gumplowicz,  op.  cU.y  pag.  169. 
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sée  par  la  force.  Cette  division  du  travail  conduit  à  la 
civilisation,  au  développement  des  arts,  de  Tindustrie, 
des  sciences,  etc.  Tandis  que  ces  choses  se  passent,  il  se 
produit  au  sein  de  chaque  groupe  un  travail  qui  tend  à 
nmalgamer  les  divers  éléments  ethniques  entre  eux  ; 
et,  avec  le  temps,  on  voit  se  former  les  prétendues  races 
historiques  qui  recommencent  comme  précédemment  à 
lutter  entre  elles  pour  la  domination.  Ainsi  donc 
le  processus  naturel  social  recommence  et  se  répète  h 
l'infini  entre  des  communautés  toujours  plus  grandes, 
entre  des  races  qui  se  forment  successivement  en  vertu 
de  nouveaux  amalgames.  Vessence  du  processus  na- 
turel social  est,  par  conséquent,  toujours  la  même.  Les 
forces  peuvent  changer;  la  scène  peut  être  différente 
suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux  ;  mais  l'essence  du 
processus  reste  toujours  identique,  de  même  d'ailleurs 
que  les  phases  essentielles  qu'il  parcourt.  Celles-ci 
décrivent  une  sorte  de  cycle  qui  commence  et  finit 
toujours  de  la  même  manière. 

Mais  le  résultat  de  ce  processus,  quel  est  il  ?  —  «  Les 
uns  triomphent,  affirmant,  dit  M.  Gumplowicz,  que 
c'est  le  «  progrès  »,  les  autres  gémissent  et  prétendent 
que  c'est  le  «  recul  et  la  décadence  ».  A  vrai  dire,  ce 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  toujours  la  même  chose  ; 
et  il  n'en  peut  être  autrement  ;  car  les  hommes  sont 
toujours  les  m,êmes  ;  car  les  éléments  sociaux  sont 
toujours  animés  des  mêmes  forces;  car  la  qualité  et  la 
quantité  de  ces  forces  restent  toujours  les  menées  »  (1). 
En  effet,  «  bien  que  les  petits  éléments  sociaux  et  eth- 
niques hétérogènes  abandonnent  la  lutte  à  tour  de  rôle 

(i)  GuMPLOWicz  :  op  cU.^  pag.  S'p  et  suiv. 
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et  ne  cessent  de  fusionner  en  races  unitaires,  les  ger* 
mes  de  haine^  cVhostilité  et  de  guerre  acharnée  qui 
s'agitaient  en  eux  autrefois,  ne  s'éteignent  pas  ;  ils 
passent,  ravivés,  dans  le  nouvel  almagame,  dans  la 
nouvelle  race,  pour  grandir ^  pour  se  perpétuer,  pour 
se  survivre  dans  de  nouvelles  luttes  avec  des  commu- 
nautés ethniques  et  des  amalgames  étrangers,  avec  la 
race  étrangère  la  plus  proche  »  (1). 

Aux  petites  guerres  entre  les  hordes  et  les  tribus 
succèdent  les  grandes  guerres  entre  les  nations  et  les 
races,  à  la  lutte  externe  vient  se  joindre  la  lutte  interne 
entre  les  diverses  classes  de  la  société  ;  les  forces  actives 
qui  existaient  déjà  se  transforment,  mais  la  somme  de 
Texploitation  entre  les  diverses  communautés  sociales 
reste  toujours  la  même.  C'est  une  illusion,  enfin,  de 
croire  que  l'humanité  a  fait  de  véritables  progrès 
intellectuels  et  moraux.  Les  inventions  et  les  décou- 
vertes de  notre  époque  ne  dépassent  pas  celles  qui  ont 
été  faites  par  nos  ancêtres.  Le  télégraphe  équivaut  à 
peine  à  l'invention  des  premiers  caractères  runiques. 
Les  masses  sociales  ne  sont  ni  meilleures,  ni  plus 
morales,  ni  plus  intelligentes  que  celles  qui  existaient 
autrefois.  Les  penseurs  qui  apparaissent  de  temps  en 
temps  ont  toujours  à  faire  les  mêmes  recommandatioriS 
à  ces  masses  indolentes,  à  lutter  contre  les  mêmes 
préjugés  et  les  mêmes  erreurs;  et  tout  cela  en  vain. 

Cela  exposé,  quelqu'un  peut-être  me  demandera,  dit 
M.  Gumplowicz  :  «  Est-ce  donc  à  cela  qu'aboutit  notre 
sagesse?  Est-ce  là  l'utilité  de  la  sociologie  ?  Quel  profit 
tirer  d'une  doctrine  nous  montrant  une  lutte  perpé- 

il)  GoMPLOWicz  :  op.  cî<.,  pag.  ôSg-o  .o. 
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tuelle  et  sans  progrès;  une  humanité  cntraînéq  dans 
la  roue  fatale  et  inexorable  d'un  cycle  naturel  et  néces- 
saire sans  perspective  de  salut  et  n'ayant  cVautre  espoir 
que  celui  de  l'anéantissement?  »  —  «  Certainement, 
répond  M.  Gumplowicz,  la  loi  naturelle  de  riiistoire 
impose  aux  hommes  de  terribles  nécessités,  de  mémo 
que  la  loi  naturelle  de  la  vie  le  fait  pour  l'individu. 
Qui  cependant  aura  horreur  de  reconnaître  les  lois  de 
la  vie,  parce  que  ces  lois  ne  lui  font  pas  entrevoir 
une  vie  éternelle,  des  jouissances  impérissables?  Cette 
connaissance  ne  lui  donnera-t-ellc  pas,  en  échange  de 
ses  illusions  perdues,  l'avantage  de  ne  pas  s'abandonner 
à  de  vaines  utopies?  Il  en  est  de  même  de  la  sociologie. 
Il  est  vrai  qu'elle  enseigne  aux  peuples  d'amères 
vérités  ;  mais  elle  les  dédommage  en  les  préservant 
d'illusions  pires  et  en  leur  épargnant  d'inutiles  gaspil- 
lages de  forces  puisqu'elle  réduit  leurs  efforts  à  la 
mesure  unique  de  ce  qui  est  possible.  » 

En  premier  lieu,  je  remarque  que  M.  Gumplowicz 
se  met  en  dehors  du  mouvement  scientifique  moderne  : 
il  repousse  de  la  manière  la  plus  formelle  le  transfor- 
misme, et,  par  là,  il  méconnaît  tous  les  progrès 
accomplis  dans  le  cours  de  notre  siècle  par  la  biologie, 
par  la  psychologie  et  par  Tanthropologie.  Ayant  à 
choisir  entre  Darwin  et  Agassiz,  il  donne  la  préférence 
à  ce  dernier.  Il  se  déclare,  en  somme",  partisan  do  /a 
fixité  absolue  de  Tespèce,  de  V invariabilité  pleine  et 
entière  de  l'homme,  de  ses  facultés,  de  ses  sentiments  ; 
et  c'est  sur  ces  principes  qu'il  fonde  sa  propre  théorie. 
Pour  que  le  processus  naturel  social  dont  parle  M.  Gum- 
plowicz puisse  commencer  et  continuer  à  se  développer 
peiyétuellement  de  la  même  manière,   il  faut  non 


Digitized  by 


Google 


INTRODUCTION  XLVll 

seulement  que  les  hordes  humaines  aient  eu  une 
origine  différente,  mais  encore  que  les  sentiment? 
humains  p?*im//i/*s  restent  toujours  les  mêmes.  Car 
s'ils  venaient  à  se  modifier,  le  processus  social  s'arrê- 
terait ?pso  facto.  Et,  au  fond,  qu'elle  est  l'âme  de  ce 
processus?  —  D'un  côté,  la  sympathie  innée  qui  relie 
entre  eux  ceux  qui  ont  eu  la  même  origine;  de  Tautre, 
la  haine  éternelle  envers  les  étrangers.  Que  cette 
sympathie  et  cette  haine  viennent  à  se  modifier  ou  à 
cesser^  et  immédiatement  on  verra  se  modifier  ou 
eesser  le  processus  social  de  M.  Gumplowicz.  Maintenant 
est-il  possible  de  soutenir  à  la  lumière  de  la  psychologie 
moderne  que  les  facultés  et  les  sentiments  humains 
sont  par  essence  virtuels  et  innés?  Est-il  possible  de 
démontrer  qu'iis  sont  restés  et  qu'ils  resteront  toujours 
invariables  ? 

M.  Gumplowicz  a  raflîrmation  très  facile,  mais  il 
serait  utile  qu'il  fournît  une  démonstration  plus  évidente 
<le  ce  qu'il  avance;  seulement,  pour  cela,  il  devrait  dé- 
molir, pierre  par  pierre,  tout  l'édifice  de  la  biologie,  delà 
psychologie  et  de  l'anthropologie  moderne,  ce  qui  n'est 
pas  facile.  Cette  seule  observation,  si  je  ne  m'abuse, 
suffirait  pour  renverser  de  fond  en  comble  la  théorie  de 
M.  Gumplowicz;  mais  elle  est  trop  ingénieuse,  trop 
engageante  pour  que  je  ne  me  donne  pas  la  peine  do 
l'examiner  dans  tous  ses  détails. 

Cette  théorie  repose,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  le 
polygénisme,  c'est-à-dire  sur  une  hypothèse  d'après 
laquelle  le  genre  humain  tirerait  son  origine  d'éléments 
ethniques  nombreux  et  divers  qui,  grâce  à  leur 
hétérogénéité  primordiale,  h  leur  sympathie  envers 
leurs  propres  semblables  et  à  leur  haine  envers  ceux 
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qui  ne  sont  pas  de  la  même  race,  seraient  devenus  les 
facteurs  essentiels^  les  protagonistes  du  grand  drame 
de  l'histoire.  Mais  l'hypothèse  du  polygénisme  est 
bien  loin  d'être  certaine.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  que 
monogénistes  etpolygénistes  luttent  avec  acharnement 
les  uns  contre  les  autres  sans  avoir  jamais  pu  résoudre 
la  question  qui  a  été  agitée  de  nouveau  récemment  et 
qui  reste  plus  obscure  que  jamais.  Il  suffit  de  lire  les 
œuvres  de  Hovelacque,  de  Quatrefages,  de  Hervé  où 
figurent  les  argumentspow?' et  con/?'e  le  polygénisme,  (i) 
pour  se  convaincre  que  cette  question  ne  pourra  jamais 
être  résolue  scientifiquement. 

Est-il  bien  prudent  de  fonderune  théorie  sociologique 
sur  une  hypothèse  de  ce  genre? 

Ajoutez  d'ailleurs  que  M.  G umplowiez  suit  la  doctrine 
de  l'école  américaine  de  Morton,  c'est-à-dire  de  Thypo- 
thèse  polygéniste  la  plus  exagérée,  ce  qui  rend  sa 
théorie  encore  plus  suspecte  et  plus  incertaine. 

Mais  supposons  pour  un  instant  que  les  hommes 
descendent  de  différentes  souches,  comme  le  prétend 
M.  Gumplowicz.  Alors  se  pose  spontanément  cette 
question  :  pourquoi  ceux  qui  ont  la  même  origine 
doivent-ils  éprouver  nécessairement  une  sympathie 
réciproque  entre  eux,  et  pourquoi  doivent-ils  ressentir 
de  la  haine  pour  les  étrangers?  —  Parce  que, 
répond  M.  Gumplowicz,  la  nature,  dans  sa  sagesse  et 
sa  prévoyance,  a  voulu  déposer  dans  le  cœur  de 
Thomme  certaines  tendances  irrésistibles  et  étemelles 
afin  que  le  processus  naturel  de  l'histoire  pût  se  réaliser. 

(i)  Voir  spécialement  de  Quatrefages  :  Histoire  des  races 
humaines,  r«  partie,  ch.  I  et  suiv.  Paris,  1889; —  Hovelacqce- 
Hervé  :  Précis  (V anthropologie,  i"  partie,  ch.  VI.  Paris,  1887. 
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Mais  cette  manière  de  résoudre  la  question  en  faisant 
appel  à  la  sagesse  et  à  la  prévoyance  de  la  nature, 
n'est  guère  scientifique.  D  ailleurs,  est-il  vrai  que  le 
syngénisme  et  la  haine  contre  les  hordes  étrangères 
soient  primitifs?  M.  Gumplowiez  reconnaît  que  tous 
les  peuples  dont  on  garde  le  souvenir,  sont  le  résultat 
de  multiples  amalgamations]  comment  peut-on  savoir 
alors  qu'elles  étaient  les  tendances  primitives  des 
groupes  simples,  des  éléments  ethniquesprimitifs  qui 
n'existent  plus  aujourd'hui?  Quant  à  dire  que  ces 
tendances  peuvent  encore  se  retrouver  chez  les  races 
histoHques,  en  ce  sens  que  l'amalgamation  laisse 
subsister  intactes  les  propriétés  do  chaque  clément 
ethnique,  c'est  pis  qu'un  cercle  vicieux,  puisque  non 
seulement  on  donne  comme  certaine  la  chose  que  l'on . 
doit  démontrer,  mais  qu'encore  on  ajoute  qu'elle  n'a 
jamais  changé! 

Malgré  tout  cela,  j'admets  que  les  hordes  simples 

aient  reçu   de  la   nature  une  Itaine  irrésistible,  uno 

répulsion   instinclioe  envers  les  hordes   étrangères; 

quelle  est  la  supposition  la  plus  naturelle  que  Ion  peut 

faire  dans  ce  cas  ?  —  C'est  que  chacune  de  ces  hordes 

a  cherché  à  fuir  loin  de  toutes  les  autres.  La  haine  et . 

Ix  répulsion  tendent  naturellement  à  Vcloignement 

et  non  au  rapprochement.  Prévoyant  cette  objection, 

M.  Gumplowiez  dit  que  le  choc  entre  les  diverses  hordes 

se  produisit  lorsqu'elles  avaient  déjà  peuplé  toute  la 

terre,  lorsque  vint  à  se  poser  cette  question  :  Qui  doit 

rendre  des  services  aux  autres  ?  Qui  doit  former  l'écliC' 

loa  le  plus  bas  afin  que  les  autres  puissent  s'y  appuyer 

pour  s'élever  à  un  degré  supérieur  de  développement  ? 

Mais  il  ne  suffît  pas  de  faire  observer  que  la  lutte  entre 
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les  groupes  humains  commença  bien  avant  que  ne  pût 
naitre  le  problème  de  la  division  du  travail  ;  car  il 
faut  toujours  supposer  que  la  haine  réciproque  exis- 
tant entre  les  diverses  hordes,  au  lieu  de  les  éloigner, 
les  a  portées  à  se  rechercher ,  ce  qui  parait  peu  vrai- 
semblable. On  comprend  que  la  haine  contre  un  ennemi 
qui  vous  a  fait  du  mal,  puisse  vous  pousser  à  vous  rap- 
procher de  lui  afin  d'en  tirer  vengeance  ;  mais  on  ne 
conçoit  pas  que  des  hordes  qui  ne  8e  sont  jamais  vues^ 
aillent,  poussées  par  une  diabolique  colère,  à  la  re- 
cherche les  unes  des  autres  pour  s'entre-déchirer.  Et 
puis  d'où  vient  la  question  de  trauaiiieî' pou/*  lesautreSy 
de  rendre  service  aux  autres^  dont  parle  M.  Gum- 
plowicz?  Ne  soutient-il  pas  que  la  lutte  entre  les  races 
dérive  uniquement  des  sympathies  existant  entre 
elles  et  de  la  haine  qu'elles  nourrissent  à  l'égard  des 
étrangers?  De  quel  droit  cherche-t-il  donc  à  introduire 
ici  à  la  sourdine  la  question  du  travail  ? 

.  Mais  il  y  a  autre  chose  encore.  Il  existe  un  autre 
point  critiquable  dans  la  théorie  de  M.  Gumplowicz, 
je  veux  parler  de  celui  qui  est  relatif  à  Yamalgama- 
tion  entre  les  diverses  hordes  primitives  et,  par  suite, 
entre  les  diverses,  hordes  historiques.  Etant  donnée  la 
haine  irrésistible  et  éternelle  que  chaque  élément 
ethnique  nourrit  à  l'égard  dos  autres  éléments  qui  ont 
une  origine  différente,  comment  peut  se  produire 
entre  eux  cette  amalgamatiofi?  M.  Gumplowicz  n'a  su 
résoudre  ce  problème  qu'en  ayant  recours,  selon  son 
habitude;  aux  desseins  impénétrables  de  Dieu,  à  la 
volonté  de  la  nature.  «  Si,  à  la  première  rencontre 
hostile,  explique-t-il,  on  disait  aux  membres  de  Tune 
des  races  que  le  but  de  la  nature  a  été  de  les  fusionner 
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avec  leurs  ennemis,  tous  les  sentiments  les  plus  nobles 
qu'il  y  a  en  eux  se  révolteraient;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  leur  «  moi  »  protesterait  vivement  contre 
une  semblable  prétention,  car  ce  n'est  que  de  ratta- 
chement à  leur  race  que  sortent  leurs  sentiments  les 
plus  nobles.  Etre  le  champion  des  hommes  du  même 
sang,  c'est  là  le  patriotisme.  Le  culte  de  leur  propre 
langue,  de  leur  religion  et  tout  ce  qui  en  dépend, 
mœurs  et  coutumes  :  voilà  ce  qui  élève  leur  esprit  et 
lui  donne  son  essor  vers  l'idéal.  Voilà  tout  ce  qui  fait 
d'eux  des  hommes  dans  la  plus  haute  acception  de  ce 
mot;  voilà  c^  qui  les  élève  au-dessus  de  l'animal.  — 
Cependant  l'amàlgnination  a  été  décidée  dans  le 
conseil  des'  dieux.  Comment  se  produit-elle?  —  Uni- 
quementpar  la  perpétuelle  lutte  des  races^  lutte  qui 
se  perpétue  dans  la  guem^e  et  dans  la  «  paix  »;  il  ne 
peut  pas  en  être  autrement.  Il  faudrait  que  l'homme 
cessât  d'être  homme;  il  faudrait,  s'il  le  pouvait,  qu'il  se 
fît  étranger  à  tout  ce  pourquoi  la  nature  fa  fait,  pour 
que,  spontanément,  il  renonçât  aux  «  biens  suprêmes  » 
qu'il  a  apportés  avec  lui  en  venant  au  monde,  à  son 
sang  qui  est  «  le  plus  noble  des  sangs  »,  à  sa  langue 
qui  est  «  la  plus  belle  des  langues  »,  à  sa  religion  qui 
est  «  la  plus  vraie  des  religions  »,  à  ses  mœurs  et  cou- 
tumes qui  sont  «  les  plus  honorables  et  les  plus  dignes  ». 
Malgré  tout,  les  éléments  hétérogènes  et  hostiles  sont 
destinés  à  s'amalgamer  les  uns  avec  les  autres  :  il  faut 
qu'ils  arrivent  à  n'être  plus  qu'une  unité  :  ainsi  le  veut 
la  nature.  »  (1) 
Si  M.   Gumplowicz  admettait  l'intervention   de   la 

(i)  Gumplowicz  :  Op,  cU,,  pag.  257-268. 
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Providence  dans  les  faits  humains  ;  s'il  déclarait  qu'il 
croit  aux  puissances  surnaturelles  qui  ont  impose  des 
fins  à  la  nature,  je  me  contenterai  de  lui  demander  : 
Comment  savez-vous  que  les  dieux  ont  décidé  et  voulu 
Vamalgation  des  difîérentes  races  entre  elles  ?  De  qui 
avez- vous  reçu  cette  révélation  ?  Mais  M.  Gumplowicz 
est  un  ferme  positiviste.  Aussi,  je  ne  comprends  pas 
qu'il  ait  pu  recourir  à  de  pareils  arguments  pour  ré- 
soudre une  question  sociologique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  me  semble  que  M.  Gumplowicz  attribue  a  la  nature 
une  volonté  qui  frise  l'impossible.  En  effet,  il  dit  que 
la  haine  gravée  dans  le  cœur  de  tout  élément  ethnique 
envers  les  éléments  étrangers  ne  se  modifie  pas,  ne 
s  éteint  jam^ais  ;  alors  comment  se  fait-il  que  des  élé- 
ments qui  se  haïssent  à  un  tel  point  puissent  se  rap- 
procher et  constituer  une  unité  sociale^  une  race  his- 
torique? En  principe,  ajoute-t-il,  c'est  la  force  qui 
maintient  unis  les  éléments  ethniques  hétérogènes  ; 
jusque-là,  je  le  comprends.  11  poursuit  en  disant  qu'avec 
le  temps  il  se  forme  un  lien  syngénétique  entre  eux, 
qu'il  naît  une  sympathie,  différente,  il  est  vrai,  de  la 
sympathie  primordiale  qui  a  son  fondement  dans  la 
communauté  d'origine,  mais  enfin  une  sympathie  qui 
dérive  du  fait  de  vivre  ensemble,  du  fait  de  parlei*  la 
même  langue,  d'avoir  la  même  religion,  les  mênies 
usages,  les  mômes  coutumes,  etc.  Maiss'il  est  exact  que  la 
haine  pnmordiale  entre  les  divers  éléments  ethniques 
reste  toujours  la  même,  n'est-ce  pas  une  contradiction 
que  d'affirmer  que  le  fait  de  vivre  forcément  e?i- 
semble  donne  naissance  à  un  lien  syngénétique,  à 
une  certaine  sympathie  entre  ces  éléments  ?  Mais  si  la 
haine  et  la  violence  peuvent  faire  naître  une  certaine 
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sympathie  entre  les  éléments  ethniques  hétérogènes, 
comment  est-il  possible  qu'une  telle  sympathie  ne  mo- 
difie nullem,ent  la  haine  primordiale  qui  existait 
entre  eux?  Et  s'il  la  modifie,  que  devient  la  théorie  de 
M.  Gumplowicz?  Celle-ci  exige,  eneftet,  comme  condi- 
tion indispensable,  que  la  haine  reste  toujours  la 
même  ;  car  autrement  on  verrait  disparaître  le  mobile 
qui  pousse  tant  à  la  lutte  externe  qu'à  la  lutte  interne. 
11  me  semble,  au  surplus,  que  M.  Gumplowicz  se  con- 
tredise lorsqu'il  affirme,  d'une  part,  Véteimité  de  la 
lutte  entre  les  races,  et  d'autre  part,  lorsqu'il  déclare 
que  ces  dernières  s'amalgament  progressivement 
entre  elles  ;  car  si  ce  processus  se  poursuit  pendant  des 
siècles,  il  viendra  un  moment  où  toutes  les  races  se 
trouveront  amalgamées  en  une  seule.  Je  ferai  remar- 
quer, enfin,  qiie  le  fait  admis  par  M.  Gumplowicz,  à 
savoir  que  les  races  différentes  peuvent,  dans  une  occa- 
sion donnée,  réputer  plus  avantageux  pour  elles  de 
s'allier  que  de  lutter  entre  elles,  est  en  contradic- 
tion avec  sa  théorie  ;  car,  si  on  admettait  cette  pos- 
sibilité, la  lutté  entre  les  races  ne  serait  pas  un  fait 
nécessaire  et  inévitable,  comme  il  le  prétend,  mais 
bien  un  fait  volontaire  et  incertain  dû  à  un  calcul 
utilitaire  et  non  à  la  haine  innée  et  éternelle  envers 
les  étrangers. 

Comme  on  le  voit,  M.  Gumplowicz,  malgré  la 
puissance  de  son  génie,  n'a  pas  pu  nous  donner  une 
théorie  sociologique  capable  de  résister  à  la  critique. 
Quelques  esprits  superficiels  ont  confondu  parfois  ma 
théorie  avec  celle  de  M.  Gumplowicz.  Bien  que  ce  soit 
un  grand  honneur  pour  moi  que  d  être  mis  au  côté 
d'un  penseur  aussi  génial,  je  dois  néanmoins  déclarer, 
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pour  payer  ma  dette  de  loyauté  scientifique,  qu'il 
existe  entre  sa  théorie  et  la  mienne  une  incompatibi- 
lité absolue.  En  effet,  ma  théorie  a  pour  fondement  le 
transformisme,  la  loi  d'adaptation,  et  celle  de 
M,  Gumplowicz,  la  fixité  des  espèces  ;  j'admets  la 
formation  et  la  transformation  naturelle  des  facultés 
et  des  sentiments,  et  il  nie  l'une  et  lautre;  je  prétends 
que  la  lutte  entre  les  hommes  dépend  de  l'insuffisance 
des  moyens  nécessaires  à  la  vie  et  d'autres  circon- 
stances sociales ,  comme  l'ont  démontré  Malthus, 
Darwin  et  leurs  partisans,  et  M.  Gumplowicz  soutient 
que  cette  lutte  résulte  de  la  haine  primordiale  existant 
entre  les  diverses  hordes  humaines,  et,  par  suite,  entre 
les  diverses  races  ;  je  crois  que  cette  lutte  va  sans  cesse 
en  s'atténuant,  et  il  affirme  qu'elle  reste  toujours  la 
même  :  je  dis  qu'entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  il 
se  forme  un  rapport  parasitique  obéissant  à  certaines 
lois,  et  M.  Gumplowicz  pense  qu'il  s'agit  simplement 
d'une  division  obligatoire  du  travail  ;  je  suis  d'avis 
que  ce  rapport  parasitique  tend  à  cesser,  et  il  ne  s'oc- 
cupe même  pas  de  cette  question  qu'il  devrait,  dans 
tous  les  cas,  résoudre  en  sens  contraire  ;  je  reconnais 
que  grâce  à  l'accumulation  des  expériences  humaines 
et  des  richesses,  les  hommes  améliorent  leur  condition 
et  s  adaptent  mieux  aux  forces  de  la  nature  et  à  leurs 
semblables,  et  M.  Gumplowicz  dit  que  la  condition 
intellectuelle  et  morale  des  hommes  a  été  et  sera  tou- 
jours  la  mêm.e\  je  soutiens  que  l'humanité  arrive  à 
cette  meilleure  adaptation  par  des  sentiers  rudes 
et  tortueux  que  les  groupes  humains  parcourent, 
tantôt  en  avançant,  tantôt  en  reculant,  tantôt  en  restant 
stationnaires,  tantôt  enfin  en  souffrant,  et  M.   Gum- 
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plowicz,  au  contraire,  pense  que  les  peuples  passent 
toujours  par  les  mêmes  phases  et  tournent  toujours 
autour  d'un  même  cercle;  je  crois  que  le  droit  naît 
avant  l'État,  et  il  soutient  le  contraire  ;  j'affirme  que  le 
pouvoir  politique  apparaît  indépendsimment  de  la 
superposition  d'un  peuple  à  un  autre,'et  M.  Gumplowicz 
le  fait  sortir,  en  principe,  de  cette  superposition.  En 
somme,  alors  même  qu'ils  voudraient  le  faire  à  dessein, 
il  n'est  pas  facile  que  deux  écrivains,  examinant-  la 
même  question,  soient  aussi  peu  d'accord  entre  eux 
que  nous  le  sommes,  M.  Gumplowicz  et  moi,  tant  au 
point  de  vue  des  idées  fondanmentales  qu'au  point  de 
vue  des  idées  particulières, 

CONCLUSION.  —  Ici,  je  termine  mon  rapide  examen 
critique,  et  je  conclus  : 

La  science  est,  par  sa  nature,  progressive.  —  Chaque 
jour,  on  fait  de  nouvelles  recherches,  de  nouvelles 
découvertes  qui  corrigent  d'anciennes  erreurs  et 
accroissent  le  capital  des  connaissances  humaines.  Ce 
travail  continuel  durera  aussi  longtemps  que  le 
monde. 

La  vérité,  par  suite,  de  toute  théorie  scientifique  est 
toujours  en  corrélation  avec  les  connaissances  que  Ton 
posssède  au  moment  où  on  la  formule. 

Personne  maintenant,  j'espère,  ne  peut  nier  que 
Yadaptation  ne  soit  une  des  lois  les  plus  certaines  et 
les  mieux  démontrées,  et  que  la  façon  dont  je  le  conçois 
tant  en  biologie  qu'en  sociologie,  ne  soit  la  plus  com- 
préhensive  et  la  plus  en  harmonie  avec  les  faits  et  les 
connaissances  scientifiques  de  notre  temps. 

C*est  là  uniquement  tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  l'es- 
prit humain  :  c'est  ce  que,  personnellement  j'ai  essayé 
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de  donner  en  y  employant  toutes  mes  forces.  Ai-je  réussi , 
ou  n*ai-je  pas  réussi  :  c'est  ce  que  jugeront  les  lecteurs. 


III 


Le  second  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre  en 
écrivant  ce  livre,  a  été,  comme  je  Tai  dit^  de  venir  en 
aide  à  la  philosophie  du  droit  et  autres  sciences  juri- 
diques dont  les  méthodes  d'étude  sont  encore  vagues  et 
incertaines. 

Après  la  constitution  de  la  sociologie,  il  était 
naturel  que  toutes  les  sciences  sociales  particulières 
fussent  bouleversées,  et  qu'elles  se  reconstituassent  sur 
de  nouvelles  bases  que  la  sociologie  devait  fournir  à 
chacune  d'elles. 

Mais  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  cette 
transformation  a  rencontré  des  résistances  si  vives  et 
si  tenaces  qu'après  plus  de  soixante  ans  d'efforts  on  a 
obtenu  encore  bien  peu  de  résultats.  Ceux-là  même  qui 
se  déclarèrent  partisans  de  la  théorie  nouvelle,  se  mirent 
à  discuter  sur  le  point  de  savoir  si,  à  lapparition  de  la 
sociologie,  les  sciences  sociales  particulières  no 
devaient  pas  cesser  d'exister  :  on  ne  pouvait  pas  com- 
prendre que  la  sociologie,  qui  n'a  d'autre  objet  que  de 
rechercher  les  lois  générales  de  la  vie  et  du  dévelop- 
pement social  humain,  laissât  subsister  les  sciences 
particulières  et  exigeât  même  leur  coopération  pour 
étudier  les  divers  ordres  de  phénomènes  sociaux  dans 
toutes  leurs  manifestations. 

Ceux  donc  qui  ne  comprirent  pas  cela,  ail  lieu  de 
rattacher  ù  la  sociolofçie  cVune  manière  directe  les 
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autro.s  sciences  sociales,  firent,  manifestement  à  tort, 
dépendro  la  philosophie  du  droit  de  la  philosophie 
générale  et,  ce  qui  est  pire  encore,  attribuèrent  à  la. 
preniicre  une  fonction  critique,  une  fonction  synthétique 
et  une  fonction  pratique  sans  se  rendre  compte  que  la 
première  de  ces  fonctions  appartient  à  la  philosophie 
générale  et  la  troisième  à  la  sociologie  et  à  la  science  de 
la  politique. 

Pour  mon  compte,  j  ai  essayé  do  résister  à  cette 
tendance  qui  avait  pour  conséquence  d'empêcher  toute 
recherche  positive  et  do  retarder  la  reconstitution  de  la 
philosophie  du  droit  et  des  autres  sciences  juridiques  ; 
pour  cela,  j'ai  montré,  non  pas  à  Taide  de  vaines  paroles 
mais  à  l'aide  des  faits,  que  l'unique  moyen  d'arriver  à 
cette  reconstitution,  consite  à  demander  à  la  sociologie 
les  idées  directrices,  les  bases  sur  lesquelles  la  science 
générale  du  droit  et  de  TEtat  doit  élever  son  odilicc. 

Mais  ma  voix  s*cst  perdue  dans  le  désert  ;  elle  n'avait 
pas  reçu,  comme  J'autre,  le' baptême  ofïîciel,  et  n'était 
pas,  comme  elle,  hybride  et  éclectique  :  elle  ne  cher- 
chait pas  à  concilier  les  vieilles  idées  dominantes  avec 
les  nouvelles  exigences  scientifiques. 

L'éclectisme  et  le  baptême  ofïîciel  eurent  tant  de  vertu 
qu'il  firent  naître  une  véritable  armée  de  sauveurs  de 
la  philosophie  du  droit  ;  el;  ces  sauveurs  ont  inondé 
ritalic  de  pubhcations  vides  et  inutiles,  répétant  toujours 
les  mêmes  choses  et  enfermant  cette  science  dans  un 
labyrinthe  d'où  elle  n'est  pas  encore  sortie. 

Heureusement,  la  réaction  contre  ce  verbiage  acadé- 
mique a  déjà  commencé  à  se  produire.  (1)  Aussi,  suis- 

(:)  Voir  les  magnifiques  articles  de  M.  Fragapane  publiés  dans 
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je  heureux  de  pouvoir  insister  sur  les  idées  déjà  émises 
dans  la  première  édition  démon  livre,  espérant  tout  au 
moins  qu'elles  seront  accueillies  avec  moins  de 
défiance. 

Je  disais  alors,  et  je  le  répète,  que  pour  donner  une 
base  solide  à  la  science  générale  du  droit  et  aux  autres 
sciences  juridiques,  il  faut  faire  appel  à  la  Sociologie. 

Dès  les  débuts  de  cette  science.  Comte  ne  manqua  pas 
de  noter  que  «  les  phénomènes  sociaux  sont  si  profon- 
dément connexes  que  leur  étude  réelle  ne  saurait  être 
jamais  rationnellement  séparée.  Toute  étude  isolée  des 
divers  éléments  sociaux  est  donc,  par  la  nature  de  la 
science,  profondément  irrationnelle.  »  (1) 

Il  ajoutait,  en  outre,  que  si,  dans  les  sciences  orga- 
niques, les  recherches  doivent  procéder  du  simple  au 
composé,  des  parties  au  tout;  dans  les  sciences  inorga- 
niques, au  contraire,  et  plus  spécialement  dans  la 
Sociologie,  il  faut  suivre  une  méthode  opposée.  «  Car 
dans  les  premières  où  la  solidarité  est  très  peu  prononcée 
et  doit  affecter  faiblement  l'étude  du  sujet,  disait  Comte, 
il  s'agit  d'explorer  un  système  dont  les  éléments  sont 
presque  toujours  bien  plus  connus  que  l'ensemble  et, 
même  d'ordinaire,  seuls  directement  appréciables,  ce 
qui  exige,  en  effet,  qu'on  y  procède  habituellement  du 
cas  le  moins  composé  au  plus  composé.  Mais  dans  les 
secondes,  au  contraire,  dont  l'homme  ou  la  société 
constitue  l'objet  principal,  la  marche  opposée  devient 
le  plus  souvent  la  seule  vraiment  rationnelle  par  une 


les  fascicules  vi,  vu  et  viii  de  «  La  Revue  scientifique  du  droit 
Rome,  Loescher,  1897. 
(1)  Cours  de  Philosophie  positive,  tome  iv,  pag.  ?.54,  !x55. 
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autre    suite    nécessaire  du   même   principe   logique, 
puisque  l'ensemble  du  sujet  est  certainement  alors  beau- 
coup mieux  connu  et  plus  immédiatement  abordable, 
que   les  diverses  parties   qu'on  y   distinguera  ulté- 
rieurement* »  (1) 

Sans  doute,  l'étude  de  l'ensemble  de  la  société 
humaine  et  l'affirmation  des  lois  générales  qui  en  gou- 
vernent la  vie  et  l'évolution,  doivent  donc  logique- 
ment précéder  l'étude  de  chaque  classe  particulière 
des  phénomènes  et  Taffirmation  des  lois  particulières 
auxquelles  ils  obéissent. 

Quiconque,  sans  connaître  les  fonctions  de  l'ensemble 
du  corps  humain,  voudrait  étudier  séparément  un  pied 
ou  une  main,  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  com- 
prendre l'importance  de  ces  membres  et  de  connaître  la 
la  fonction  spéciale  qu'ils  accomplissent.  Il  faut  en  dire 
autant  de  celui  qui  se  livrerait  à  l'étude  des  phéno- 
mènes sociaux  particuliers  sans  connaître  les  lois 
générales  qui  régissent  leur  ensemble.  C'est  seulement 
lorsque  ces  lois  sont  plus  ou  moins  connues  que  l'étude 
de  chaque  classe  de  phénomènes  sociaux  acquiert  une 
importance  scientifique  et  permet  d'arriver  à  une  plus 
exacte  interprétation  de  ces  mêmes  lois. 

Pour  le  moment,  il  est  certain  que  la  Sociologie  n'a 
pas  encore  atteint  ce  degré  de  maturité  qui  serait  néces- 
saire pour  la  mettre  en  mesure  d'offrir  aux  sciences 
sociales  particulières  toutes  les  idées  directrices  indis- 
pensables pour  leur  constitution.  Cependant,  elle  peut 
déjà  leur  donner  un  grand  nombre  de  ces  idées,  et  ce 
serait  une  grave  erreur  que  de  ne  pas  vouloir  en  profiter. 

(i)  Op.  cil.  pag.  a58,  269  et  suiv. 
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Et,  réduisant  mon  raisonnement  à  la  seule  philoso- 
phie du  droit,  je  dis  que  celle-ci,  comme  science  dérivée, 
peut  dès  maintenant  prendre  à  la  Sociologie  non  seule- 
ment l'unité  et  la  dépendance  réciproque  des  phéno- 
mènes sociaux,  leur  origine  naturelle  et  leur  continuité 
hiiîtoriquo,  mais  encore  la  loi  générale  qui  préside  à 
leur  développement,  loi  dont  je  crois  avoir  sufTisam- 
ment  démontré  l'existence. 

Pour  que  chacun  puisse  se  rendre  compte  de  la 
grande  importance  qu'ont  ces  données  sociologiques 
et,  en  particulier,  la  loi  de  Vadaptation,  dans  l'étude 
des  phénomènes  juridiques,  j'ai  cherché  dans  mon  livre 
à  faire  voir  sommairement  de  quelle  manière  ces 
dernier.*:  naissent  et  se  développent,  de  quelle  manière 
ils  se  relient  aux  autres  phénomènes  sociaux,  quelle  est 
leur  nature  particulière,  quelle  est  enfin  la  fonction 
qu'ils  accomplissent  dans  la  vie  sociale  humaine. 

Mais  je  ne  pouvais  certainement  pas  prétendre  présen- 
ter un  traité  de  philosophie  du  droit,  comme  certains 
observateurs  superficiels  l'ont  supposé,  mais  seulement 
ses  bases  et  ses  lignes  les  plus  générales  de  manière 
à  les  mettre  à  la  disposition  de  ceux  qui  plus  tard 
exécuteront  ce  travail.  Et  je  dis  plus  tard  parce  que, 
aujourd'hui,  aucun  positiviste  sérieux  ne  peut  entre- 
prendre cette  besogne  avec  Tespoir  de  la  mener  à  bonne 
fin,  soit  parce  qu'il  n'existe  pas  encore  une  classifica- 
tion exacte  des  sciences  sociales  particulières-,  soit  porce 
qu'un  grand  nombre  de  matériaux  ethnologiques  et 
historiques  n'ont  pas  encore  été  bien  triés  et  ne  sont  pas 
bien  solides. 

Grâce  à  ces  éclaircissements  que  j'aurais  voulu  épar- 
gner aux  lecteurs  et  à  moi-même,  j'espère  avoir  dissipé 
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toute  équivoque  au  sujet  de  la  véritable  nature  de  mon 
livre.  J'ai  enfin  la  conviction  qu'il  «era  pris  pour  ce 
qu'il  est  et  qu'il  sera  jugé  selon  son  mérite.  C'est  tout 
ce  que  je  désire. 

Rome,  15  octobre  1897. 

M. -A.  Vaccako. 
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LES 

BASES   SOCIOLOGIQUES 

DU  DROIT  ET  DE  UÉTAT 


CHAPITRE  PREMIER 
DE  L'ADAPTATION  GOMME  LOI  DE  LA  VIE 


I.  —  Du  concept  de  la  vie. 

On  ne  peut  pas  s'arrêter  un  instant  à  contempler 
Tinfinie  variété  des  phénomènes  que  nous  offre  l'uni- 
vers, sans  être  saisi  de  surprise  et  d'étonnement. 

Soit  qu'il  élève  les  yeux  vers  le  ciel  et  qu'il  considère 
les  milliers  de  corps  lumineux,  qui  se  meuvent  harmo- 
nieusement dans  l'immensité  de  Tespace  ;  soit  qu'il 
regarde  la  Terre  et  qu'il  admire  les  chaînes  de  monta- 
gnes dont  las  cimes  se  perdent  dans  les  nuages  ;  les 
plaines,  les  vallées  et  les  collines  qui  alternent  entre 
elles;  les  volcans  qui  épouvantent  avec  leurs  mugisse- 
ments et  qui  vomissent  du  feu  et  de  la  fumée  ;  les  fleu- 
vas,  les  lacs  et  les  mers  dont  la  surface  se  courbe  et  se 
confond  avec  l'horizon;  soit  enfin  que  ses  regards  se 
posent  sur  les  innombrables  espèces  de  végétaux  et 
d'animaux  qui  peuplent  le  globe  terrestre,  l'homme  se 
sent  émerveillé  et  stupéfait. 

Lorsqu'il  découvre  que  chacun  des   corps  qui  rcs- 
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plendissent  sous  la  voûte  des  cieux,  est  un  monde  ;  lors- 
qu'il apprend  qu'un  nombre  considérable  d'autres 
mondes,  dont  la  lumière  n'arrive  pas  jusqu'à  nous, 
existent  au  sein  de  l'espace  ;  lorsqu'il  arrive  à  con- 
naître que  la  Terre,  qui  nous  paraît  si  grande,  si  variée 
et  si  belle,  n'est  qu'une  minuscule  planète  éteinte; 
lorsque,  examinant  les  corps  bruts  de  plus  près,  il  se 
rend  compte  que  leur  immobilité  n'est  qu'apparente, 
que  chacune  des  molécules  dont  ils  se  composent,  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'atomes  toujours  en  mouve- 
ment ;  lorsque  son  attention  s'arrête  sur  les  manifesta- 
tions diverses  et  compliquées  de  la  vie  et  qu'il 
considère  la  structure  délicate  et  variée  des  plantes  et 
des  animaux,  leurs  organes,  leurs  fonctions,  leurs  ins- 
tincts, les  attributs  de  leur  intelligence,  Thomme  reste 
vaincu  et  anéanti  en  face  du  spectacle  de  Tadmirable 
grandeur  de  la  nature. 

Lorsque,  enfin,  il  cherche  à  pénétrer  le  mystère  du 
nombre  infini  des  merveilleux  phénomènes  qui  l'en- 
tourent, Thomme  sent  tout  le  poids  de  sa  petitesse  et 
de  son  ignorance. 

Néanmoins,  lorsqu'il  arrive  à  se  persuader  que  les 
innombrables  phénomènes  de  l'Univers  tirent  leur  ori- 
gine d'une  matière  et  d'une  force  uniques;  lorsqu'il 
apprend  que  Vunique  loi,  qui  régit  tous  ces  phénomè- 
nes, est  la,  persistance  de  la  force-,  lorsqu'il  vient  à  se 
démontrer  que  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  n'est 
autre  chose  qu'une  évolution  de  cette  matière  unique 
qui  se  transforme  perpétuellement  sans  se  détruire  ;  de 
cette  force  unique  qui  circule  partout  et  se  divise  en 
d'autres  forces  équivalentes,  l'homme  commence  à 
avoir  confiance  en  lui-même,  à  se  croire  capable  d'em- 
brasser, avec  son  esprit,  l'Univers  tout  entier  et  d'en 
pénétrer,  sinon  l'intime  essence,  du  moins  les  lois  delà 
force  active  qui  commande  h  tous  ses  mouvements. 


Digitized  by 


Google 


DE   l'adaptation    COMME   LOI    DE   LA   VIE  3 

t 

Or.  nous  pouvons  bien  ignorer  ce  qu'est  la  vie  d'une 
manière  intrinsèque,  mais  que  nous  importe,  du  moment 
que  nous  savons  que  la  vie  est  tout  simplement  une 
agréf^ation  spéciale  de  la  matière,  qui  se  produit  avec 
certaines  propriétés  ?  Nous  pouvons  ignorer  également 
quelle  a  été  l'origine  de  la  vie;  mais  ne  savons-nous, 
pas  qu'elle  naît  de  l'évolution  naturelle  de  la  ma- 
tière! (1). 

Au  surplus,  alors  même  que  les  ténèbres  les  plus 
obscures  et  les  plus  impénétrables  envelopperaient  la . 
nature  et  l'origine  de  la  vie,  il  nous  suffirait  de  con- 
naître les  lois  qui  gouvernent  les  phénomènes  vitaux, 
et  celles  qui  président  à  la  conservation,  au  dévelop- 
pement et  à  la  mort  des  êtres  organisés. 

Ce  sont  là,  en  effet,  les  seules  connaissances  qui 
peuvent  être  profitables  à  l'homme;  à  quoi  bon  alors 
se  livrer  à  d'autres  recherches  et  poursuivre  de  pures 
chimères? 

Tout  ce  qui  existe  dans  la  nature,  considéré  sous  son 
aspect  le  plus  simple  et  le  plus  général,  se  réduit  à  un 
agrégat  de  forces  en  continuel  mouvement.  Tout  corps, 
envisagé  dans  son  unité  spécifique,  peut  être  considéré, 
relativement  aux  autres  corps,  comme  un  assemblage 
de  forces  en  antagonisme  avec  d'autres  forces.  Par 
suite,  pour  que  chaque  corps  puisse  conserver  son  indi- 
vidualité, il  est  nécessaire  que  les  forces,  d'où  il  résulte, 
résistent  aux  forces  extérieures  qui  tendent  à  le  détruire 
et  à  lui  faire  prendre  un  autre  équilibre. 

J'ai  sur  ma  table  une  lame  de  fer  brillante  et  résis- 


(i)  Consultez  sur  ce  point  :  E.  Dal  Pozzo  di  Mombello  :  V Evo- 
lution de  l'inorganique  à  l'organique  (Revue  de  philosophie  scienti- 
fique, vol.  V,  pages  715  et  suiv.).  —  G.  Romiti  :  L'origine  et  la 
continuité  de  la  vie  {Même  Revue,  vol.  VI,  pages  706  et  suiv.).  — 
M.  PiLo  :  La  vie  des  Oistaux  {Même  Revue,  vol.  IV,  pag.  620  et 
saiv.). 
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tante.  C'est  un  agrégat  de  forces  dans  un  état  spécial 
d'équilibre,  en  opposition  avec  les  forces  extérieures. 
Si  j'approche  cette  lame  de  fer  de  ma  cheminée,  sa 
température  s'élève  :  la  force  extérieure,  qu'on  appelle 
chaleur,  s'est  introduite  dans  la  lame  et  a  fait  vibrer 
plus  rapidement  ses  molécules.  Celles-ci,  cependant, 
se  maintiennent  dans  un  équilibre  relativement  stable  ; 
en  effet,  si  je  prends  la  lame  avec  des  pinces,  je  ne 
risque  pas  de  la  briser,  ou  de  lui  faire  perdre  autre- 
ment son  individualité  et  sa  forme  primitive,  et  de  lui 
en  faire  acquérir  une  autre. 

Mais  si  je  soumets  cette  même  lame  de  fer  à  un  degré 
plus  élevé  de  chaleur,  c'est-à-dire  à  une  force  incidente 
plus  grande,  elle  rougit,  se  dilate  et  devient  malléable  ; 
c'est  que  ses  molécules  vibrent  plus  fort  et  ont  une 
grande  tendance  à  perdre  l'équilibre  qu'elles  avaient 
d'abord  et  à  en  prendre  un  autre.  En  cet  état,  en  effet, 
la  lame  de  fer  peut  facilement  être  réduite  en  morceaux 
et  recevoir  des  formes  diverses. 

Je  vois,  suspendue  au  mur  de  mon  cabinet,  une  co- 
lonne de  mercure  qui  s'abaisse  ou  s'élève  à  mesure  que 
la  pression  atmosphérique  augmente  ou  diminue.  Que 
signifie  cela?  —  Que  le  mercure  sent  l'action  de  la 
force  extérieure,  qu'il  réagit,  qu'il  se  meut  (1),  de  ma- 
nière à  se  mettre  en  équilibre  avec  cette  dernière. 

Si  ces  effets  se  produisent  dans  des  corps  simples, 
comme  le  fer  et  le  mercure,  que  ne  doit-on  pas  dire 
des  corps  composés,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  résultent 
de  diverses  agrégations  de  forces,   équilibrées  d'une 

(  1  )  Pour  voir  quelle  étroite  connexion  existe  entre  le  monde  inor- 
ganique et  le  monde  organique,  et  pour  se  convaincre  qu'entre  l'un 
et  Tautre,  il  n'y  a  pas,  comme  certains  le  croient,  un  abîme,  il  faut 
lire  Haeckel  :  Morphologie  (jénérale,  vol.  I,  5"  partie,  pag.  iCJG  et 
suiv.;  Le  Bon  :  L'homme  et  les  socirU^s,  vol.  I  et  spécialement  le 
ch.  IV,  pag.  598  et  suiv.  Paris,  188 r.  —  A.  Sabatier  :  Essais  sur  la 
vie  et  la  mort,  Paris,  1892. 
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manière  différente  entre  elles?  L'air,  par  exemple, 
qui  est  un  composé  d'oxygène  et  d'azote,  est  non  seu- 
lement très  sensible  à  Faction  des  forces  qu'on  fait  agir 
sur  lui,  mais  encore,  si  Ton  trouble  son  équilibre  rela- 
tif, il  se  meut  et  transmet  le  mouvement  à  des  distances 
considérables. 

Si  Ton  réfléchit  que  la  matière  organique  est  bien 
plus  complexe  que  la  matière  inorganique  ;  si  Ton  con- 
sidère que,  des  quatre  éléments  principaux  qui  la  com- 
posent, les  trois  premiers,  c'est-à-dire  Toxygène,  Tliy- 
drogène  et  l'azote  sont  gazeux  ;  que  ces  trois  éléments 
ont  une  affinité  chimique  très  faible;  qu'ils  ont,  de 
même  que  le  carbone,  le  soufre,  le  phospore,  la  silice 
et  le  fer,  qui  entrent  dans  la  formation  des  organismes, 
une  aptitude  à  prendre  divers  aspects  ou  états  (allotro- 
pisme-isomérisme)  ;  si  l'on  songe  enfin  que  l'oxygène, 
l'hydrogène,  l'azote  et  le  carbone  ont  une  activité  chi- 
mique différente  et  opposée,  on  comprend  facilement 
l'extrême  mobilité  qui  caractérise  la  matière  orga- 
nique, qui  la  rend  excessivement  sensible  à  l'action 
des  forces  externes  et  la  soumet  à  des  changements  et 
à  des  transformations  continuels,  c'est-à-dire  à  de  con^ 
tinuels  passages  d'un  équilibre  instable  à  un  autre  (1). 

Lors  donc  que  Spencer  définit  la  vie  «  l'adaptation 
continuelle  des  relations  internes  aux  relations  ex- 
ternes (2)  »,  il  ne  nous  fait  pas  seulement  connaître  que 
celle-ci  ne  se  soustrait  pas  à  l'empire  des  lois  de  la  dy- 
namique universelle,  mais  encore,  il  nous  met  en  me- 
sure dè^comprendre  et  d'apprécier  toutes  ses  manifesta- 

(i)  Conf.  Spencer  :  Principes  de  biologie,  vol.  I,  §  let  suiv.—  Le- 
T0DR3iEAU  :  Tm  Biologie  :  Paris,  1882.  —  Hakckel  :  Histoire  de  la  créa-- 
lion  naturelle^  Paris,  1874.  —  Gavorret  :  Phénomènes  physiques  de 
la  vie,  eti-'. 

(2)  Spexcer  :  Op.  cit.,  vol.  I.  §  5o,  pag.  9()  ;  — I(i.,Prcmter6'  pria- 
cipeSy  pag.  65  et  suiv.,  Milan,  1888. 
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tions  et  toutes  ses  évoluions,  depuis  le  phénomène  vital 
le  plus  simple  jusqu'au  phénomène  le  plus  élevé  de 
l'intelligence  et  de  la  pensée,  depuis  Thumble  activité 
de  Tamibe,  jusqu'à  l'activité  infiniment  compliquée  d'un 
peuple  civilisé  (1). 

II.  —  Du  degré  de  la  vie. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  vie  soit  une  adaptation  con- 
liniielledes  relations  internes  aux  relations  exteimes, 
c'est-à-dire  un  continuel  équilibre  entre  les  forces  in- 
ternes et  les  forces  externes,  la  première  conséquence 
qui  en  résulte,  c'est  que  le  degré  de  la  vie  doit  corres- 
pondre au  degré  du  milieu  ambiant  (2)  :  par  consé- 
quent, les  êtres  vivants  seront  plus  ou  moins  simples  et 
liomogènesj  plus  ou  moins  complexes  et  hétérogènes 
suivant  que  les  forces  extérieures  correspondront  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  états. 

Effectivement,  lorsque  les  conditions  de  la  Terre^ 
c'est-à-dire  les  forces  qui  agissaient  en  elle,  étaient 
simples  et  à  peu  près  homogènes ,  les  plantes  et  les 
animaux  qui  vivaient  à  sa  surface,  étaient  également 
simples  et  homogènes. 

A  mesure  que  la  croûte  terrestre  se  complique  et  de- 
vient hétérogène  ;   en  d'autres  termes,  à  mesure  que 

m  Bien  que  la  définition  que  donne  Spencer  de  la  vie  soit  trop 
vague  et  trop  abstraite  et  qu'elle  soit  applicable  à  certains  phéno- 
mènes physico-chimiques  continus  et  non  vitaux  «  néanmoins, 
comme  Morselli  le  remarque  avec  raison,  Tharmonieuse  relation 
ou  correspondance  qui  existe  entre  Têtre  organisé  et  son  milieu^ 
est  reconnue  par  l'universalité  des  philosophes  et  des  biologistes 
de  notre  siècle  comme  la  condition  nécessaire  et  fondamentale  de 
la  vie  ».  (Morselli  :  Anthropologie  générale,  XI*  leron,  page  577.) 
C'est  cette  correspondance  que  nous  voulons  prendre  comme  point 
de  départ  de  nos  recherches  :  aussi,  pouvons-nous  Otre  sftrs  de 
leur  donner  ainsi  une  base  solide. 

(;>)  Conf.  Spencer  :  Principes  de  Biologie,  vol.  I,  ch.  V. 
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les  forces  se  divisent  et  vont  en  divergeant,  que  leurs 
effets  se  multiplient  et  s'entrelacent  (1),  les  êtres  orga- 
nisés apparaissent  plus  variés  dans  leurs  formes,  plus 
complexes  et  plus  différenciés  (2).  L'étude  de  la  flore 
et  de  la  faune  fossiles,  tout  incomplète  et  tout  impar- 
faite qu'elle  soit  encore,  nous  en  donne  la  preuve  la  plus 
lumineuse  (3). 

Le  plus  ancien  et  le  plus  simple  des  terrains  de  sédi- 
ment est  le  terrain  laurentien;  aussi,  est-ce  dans 
celui-ci  qu'auraient  existé,  suivant  l'opinion  reçue,  les 
êtres  vivants  les  plus  simples  et  les  plus  rudimen- 
taires  (4). 

Dans  le  terrain  cambrien,  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessus,  on  trouve  des  débris  fossiles  d'algues 
unic^llulaires,  d'épongés,  d'annélides  et  d'autres  plantes 
et  animaux  qui  commencent,  dans  une  certaine  mesure, 
à  se  différencier. 

Dans  le  terrain  silurien ,  les  formes  vivantes  aug- 
mentent en  nombre  et  deviennent  plus  complexes  et 
plus  distinctes  les  unes  des  autres.  Dans  cette  période, 
on  voit,  en  effet,  dominer  les  graptolites,  les  millépores, 
les  trilobites,  etc.;  peu  à  peu  l'arbre  de  la  vie  grandit 
et  se  développe  à  mesure  que  les  formes  ambiantes  se 
multiplient  et  se  compliquent.  A  la  fin  de  cette  période, 
apparaissent  les  premiers  végétaux  terrestres  et  les  pre- 
miers animaux  qui  respirent  dans  l'air. 

Sans  entrer  dans  de  longs  détails,  disons  que,  dès  la 

(i)  Pour  savoir  comment  cela  se  produit,  lisez  Spexcer  :  Pre- 
miers Principes  y  chap.  XX. 

(2)  Pour  comprendre  bien  ce  point,  lisez  Spencer  :  Premiers 
Principes j  §§  169  et  160,  et  Principes  de  Biologie,  tome  I,  chap.  IX. 

(5)  Conf.  Charles  Darwin  :  L'Origine  des  Espèces,  chap.  XI  ;  — 
Camille  Flammarion  :  A^  Monde  avant  la  création  de  l'Homme, 
Paris,  1886;  —  Marion  et  Saporta  :  L'Evolution  du  règne  vé- 
gétal, etc. 

(4)  Flammarîox  :  Op.  cit.^  pasçes  221  et  suiv. 
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fin  de  la  période  silurienne^  on  voit  naitre  et  dominer 
les  fougères  et  les  poissons;  à  Vépoque  secondaire, 
les  arbres  à  feuilles  persistantes  et  les  reptiles ,  et  pen- 
dant les  périodes  tertiaire  et  quaternaire,  les  oiseaux, 
les  innombrables  familles  de  mammifères,  y  compris 
rhomme,  et  les  plantes  les  plus  diverses  et  les  plus  spé- 
ciliées(l). 

D'ailleurs,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  paléon- 
tologie, il  suffît  de  jeter  un  regard  sur  les  êtres  qui 
existent  actuellement  à  la  surface  du  globe,  pour  se 
convaincre  qu'il  existe  une  correspondance  entre  les 
êtres  organisés  et  le  milieu  où  ils  vivent. 

Au  fond  des  mers,  là  où  règne  une  tranquillité  et  une 
uniformité  presque  parfaites,  IL-cckel,  Thompson,  Car- 
penticr  et  Bessels,  ont  découvert  des  masses  gélati- 
neuses et  informes  qui  constituent  la  manifestation  la 
plus  simple  et  la  plus  rudimentaire  de  la  vie. 

Un  peu  plus  haut,  à  un  niveau  où  Tuniformité  du 
milieu  est  moindre,  la  vie  a  une  tendance  à  se  spécia- 
liser :  on  y  rencontre,  en  efTet,  desinfusoires  et  d'autres 
êtres  plus  ou  moins  humbles,  mais  qui  commencent, 
jusqu  à  un  certain  point,  à  se  différencier. 

Plus  on  s'élève  vers  la  surface  de  la  mer  et  plus  on 
s'approche  de  la  terre,  c'est-à-dire  à  mesure  que  l'action 
de  la  lumière,  de  la  chaleur,  des  substances  organiques 
et  inorganiques  se  fait  sentir  de  plus  en  plus,  et  que 
surviennent  d'autres  forces  qui  s'entre-croisent  et  se 
heurtent,  rendant  le  milieu  plus  complexe  et  plus  varié, 
l'organisation  des  végétaux  et  des  animaux  marins  se 
montre  plus  compliquée  et  plus  spécifiée. 

yi  du  milieu  aqueux  on  passe  au  milieu  aérien  et  de 
là  au  milieu  terrestre,  on  s'aperçoit  que,  plus  aug- 
mentent le  nombre  et  la  complexité  des  forces  qui  y  sont 

(i)  Flammarion  :  Dp,  cit.  passim. 
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mis  es  en  mouvement,  et  plus  sont  sensibles  les  prop^rès 
qui  se  produisent  dans  les  organismes,  et  plus  de- 
viennent compliqués  et  hétérogènes  les  organes  et  les 
^mouvements  \itaux  qui  tendent  à  contre-balancer  Fac- 
tion de  ces  forces  (1). 

Le  degré  de  la  vie  et  toutes  ses  manifestations  phy- 
siques et  psychiques  se  réduisent  donc  à  des  corres- 
pondances entre  les  relations  internes  et  les  coexis- 
tences et  les  séquences  externes  ;  et  le  progrès  vital  et 
psychique  à  une  extension,  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  de  ces  correspondances  qui,  en  s'élevant,  se 
spécialisent,  se  coordonnent,  se  complètent  et  de- 
viennent toujours  plus  générales  et  plus  complexes  (2). 


III.  —  Durée  de  la  vie, 

La  manière  dont  les  innombrables  variétés  des  êtres 
vivants  sont  plus  ou  moins  adaptées,  par  la  structure  de 
leur  organisme  et  par  leurs  aptitudes  psychiques,  aux 
conditions  spéciales  où  elles  vivent,  est  si  surprenante 
et  si  admirable  qu'on  en  arrive  à  attribuer  cet  ordre, 
qui  résulte  de  l'équilibre  continuel  de  la  correspon- 
dance entre  les  relations  internes  et  les  relations 
externe.<?>  à  l'œuvre  d'un  esprit  infiniment  sage. 

Si  tous  les  êtres  organisés  étaient  adaptés  d'une  façon 
parfaite  aux  forces  externes,  en  d'autres  termes,  s'ils 
étaient  constamment  en  mesure  d'opposer  à  ces  der- 
nières une  résistance  adéquate,  de  correspondre  d'une 
manière  parfaite  à  toutes  les  coexistences  et  à  toutes 


(i)  Spencer  :  Principes  de  Biologie,  tome  I,  chap.  VI. 

(•2)  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  plus  adéquate  de  tout  ce  que  je 
ne  peux  signaler  que  d'une  manière  superficielle  dans  le  présent 
chapitre,  on  n'a  qu'à  lire  Spencer  :  Pnncipes  de  Psychologie,  tome  I, 
p.  III,  chap.  I.-XI. 
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les  séquences  des  forces  qui  les  entourent  et  agissent 
sur  eux,  leur  vie  serait  éternelle. 

Au  fond  des  océans,  il  existe  des  êtres  unicellulaires^ 
qui  ne  meurent  jamais,  ne  se  transforment  point,  ne- 
progressent  point  (1  ),  parce  que  leur  organisme  est  aussi 
simple  que  possible  et  que  les  forces  ambiantes  sont 
également  simples  et  à  peu  près  uniformes  :  ce  qui  fait 
que  l'équilibre  entre  Tun  et  les  autres  est  parfait  ou  peu 
s  en  faut. 

C'est  là  un  cas  en  quelque  sorte  exceptionnel.  Géné- 
ralement, les  organismes  étant  pluricellulaires  et  les 
forces  cosmiques  externes  très  nombreuses,  les  mani- 
festations de  la  vie  sont  si  complexes  et  si  variées  qufr 
réquilibrepa?'/*ai(  et  stable  entre  ces  organismes  ne  se 
produit  jamais. 

Tôt  ou  tard,  il  arrive  un  moment  où  les  forces  internes 
ne  peuvent  plus  soutenir  le  choc  des  forces  externes  ;. 
alors  survient  la  morty  qui  n'est  que  le  passage  d'un 
genre  d'équilibre  phts  complexe  à  un  autre  moins  com-^ 
plexe{^). 

Tous  les  êtres  organisés  vivent  plus  ou  moins  long- 
temps, suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  bien  adaptés- 
aux  forces  ambiantes, 

(i)  Conf.  Weismann  :  Essai  sur  l'Hérédité  et  la  Sélection  natu- 
relle ^  pag.  23  et  68.  Paris  1892.  —  Darwin  :  l'Origine  des  espèces^. 
trad.  fr.,pag.  lôf)  et  suiv.  —  Sabatier:  Op.  cit,,  pag.  109  et 
suivantes. 

(2)  Si  l'on  conçoit  la  vie  de  cette  façon,  c'est-à-dire  comme  uiv 
équilibre,  qui  trouve  sa  distinction  dans  le  plus  ou  moins  grand 
nombre  des  groupes  de  forces  qui  concourent  à  la  constiiutioa 
des  phénomènes  vitaux,  on  échappe  à  Tingénieuse  critique 
adressée  par  Regalia  à  la  définition  que  Spencer  a  donnée  de- 
la  vie.  Voyez  Regalia  :  Le  Concept  mécanique  de  la  vie  {Revue  de 
philosophie  sciemiflquej  vol.  III,  pag.  009  et  suiv.).  —  En  outre^ 
cette  manière  de  comprendre  la  vie  embrasse  les  diverses  distinc- 
tions faites  par  Weismann,  Maupas,  etc.  Voir  Sabatier:  Op,  ciL^ 
pag.  i85  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


DE   l'adaptation   COMME   LOI   DE   LA   VIE  il 

Pour  résister  à  Taction  continuelle  de  telles  forces, 
chaque  organisme  doit  nécessairement  subir  des 
pertes.  Il  est,  par  suite,  nécessaire,  afin  que  la  vie  con- 
tinue, que  ces  pertes  soient  réparées  dans  une  juste 
mesure,  autrement  dit,  il  est  nécessaire  que  Torga- 
nisme  s'approprie,  au  dépens  du  monde  extérieur,  une 
adéquate  quantité  de  forces.  Toutes  les  fois  que  cette 
réparation  est  insuffisante,  les  forces  externes  l'empor- 
tent sur  les  forces  internes,  et  l'équilibre  se  rompt  pour 
faire  place  à  d'autres  équilibres  moins  complexes. 

Suivantque  Ton  considère  l'une  ou  l'autre  des  diverses 
espèces  de  végétaux  ou  d'animaux,  la  vie  vioyenne 
des  individus  a  des  limites  respectivement  détermi- 
nâes.  La  durée  moyenne  de  la  vie  d'un  cheval,  par 
exemple,  est  plus  longue  que  celle  d'un  chien,  et  est 
plus  courte  que  celle  d'un  éléphant.  Quant  à  ces  diffé- 
rences, qui  s'observent  dans  la  durée  moyenne  de  la 
vie  des  individus  appartenant  à  des  espèces  diverses,  il 
semble  qu'elles  dérivent  de  Vadaptation  particulière 
obtenue,  dans  chaque  espèce,  dans  le  cours  de  son 
développement  philogénétique  [l). 

Outre  ces  causes  générales  et  ordinaires  qui  condui- 
sent à  la  mort,  il  en  existe  un  grand  nombre  d'autres 
spéciales  qui  consistent  en  des  lésions  ou  désordres  des 
organes  essentiels  aux  fonctions  vitales  :  d'où  il  résulte 
Timpossibilité  du  maintien  delà  correspondance  de  l'é- 
quilibre entre  les  forces  internes  et  les  forces  externes. 

IV.  —  Du  passage  d'un  milieu  dans  un  autre: 
ses  conséquences. 

Chaque  être  vivant  est  plus  ou  moins  bien  adapté 
aux  forces  contre  lesquelles  il  a  à  lutter,  c'est-à-dire  au 

i)  Weismaxx  :  Op,  cit,,  pag.  67  etsuiv. 
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milieu  où  il  vit.  Aussi,  toutes  les  fois  que  celui-ci  vient 
a  changer,  deux  effets  peuvent  se  produire.  Si  le  nou- 
veau milieu  est  très  différent  de  celui  dans  lequel  tel 
végétal  ou  tel  animal  était  placé  d'abord,  alors  le  rap- 
port qui  maintenait  l'équilibre  entre  les  forces  inter- 
nes et  les  forces  externes  cesse  d'exister;  et  la  mort  ne 
tarde  pas  à  survenir. 

Si,  par  exemple,  on  sort  un  poisson  de  Teau  pour  le 
placer  dans  le  milieu  aérien,  on  le  voit  mourir  en  peu  de 
temps.  I^e  même  sort  serait  réservé  à  un  animal  ter- 
restre qu'on  précipiterait  dans  la  mer.  Le  lion  a  tou- 
jours vécu  dans  les  pays  chauds  et  le  renne  dans  les 
pays  froids  ;  si  l'on  transportait  le  premier  au  pôle,  et  le 
second  dans  les  forêts  de  TAfrique,  ils  ne  tarderaient 
pas  à  mourir  l'un  etTautre.  Et  il  en  serait  ainsi  de  beau- 
coup d'autres  animaux. 

Si,  au  contraire,  la  différence  entre  le  nouveau 
milieu  et  le  milieu  primitif  n'est  pas  de  nature  à 
rompre,  mais  bien  à  troubler  seulement  le  rapport 
originaire  entre  les  forces  internes  et  les  forces  externes, 
alors  Téquilibre  tend  à  se  rétablir  et,  avec  le  temps,  il 
se  fait  une  nouvelle  adaptation  (1). 

bi  l'on  considère  que  tous  les  corps,  qui  existentdans 
l'Univers,  subissent  une  lente  et  continuelle  transfor- 
mation, on  comprend  sans  difficulté  que  les  forces  qui 
agissent  sur  la  terre,  laquelle  obéit  elle  aussi  à  la  même 
loi  de  transformation,  doivent  à  leur  tour  varier.  Et 
puisque  les  êtres  organisés  ne  peuvent  vivre  qu'à  la  con- 
dition de  .s'adapter  aux  forces  externes,  il  s'ensuit  que 
.si  celles-ci  changent,  ceux-là  doivent  également  changer 
et  .se  transformer. 

L'histoire  de  tous  les  êtres  vivants  nous  montre,  en 

(i)  Conf.  Spencer  :  Premiers  principes,  ch.  XXII  ;  ot  Principes  de 
Biologie,  tome  I,  ch.  XI. 
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effet,  que  ceux-ci  se  sont  lentement  transformés,  par 
suite  de  graduelles  et  successives  adaptations.  Lamarck, 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Darwin,  Wallace,  Spencer  et 
leurs  nombreux  disciples  ont  su  en  donner  la  preuve 
lumineuse  (1). 

On  peut  renoncer  aux  preuves  que  nous  offre  Tem- 
bryologie.  Il  n'est  point  nécessaire  de  remonter  aux 
périodes  géologiques  passées,  pendant  lesquelles 
s'est  faite  constamment  une  rectification  de  l'équilibre, 
qui  a  été  constamment  troublé  par  suite  du  changement 
continuel  des  circonstances  ambiantes  (2).  L'observa- 
tion ordinaire  des  faits  qui  se  passent  autour  de  nous 
suffit  pour  nous  faire  comprendre  le  processus  naturel 
de  Vadaptation  et  des /rans/brma^ions  des  organismes. 
Les  feuilles  de  la  sagittaire,  par  exemple,  qui  respirent 
dans  raii*,  ont  une  forme  semblable  à  la  pointe  d'une 
flèche.  Mais,  lorsqu'elles  sont  immergées  dans  Teau  cou- 
rante, elles  prennent  la  forme  do  longs  rubans  qui 
s'allongent  dans  le  sens  même  de  Teau. 

De  semblables  modifications  se  produisent  chez 
d'autres  végétaux,  lorsqu'ils  sont  soumis  à  de  nouvelles 
conditions  de  vie. 

K  S'il  nous  était  permis,  ditMorselli,  de  modifier  len- 
tement les  conditions  physico-chimiques  des  divers 
lieux,  c'est-à-dire  la  température,  l'exposition,  l'hygro- 
métrie atmosphérique,  la  structure  et  la  composition 
des  terrains,   etc.,   nous   verrions  changer  en  même 

(i)  Il  n'entre  point  dans  le  pian  de  cet  ouvrage  de  fournir  une 
longue  démonstration  de  Vadaptation  des  organismes  au  milieu  où 
ils  vivent.  Il  se  propose  uniquement  de  faire  connaître  les  conclu- 
sions les  plus  générales  et  les  plus  certaines,  et  d'en  donner  une 
idée  aussi  adéquate  que  possible.  Aussi,  renvoyons-nous  celui  qut 
désire  des  renseignements  plus  étendus,  au  livre  de  M.  Mohselli: 
Anthropologie  générale,  leçons  XI  et  XII  ;  il  y  trouvera  tout  ce  qui  a 
été  écrit  de  mieux  sur  ce  point. 

(2)  Spencer  :  Principe5  de  Biologie,  tome  I,  §  iSg,  page  'rxQ- 
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temps  la  distribution  des  plantes  sur  le  globe  (1).  » 

Ce  qui  a  lieu  partni  les  végétaux  se  produit  égale- 
ment parmi  les  animaux,  bien  que  l'action  du  milieu 
soit  moins  énergique  sur  ces  derniers. 

Les  tritons,  qui,  dans  la  première  période  de  leur 
existence,  demeurent  dans  les  eaux,  respirent  à  Taido 
de  branchies  ;  plus  tard,  ils  vont  habituellement  vivre 
sur  le  rivage  de  la  mer  :  alors  les  branchies  dispa- 
raissent et  sont  remplacées  par  les  poumons.  Si  on  les 
contraint  à  rester  dans  Teau,  la  métamorphose  des 
branchies  en  poumons  n'a  pas  lieu.  En  augmentant  ou 
en  diminuant  peu  à  peu  la  salure  des  eaux,  on  est  arrivé 
à  transformer  notablement  de  nombreuses  espèces  de 
polypes,  de  crustacés,  et,  en  particulier,  les  arthéviies, 
qui  vivent  dans  les  lacs  salés  (2). 

Non  moins  démonstratifs  et  non  moins  évidents  sont 
les  cas  d'atrophie  de  quelques  organes  devenus  inutiles 
dans  un  milieu  différent.  Les  animaux  qui  passent  de 
Tétat  libre  à  Tétat  de  parasites,  subissent  des  transfor- 
mations tellement  profondes  que  les  naturalistes  ne  sont 
pas  toujours  capables  de  reconnaître  l'espèce  à  laquelle 
ils  appartiennent.  N'ayant  plus  besoin —  puisqu'ils  n'en 
font  plus  usage  —  des  organes  de  relation,  ils  les 
perdent  par  atrophie;  et  peu  à  peu  leur  corps  se  change 
en  un  sac  destiné  à  la  digestion  et  à  la  reproduc- 
tion. 

De  telles  modifications  ne  se  produisent  pas  seule- 
ment parmi  les  êtres  inférieurs  :  elles  ont  encore  lieu 
dans  tout  le  règne  animal. 

Tout  être  qui,  doué  d'yeux,  arrive  à  vivre  d'une 
manière  permanente  dans  Tobscurité,  perd,  avec  le 
temps,  non  seulement  la  vue,  mais  il  peut  encore  éprou- 

(i)  MoRSELLi:  Op.  Cî7.,  page  387. 

(2)  MoRS£LLi  :  Op.  cil.,  pag.  394  et  suiv. 
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^er  de  graves  changements  dans  les  organes  qui  y  cor- 
respondent. 

Les  yeux,  en  effet,  diminuent  de  volume,  s'enfoncent 
dans  leur  orbite,  sont  presque  recouverts  par  la  peau  et 
finissent  par  s'atrophier  et  quelquefois  même  par  dis- 
paraître. 

Ces  modifications  organiques,  se  transmettant  par 
hérédité  aux  descendants,  font  que  des  animaux  doués 
•de  la  vue,  pendant  qu'ils  vivaient  à  la  lumière,  de- 
viennent complètement  aveugles  après  quelques  géné- 
rations. Le  commencement  de  cette  évolution  apparaît 
^vec  évidence  chez  notre  taupe  commune,  parmi  deux 
^espèces  de  spalax  de  Russie,  chez  les  ctenoinys  de 
TAmérique  du  Sud  et  parmi  d'autres  animaux  qui,  à 
force  de  vivre  sous  terre,  ont  eu  leurs  yeux  recouverts 
<l'une  membrane,  au  centre  de  laquelle  il  n'est  resté 
qu'un  petit  canal  oblique,  qui  rend  la  vision  très  faible 
^t  très  imparfaite. 

On  connaît,  en  outre,  de  nombreux  animaux  devenus 
entièrement  aveugles  par  suite  de  l'habitude  prise  de 
vivre  dans  des  cavernes  et  dans  d'autres  lieux  de  môme 
nature  où  la  lumière  ne  peut  pas  pas  pénétrer.  Tels  sont, 
par  exemple,  les  lézards  scincoïdiens  et  les  typhlins  de 
Cuvier,  quelques  animaux  qui  vivent  sous  terre  comme 
les  lombrics^  quelques  batraciens  comme  la  grande 
sirène  lacertine  qui  habite  les  marais  fangeux  de  la  Ca- 
rohne  du  Sud,  quelques  poissons  comme  le  proteus 
angxiinus  des  lacs  souterrains  de  la  Carniole,  Vam- 
blyopsis  des  cavernes  de  l'Amérique  du  Nord,  le  silurus 
<:œcitlicu8  et  d'autres  encore  (1). 

Non  moins  remarquables  sont  les  phénomènes  d'estZ- 
vation  et  cV hibernation  des  animaux.  Sous  l'Equateur, 


(i)  Conf.  Veismann:  Op.  cil,  pag.  082  et  suiv.  —  C.  Flammarion^ 
op.  ciLy  pag.  102. 
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le  niveau  des  Gours  d'eau  varie  avec  une  telle  rapidité 
que  les  poissons  sont,  à  chaque  instant,  exposés  à  res- 
ter à  sec.  Aussi,  ces  derniers  se  sont-il  adaptés  k  de  tels 
changements  :  ils  vivent  dans  la  boue  jusqu'à  ce  que 
les  pluies  fassent  reprendre  à  l'eau  son  niveau  primitif. 
Au  voisinage  du  pôle,  au  contraire,  beaucoup  d'ani- 
maux s'endorment  et  ne  se  réveillent  qu'au  printemps, 
évitant  ainsi  l'action  du  froid. 

Les  naturalistes,  depuis  Lamarck,  ont  mis  admirable- 
ment en  lumière  les  modifications  directes  et  indirectes 
que  les  organismes  subissent  du  fait  de  l'action  de  Teau, 
de  l'air,  de  la  lumière,  et,  en  général,  du  non  usage  des 
organes  (1).  Il  est,  par  suite,  superflu  d'insister  plus 
longtemps. 

Je  me  contenterai  de  citer  quelques  faits  que  je  choi- 
sirai parmi  le  grand  nombre  de  ceux  que  nous  offre 
Taeclimatation  des  plantes  et  des  animaux.  Ils  nous  fe- 
ront mieux  comprendre  comment  s'établit  Véquilibre 
entre  les  forces  internes  et  externes,  c'est-à-dire  ladap- 
tation  des  organismes  aux  nouvelles  conditions  am- 
biantes. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  introduire  et  faire 
croître  des  plantes  et  des  animaux  dans  une  région 
nouvelle,  assez  peu  dissemblable  de  celle  d'où  ils 
venaient,  on  a  vu  se  produire  tout  d'abord  un  trouble 
plus  ou  moins  profond  dans  leurs  fonctions  vitales. 

Les  individus  moins  susceptibles  de  se  plier  à  l'ac- 
lioa  des  forces  environnantes,  sont  promptement  deve- 
nus souffreteux  et  sont  morts.  Ceux,  au  contraire,  qui 


(i;  Lam\rck,  Philosoph.,  Zooîog.  et  Introduction  à  cet  ouvrage 
par  M.  Charles  Marlins;  Dar\vl\,  Origine  de  V homme,  i'®  partie, 
chap.  IV  ;  Spencer,  Principes  de  Biologie,  tomeI,chap.  V  ;  Haeckel 
Histoire  de  la  création  naturelle,  trad.  itaHeone  de  D.  Rosa.  Conf. 
X,  pag.  i:»5  etsuiv  ,  Turia  1891  ;  Morselli,  Anthropologie  générale. 
Levons  XI  et  XII,  pag.  077  et  suiv. 
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avaient  un  organisme  plus  docile  et  plus  souple,  ont 
survécu  et  se  sont  peu  à  peu  adaptés  au  nouveau 
milieu. 

«  Lorsqu'on  chercha  à  acclimater  le  froment  à  Sicrra- 
Leone,  il  arriva  que,  la  première  année,  presque  toute 
la  semence  se  développa  en  herbe  ;  les  épis  furent  très 
rares  et  fort  peu  nourris. 

«  Les  produits  de  cette  première  récolle  furent 
semés  ;  un  grand  nombre  de  graines  périt  dans  la  terre 
sans  germer. 

«  Les  tiges  qui  sumécurent  se  montj'ôrent  assez 
fécondes.  Cependant,  il  fallut  patienter  et  attendre 
quelques  générations  avant  d'avoir  des  récoltes  nor- 
males. 

«  Les  oies,  trans()ortées  à  Bogota,  donnaient  tout 
d'abord  peu  d'œufs;  et  encore  un  quart  à  peine  de 
ceux-ci  étaient  féconds.  La  moitié  des  petits,  en  outre, 
mouraient  pendant  le  premier  mois* 

«  Il  fallut  plus  de  vingt  ans  avant  que  Tacclimata- 
tion  s'effectuât  d'une  manière  satisfaisante. 

<c  Toutes  nos  races  domestiques,  écrit  M.  de  Quatre- 
fages,  importées  en  Amérique,  y  prospèrent  aujour- 
d'hui. Lorsque  les  conditions  d'existence  furent  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  leur  milieu  natif,  il  y  eut  peu 
de  changement.  Lorsque  les  nouvelles  conditions 
furent  trop  différentes  des  anciennes  (toujours  relati- 
vement, bien  entendu),  il  se  forma  des  races  locales  ; 
et, sans  que  Tindustrie  humaine  y  fût  pour  rien,  on  vit 
apparaître  sur  les  froids  hauts  plateaux  des  Cordillères 
des  porcs  couverts  de  laine;  dans  la  chaude  vallée  de 
La  Magdalena  des  moutons  à  peau  rase,  et  dans  les 
plaines  ardentes  de  Mariquito  des  bœufs  sans  poil. 
Encore  une  fois,  n'est-il  pas  évident  que  ces  porcs, 
ces    moutons,   ces   bœufs,  issus  de  nos  races  do  cli- 
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mais  tempérés,  se  sont  mis  en  harmonie  avec  le  mi- 
lieu (1).  » 

Identique,  dit  Morselli,  est  l'évolution  que  l'on 
remarque  dans  l'acclimatation  humaine  (2). 

Le  passage  d'un  milieu  à  un  autre  produit  toujours 
une  perturbatioUy  une  rupture  d'équilibre  de  l'orga- 
nisme et,  par  suite,  un  malaise  plus  ou  moins  grave  et 
durable  suivant  l'intensité  et  la  nature  des  nouvelle» 
forces  externes  avec  lesquelles  cet  organisme  doit  lut- 
ter. 

Quiconque,  pour  la  première  fois,  fait  des  exercices 
de  gymnastique,  éprouve  dans  les  muscles  une  certaine 
lassitude  et  une  certaine  souffrance.  Mais,  dès  que  ces 
exercices  ont  été  répétés  avec  mesure,  la  lassitude  et  la 
douleur  disparaissent,  les  muscles  se  développent,, 
deviennent  plus  puissants,  et  l'organisme  y  gagne  en 
force  et  en  santé.  Si  les  habitants  d'une  vallée  basse  et 
humide  se  transportent,  pour  y  vivre,  en  un  lieu  élevé 
et  aride,  ils  ressentiront  un  certain  malaise  pendant  les 
premiers  temps  ;  mais  bientôt,  la  respiration  plus  éner- 
gique fera  développer  davantage  les  poumons  et  le 
thorax,  comme  on  Tobserve  chez  les  Indiens  Guechua, 
chez  les  Aymariens  et  autres  peuples  qui  habitent  les 
hauts  plateaux  do  TAmériquc  (3)  ;  leur  sang  s'enrichira 

(i)  De  Quatrefages  :  L'espèce  humaine,  ch.  XX. 

Dans  le  livre  de  Morel  sur  les  Dégénérescences  de  Vespèce 
humaine,  il  y  a  un  chapitre  excessivement  important,  relatif  aux 
modifications  des  organismes  et  des  instincts  des  animaux  (g  III, 
p.  i6  et  suiv.  Paris,  1867). 

(2)  Conf.  Morselli,  op,  cit.,  pag.  417. 

(5)  Conf.  MoREL,  op.  ciL^  pag.  uS  et  suiv.  ;  Prïchard  :  Histoire 
naturelle  de  Vhomme,  trad.  Roulin,  t.  II,  pag.  2'|5  et  suiv.  ;  Dar- 
\vix  :  Origine  de  Vhomme,  p.  91,  Turin,  1882. 

«  Les  Aymariens  sont  si  bien  acclimatés  à  leur  froide  et  haute 
demeure  que,  lorsqu'ils  furent,  pour  la  première  fois,  transportés 
violemment  par  les  Espagnols  dans  les  basses  plaines  orientales  ; 
pt,  plus  tard,  lorsqu'ils  y  retournèrent  spontanément,  attirés  par 
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en  globules  rouges  et  rendra  leur  constitution  plus 
Vigoureuse  et  leur  vie  plus  prospère  et  plus  longue. 

Si,  au  contraire,  nous  imposons  à  un  individu  un 
travail  musculaire  excessif,  ses  muscles  s'y  habitue- 
ront peu  à  peu  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais  les  efforts, 
non  proportionnels  à  ses  forces,  qu'il  fera,  détermine- 
ront en  lui,  avec  le  temps,  quelque  vice  organique  :  ils 
produiront,  par  exemple,  la  dilatation  de  quelque  artère 
ou  enlraineront  quelque  maladie  de  cœur,  de  telle  façon 
que  la  vie  de  cet  individu  sera  en  proie  à  la  douleur  et 
deviendra  plus  courte. 

Mais,  dans  ce  cas,  on  doit  voir  une  simple  lésion  or- 
ganique plutôt  qu^un  véritable  cas  d'adaptation;  car 
celle-ci,'  pour  exister  réellement,  demande  que  les 
modifications  se  soient  fixées  cVune  manière  stable 
dans  rorganismc  et  soient  devenues  transmissibles 
par  hérédité  (1). 

Si  un  peuple,  qui  avait  l'habitude  de  vivre  dans  un 
lieu  salubre,  se  trouve  contraint  de  demeurer  dans  une 
rëprion  malsaine,  comme  serait  par  exemple  la  vallée 
d'Aoste  ou  les  léthifères  alentours  de  l'Himalaya,  on 
voit,  dans  les  premiers  temps,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'individus  tomber  malades,  souffrir  et  suc- 
comber. Ceux  qui  restent  s'adaptent  mieux,  de  géné- 
ration en  génération,  à  leur  milieu  infesté;  mais  leur 
constitution  s'affaiblit  et  se  déprime;  leur  corps  devient 
plus  petit   et   moins   harmonieux  ;    la   coloration    du 


les  forts  salaires  payés  pour  les  travaux  de  la  production  de  j'cr, 
leur  mortalité  fut  très  grande.  »  Darwin,  Origine  de  Vhomme  ; 
p.  92;  MoRSELLi,  op.  cit,,  p.  434. 

(i)  MoREL  a  cherché  à  distinguer  les  modifications  organiques 
eo  naturelles  et  anormales  :  les  premières  constitueraient  les  va- 
riétés natujxllement  modifiées;  les  secondes,  les  races  dégéné- 
rées. Cependant  Morel  a  reconnu  qu'il  est  bien  difficile  de  tracer 
Ja  limite  qui  sépare  les  unes  des  autres.  (Conf.  Op.  cit. y  §  IV, 
pages  a3  et  suiv.). 
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visage  se  fait  livide,  le  regard  somnolent  et  stupide,  le 
ventre  rebondi,  le  thorax  étroit,  le  cou  long,  les  tissus 
flasques  et  rugueux,  rintelligence  obtuse:  en  un  mot, 
la  vie  est  ainsi  rendue  plus  incertaine,  plus  languissante 
et  plus  brève. 

Donc,  lorsqu'on  passe  d'un  milieu  moins  propice 
ou  inoins  favoi^able  à  un  milieu  plus  propice  ou  pZus 
favorable,  Vadaptation  s'accomplit  très  vite  et  sans 
souffrance,  rendant  la  vie  plus  longue  et  plus  pros- 
père. 

Au  contraire,  lorsqu'on  passe  d'un  milieu  favorable 
ou  jolus  propice  à  un  milieu  défavorable  ou  moins 
propice,  le  travail  de  Vadaptation  se  fait  avec  plus  de 
lenteur  et  entraîne  des  douleurs  et  des  sacrifices.  Ces 
douleurs  et  ces  sacrifices  diminuent  ou  cessent  à  me- 
sure que  se  rétablit  l'équilibre  entre  les  forces  internes 
et  les  forces  externes  ;  mais  la  vie  devient  pf  us  coiirie, 
moins  sûre  et  moins  prospère. 

Sans  doute,  parmi  les  individus  qui  vivent  dans  un 
milieu  défavorable,  ceux  qui  sont  parvenus  à  s  y 
adapter,  sont  moins  exposés  aux  souffrances  et  à  la 
mort  que  ceux  dont  l'organisme  ne  s'est  pas  montré 
aussi  docile  et  aussi  maniable. 

Mais  Vadaptation  à  des  circonstances  défavorables', 
ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  condition  de  dégénérer  : 
aussi  les  individus  les  mieux  adaptés  à  un  tel  milieu 
seront  plus  dégénérés  que  ceux  qui  seront  moins 
adaptés. 

Néanmoins,  les  premiers  seront  dans  une  condition 
meilleure  que  les  seconds;  et,  dans  la  lutte  pour  l'exis- 
tence entre  eux,  ils  auront  une  plus  grande  probabi- 
lité de  survivre  et  de  se  reproduire.  La  sélection,  en 
effet,  a  pour  unique  office  d'adapter  les  organismes 
aux  conditions  au  milieu  desquelles  ils  vivent.  Il  en 
résulte  que,  lorsque  ces  dernières  sont  plus  défavora- 
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bles  à  un  genre  donné  de  vie,  la  sélection  ne  peut  ten 
dre  qu'aies  faire  dégénérer  (1). 

Je  vais  éclaircir,  à  l'aide  d'un  exemple,  cette  impor- 
tante évolution.  On  a  observe  chez  les  hommes  du  Nord, 
qui  émigrent  et  s'acclimatent  dans  la  zone  torride,  que 
la  circulation  générale  devient  plus  active  :  le  sang 
diminue  de  quantité  et  les  artères  sont  moins  pleines. 
La  circulation  de  la  veine  porte  s'accroît,  la  sécrétion 
de  la  bile  devient  extrêmement  abondante  ;  le  foie  prend 
des  proportions  énonnes  ;  il  semble,  dit  Bûchez,  que 
cet  organe  supplée  à  l'insuflîsance  de  la  respiration, 
comme  dans  le  fœtus. 

Assurément,  avant  que  cette  déviation  organique 
s'accomplisse,  un  grand  nombre  d'individus  souffrent 
de  troubles  et  de  malaises  plus  ou  moins  graves  et  beau- 
coup d'entre  eux  meurent  même;  mais,  une  fois  que 
Vadaptation  s'est  elTectuce,  les  survivants  ne  ressen- 
tent plus  rien  :  seulement  leurs  forces  musculaires  n'ont 
plus  leur  primitive  énergie. 

Toutefois,  il  est  probable  que  ceux  qui  ont  le  plus 
souffert  et  sont  morts,  ont  été  ceux  dont  l'organisme, 
en  général,  et  le  foie,  en  particulier,  ont  résisté  à  la 
déviation,  ceux,  en  somme,  qui  ont  été  brisés  mais  qui 
ne  se  sont  pas  plies  à  la  dégénérescence. 

Malgré  cela,  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui  se  sont 
adaptés,  en  dégénérant,  ne  doivent  pas,  si  Ton  considère 
la  loi  de  conservation  de  la  vie,  être  considérés  comme 
meilleurs  dans  ce  milieu  donné,  que  ceux  qui  ont  péri 
et  se  sont  éteints. 

Voyons  maintenant  le  revers  de  la  médaille.  Suppo- 
sons que,  dans  la  première  période  de  cette  adaptation 
dégénérative,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  avait  des  indi- 

(  i)  Voir  mon  ouvrage,  La  Lutte  pour  Vexistence  et  ses  effets  dans 
rhumaniiéy  trad.  par  M.  J.  Gaure,  chap.  I,  Paris,  1892. 
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vidus  qui  souffraient  beaucoup  de  Taction  du  nouveau 
milieu,  des  individus  qui  en  souffraient  moins  et 
d'autres  qui  n'en  souffraient  plus  du  tout,  parce  qu'ils 
s'étaient  déjà  adaptés,  supposons,  dis-je,  que  les  émi- 
grants  de  la  zone  torride  se  fussent  tous  entendus  pour 
se  transporter  sous  un  climat  tempéré,  c'est-à-dire  sous 
un  climat  plus  favorable  à  la  vie  humaine.  Il  est  cer- 
tain alors  que  ceux  qui  s'étaient  déjà  acclimatés  et  qui 
avaient,  par  conséquent,  leur  foie  et  les  autres  organes 
viciés,  se  seraient  trouvés  dans  une  condition  pire  que 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  subi  cette  dégénérescence 
ou  qui  l'avaient  subie  dans  une  proportion  moindre. 

Pour  déterminer  donc  si  Vadaptation  à  un  milieu 
défavorable  à  la  vie  de  certains  êtres,  est  ou  non  avan- 
tageuse à  la  conservation  de  l'espèce,  il  est  nécessaire 
d'examiner  si  ce  milieu  peut  ou  non  être  changé  en 
mieux. 

Si  un  tel  changement  en  mieux  n'est  pas  possible,  il 
est  certain  alors  que  l'adaptation  sera  favorable  à  la 
conservation  de  l'espèce.  Celle-ci,  en  effet,  tout  en  dé- 
générant, continuera  à  vivre  pendant  un  certain  temps, 
tandis  que,  en  ne  s'adaptant  pas,  elle  s'éteindrait  rapi- 
dement. 

Si,  au  contraire,  le  milieu  est  susceptible  de  se  modi- 
fier et  de  devenir  meilleur,  Vadaptation,  dans  ce  cas, 
pourra,  dans  une  mesure  variable,  être  utile  à  un  cer- 
tain nombre  d'individus  qui,  par  le  fait  de  Tadaptation, 
échapperont  à  la  mort  ;  mais  elle  sera  dommageable  à 
l'espèce  qui,  au  moment  où  elle  sera  appelée  à  vivre 
dans  un  milieu  meilleur,  ressentira  le  poids  de  la 
dégénérescence  dont  auront  eu  à  souffrir  les  indivi- 
dus qui  la  composent. 

La  flexibilité  des  organismes  à  s  adapter  à  un  genre 
de  vie  in/éJrieure  produit  habituellement  un  autre  désa- 
vantage qui  mérite  d'être  noté. 
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Lorsque  l'organisme  de  certains  animaux  est  rebelle 
à  la  dégénérescence  et  à  V adaptation  à  un  milieu  qui 
leur  est  défavorable,  le  malaise  et  les  souffrances  qu'ils 
éprouvent  les  poussent  fréquemment  à  émigrer,  c'est- 
à-dire  à  aller  à  la  recherche  d'un  milieu  meilleur.  C'est 
ainsi  qu'ils  parviennent  à  se  soustraire  à  la  mort  ou  à  la 
dégénérescence  qui,  autrement,  les  aurait  atteints. 

En  raison,  au  contraire,  de  laflexibilité  à  Vadapta- 
tion^  la  tendance  à  émigrer  ne  s'éveille  pas  ;  ce  qui 
fait  que  les  êtres  se  trouvent  privés  de  ce  salutaire 
moyen  de  se  soustraire  à  la  dégénérescence. 

Ces  considérations  biologiques  ont,  à  coup  sûr,  une 
importance  très  secondaire  dans  la  vie  des  plantes  et 
des  animaux  ;  mais  elles  ont  une  excessivement  grande 
valeur  en  ce  qui  concerne  la  vie  de  notre  espèce  ;  soit 
parce  que  l'homme  est  capable  de  modifier,  jusqu'à  un 
-certain  point,  le  milieu  oi^il  vit  ;  soit  parce  que  ce  mi- 
lieu, vu  sa  grande  complexité,  est  par  sa  nature  intrin- 
sèque plus  susceptible  de  changement  que  n'importe 
quel  autre  ;  soit  enfin  parce  que  la  lutte  entre  les 
.crroupes  humains,  entre  les  diverses  classes  sociales  et 
•entre  les  individus  qui  composent  chaque  groupe,  pro- 
duit de  continuels  changements  dans  la  condition 
d'existence  des  hommes.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de 
parler  plus  longuement  de  ceci  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage. 

V.  —  Résumé, 

Jusqu'ici,  l'unique  point  que  nous  ayons  cherché  à 
-établir  et  à  mettre  hors  de  doute,  c'est  le  suivant:  la 
vie,  dans  toutes  ses  manifestations,  n'est  autre  chose 
qu'une  continuelle  adaptation  des  relations  internes 
aux  relations  externes;  un  genre  spécial  d'équilibre 
instable,  dépendant  des  forces  extérieures.  En  partant 
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de  ce  concept  général,  nous  sommes  arrivé  à  décou- 
vrir que  le  degré  de  la  vie  correspond  nécessairement 
au  degré  de  ces  forces;  de  telle  sorte  que,  lorsque 
celles-ci  sont  simples  et  uniformes,  simples  et  uni- 
formes sont  également  les  manifestations  de  la  vie,  tan* 
dis  qu'elles  sont,  au  contraire,  complexes  et  diverses 
lorsque  les  forces  environnantes  sont,  elles  aussi,  com- 
plexes et  variées. 

Xous  avons  également  remarqué  que,  par  suite  de  la 
continuelle  action  des  forces  externes  sur  les  êtres  vi- 
vants, ceux-ci,  pour  se  conserver,  doivent  pouvoir  dis- 
poser de  forces  internes  sufïîsantes,  afin  de  se  mainte- 
nir en  équilibre  instable  avec  les  premières.  C'est  pour- 
quoi, lorsque  les  forces  vitales  internes  deviennent, 
pour  une  raison  quelconque,  insuffisantes  pour  résister 
à  Faction  des  forces  externes,  on  voit  survenir  la  mort 
qui  n'est  que  la  dissolution,  que  le  passage  d'un  genre 
d'équilibre  plus  complexe  à  un  autre  moins  complexe. 

Nous  avons  également  noté  que  les  forces  cosmiques 
sont  soumises  à  un  continuel  changement  ;  il  en  résulte 
que  les  êtres  organisés  doivent,  eux  aussi,  être  sujets  à 
de  continuelles  transformations.  Puisque  l'intensité 
avec  laquelle  agissent  les  forces  cosmiques  est  diffé- 
rente sur  les  divers  points  de  notre  globe,  il  s'ensuit  que 
diverses,  aussi,  sont  les  adaptations  à  la  vie  et  divers 
également  et  variés  les  êtres  vivants,  suivant  les  régions 
et  les  lieux. 

Lors  donc  que  les  êtres  organisés  passent  d'un  milieu 
auquel  ils  sont  adaptés  à  un  autre,  qui  est  très  différent 
du  premier,  ils  ne  tardent  pas  à  mourir. 

Mais  si  le  nouveau  milieu  est  tel  que  la  vie  puisse 
continuer,  dans  ce  cas,  l'organisme  tend  à  s'adapter,  à 
se  mettre,  en  d'autres  termes,  en  équilibre  avec  les 
nouvelles  forces  externes.  Et  ici  nous  avons  vu  qu'un 
passage   quelconque  d'un  milieu  à  un  autre  produit 
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toujours  une  perturbation  organique,  qui  se  manifeste 
sous  forme  de  malaise.  Si  le  nouveau  milieu  est  plus 
favorable  à  la  vie  des  êtres,  le  malaise  disparait  bientôt 
et  l'adaptation  s'accomplit  rapidement  et  sans  difficulté, 
rend  plus  longue  et  plus  prospère  la  vie  elle-même.  Au 
contraire,  si  le  nouveau  milieu  est  moins  propice  ou 
moins  favorable,  l'adaptation  alors  se  fait  avec  difficulté 
et  avec  lenteur,  entraînant  dqs  sacrifices,  des  souf- 
frances, et  la  diminution  de  la  prospérité  et  de  la  lon- 
gueur de  la  vie. 

Dans  tous  les  cas,  avons-nous  dit,  les  individus  qui 
arrivent  à  s'adapter  à  un  tel  milieu  en  dégénérant^ 
doivent  être  considérés  comme  meilleurs  que  ceux  qui, 
moins  souples,  ne  peuvent  pas  s'y  plier  et  sont  éliminés. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  conservation  et  la  prospé- 
rité générale  de  l'espèce,  ïadaptation  à  un  genre  de 
vie  défavorable  ou  inférieure  n'est  avantageuse  que 
lorsque  le  milieu  ne  peut  subir  de  changement  en 
mieux. 

Étant  donnée,  au  contraire,  la  possibilité  d'un  tel 
changement,  Vadaptation  dégénérative  est  nuisible  à  la 
prospérité  générale  de  l'espèce.  Et  cela,  non  seulement 
parce  que  celle-ci  doit  supporter  le  poids  de  la  dégénéres- 
cence, qui  a  atteint  les  membres  qui  la  composent,  mais 
encore  parce  que,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle 
ces  derniers  se  plient  au  milieu  défavorable  à  la  vie, 
elle  est  moins  portée  et  moins  apte  à  s'y  soustraire  ou 
à  le  rendre  meilleur. 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  arrêté  à  ces  con- 
cepts .i^énéraux,  nous  nous  livrerons  avec  plus  de  faci- 
lité à  d'autres  recherches  qui  nous  feront  mieux  con- 
naître le  processus  de  la  conservation  et  de  l'évolution 
de  la  vie. 
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CHAPITRE  II 

FONCTION  BIOLOGIQUE  DU  PLAISIR 

ET  DE  LA  DOULEUR 


I.  —  Mouvements  de  la  matière  organisée,  et  lois 
auxquelles  ils  obéissent. 

Nous  avons  vu  que  la  matière  organique  est  trrs 
sensible  à  Taction  des  forces  extérieures.  Stimulée  par 
celles-ci  d'une  manière  directe  ou  indirecte,  immé- 
diate  ou  médiate^  la  matière  orjranique,  qui  est  un 
laboratoire  de  chimie  en  continuelle  activité,  augmente 
les  forces  déjà  accumulées,  réagit,  se  meut. 

Mais  ce  mouvement  actif  de  la  matière  organique, 
<îst-il  ou  non  soumis  aux  lois  de  la  dynamique  univer- 
selle? Etant  donnée  Vunité  de  la  matière,  la  réponse 
ne  peut  être  qu'affirmative. 

Et  puisque  la  matière  ne  peut  se  concevoir  que 
comme  la  manifestation  de  la  force  d^attraction  et  de 
la  force  de  répulsion,  les  lois  de  la  direction  de  luus 
les  mouvements  doivent  résulter  de  la  coexistence  uni- 
verselle de  ces  deux  forces  (1). 

Or  <(  lorsqu'il  n'existe  que  des  forces  attractives,  ou 
bien  lorsque  celles-ci  sont  seules  appréciables,  le  mou- 
vement a  lieu  dans  le  sens  de  leur  résultanle,  qui, 
d'une  certaine  façon,  peut  être  appelée  la  ligne  de  la 

(ï)  Gonf.  Spencer  :  Premiers  Principes,  ^  7/4  et  17O. 
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plus  grande  attraction.  Lorsqu'il  n'existe  que  des 
forces  répulsives,  ou  bien  lorsque  celles-ci  sont  seules 
appréciables,  le  mouvement  se  produit  dans  le  sens  de 
leur  résultante  que  Ion  appelle  habituellement  }a  ligne 
<le  la  moindre  résistance.  Enfin,  lorsque  les  forces 
attractives  et  répulsives  sont  simultanées,  le  mouve- 
ment a  lieu  suivant  la  résultante  de  toutes  les  attvac^ 
lions  et  résultantes.  Le  mouvement  qui  se  fait  dans^ 
une  direction  est  lui-même  une  cause  de  mouvements 
ultérieurs  dans  la  même  direction,  parce  qu'il  est  la 
.manifestation  d'une  addition  de  forces  dans  une  telle 
direction  (1)  )>. 

A  ces  lois  universelles  du  mouvement,  qui  sont  un 
corollaire  de  la  persistance  de  la  force  (2),  on  doit  en 
ajouter  une  autre,  encore  plus  importante  et  qui  dérive 
du  même  principe,  à  savoir  que  tous  les  mouvements 
tendent  à  V équilibre  (3).  Cette  tendance  fait  que  la 
direction  vers  Véquilihre  constitue  la  ligne  de  la 
moindre  résistance  ;  et  celle  en  sens  contraire  à 
l'équilibre,  la  ligne  de  la  plus  grande  résistance. 

En  effet,  si  à  une  force  qui  agit  dans  une  direction 
donnée,  ou  en  adjoint  une  autre  dans  le  même  sens,  le 
.mouvement  dans  cette  direction  s'accroît  en  proportion 
de  Timportance  de  cette  seconde  force.  Au  contraire, 
si  on  veut  obtenir  un  mouvement  en  sens  inverse  de 
celui  que  produit  une  force  donnée,  il  faut  opposer  à 
celle-ci  une  force  plus  grande]  car,  si  la  force  ainsi 
opposée  était  égale  à  la  première,  on  n'obtiendrait  pas 
autre  chose  que  la  cessation  du  mouvement,  c'est-à-dire 
J'équilibre. 

(i)  Spencer  :  Premiers  Principes,  §  74,  -j-y  et  suiv. 
•2)  Spencer  :  Op.  cit. y  S  81. 
/5i  Spencer  :  Op.  cil.,  §  170-176. 
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II.  —  Détermination  scientifique  des  mouvements 
de  la  matière  organisée. 

Sans  doute,  la  vie  et  toutes  ses  manifestations  ne 
sont  que  les  effets  du  mouvement  qui  se  produit  con- 
formément à  ces  lois  universelles  de  dynamique  (I)  : 
néanmoins,  il  faut  avouer  que  la  science  n'est  pas 
encore  parvenue  à  déterminer  quantitativement  les 
divers  phénomènes  vitaux. 

Que  les  diverses  propriétés  des  corps  soient  un  résul- 
tat de  leurs  mouvements  atomiques  et  moléculaires, 
c'est  un  point  que  Ton  doit  considérer  comme  cer- 
tain (2).  Mais  il  est  certain  aussi  que  nous  ne  connais- 
sons pas  la  valeur  intime,  les  ra^pports  réciproques,  la 
composition  spécifique  et  la  transformation  des  forces 
atomiques,  qui  déterminent  les  mouvements  molécu- 
laires et,  par  suite,  les  propriétés  des  corps. 

Toutefois,  cette  ignorance  n^est  pas  une  raison  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  préciser  et  calculer,  avec  une  exac- 
titude- mathématique,  comme  le  fait,  par  exemple,  la 
chimie,  le  mode  suivant  lequel  se  comportent  respecti- 
vement entre  elles  les  molécules  des  divers  corps,, 
c'est-à-dire  les  mouvements  perceptibles  qui  résultent 
de  leur  rencontre  et  de  leur  composition  et  agrégation. 
Mais  les  efforts  tentés  jusqu'ici  pour  donner  une  expli- 
cation mécanique  à  tous  les  phénomènes,  de  la  vie^ 
laissent  beaucoup  à  désirer  (3), 

(i)Conf.  Spemcer:  Premiers  Principes  et  Principes  de  Biologie^ 
passim  ;  —  Herzen  :  Le  monde  organique  suivant  le  monisme  (Revue 
de' Philosophie  scientifique,  vol.  I,  pag.  129  et  264). 

(2)  Voyez  E.  Hoenl:  La  transformation  du  mouvement  moléculaire 
dans  les  corps  et  chez  les  êtres  vivants  {Revue  de  Philosophie  scienti- 
fique,  vol.  II,  pag.  55o  etsuiv.). 

(5)  Consultez  sur  ce  point  E.  Regalia  :  Concept  mécanique  de  la 
vie  {hcvue  de    Philosophie   scientifique,   vol.    111,    pag.   009)  ;   — 
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Pourtant  il  serait  insensé  de  croire  que  la  science 
n'y  parviendra  pas  dans  Tavenir. 

Ce  que,  d'ordinaire,  on  néglige  dans  de  telles 
recherches  et  qu'on  ne  devrait  pas  oublier  pour  ne  pas 
tomber  dans  de  graves  erreurs,  c'est  que  le  seul  fait  de 
l'évolution  du  monde  inorganique  au  monde  organique 
signifie  que  les  lois,  qui  régissent  le  i^remier,  doivent 
prendre,  dans  le  second,  une  physionomie  toute  spé- 
ciale et  qu'elles  doivent  se  manifester  d'une  vianière 
particulière  en  raison  de  la  diversité  des  milieux  oit 
elles  agissent. 

En  m'appuyant  sur  ce  critérium,  j'essaierai  de  donner 
une  explication  dynamique  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
-qui  soit  en  harmonie  avec  les  lois  universelles  du  mou- 
vement. 

C'est  alors  seulement  que  nous  pourrons  nous  vanter 
d'avoir  trouvé  le  véritable  concept  scientifique  de  ces 
-deux  phénomènes  sensitivo-psychiques,  et  de  pouvoir 
déterminer  la  fonction  vitale  qu'ils  accomplissent. 

III.  —  Explication  dynam,ique  du  plaisir 
et  de  la  dculeur. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  exposer  les  innombrables  théo- 
ries émises  sur  l'origine  et  le  but  du  plaisir  et  de  la 
douleur  (1).  Je  mentionnerai  seulement  les  généralisa- 
tions de  Bain  et  de  Spencer,  qui  sont  certainement 
celles  qui  concordent  le  mieux  avec  les  faits. 

Or,  suivant  Alexandre  Bain,  le  plaisir  se  lierait  aune 
augmentation  et  la  douleur  à  une  diminution  de 
Tcnergie  vitale  (2). 

O.  Bdrge:  VUalisme  et  mécanisme  {Même  Revue,  vol.  VII,  pag.  loô 
et  soiy.). 

(i)  Conf.  DoMONT  :  Le  plaisir  et  la  douleur.  Milan,  Dumolard,  1877. 

(2)  A.  Bain:  Les  émotions,  et  la  volonté,  pag.  12,  Paris,  i885;  — 
Les  sens  etVintelligence,  pag.  263  et  suiv.  Paris,  1874. 
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H.  Spencer  s'inspire  du  même  critérium  fondamental 
lorsqu'il  dit  «  que  les  douleurs  sont  les  corrélatifs  d'ac- 
tions qui  nuisent  à  l'organisme,  et  les  plaisirs,  les 
corrélatifs  d'actions  qui  contribuent  au  bien-être  »  (i)- 

Sergi,  enfin,  expliquant  la  doctrine  de  Spencer  et  d'Ar- 
digo  (2),  affirme  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  les  phé- 
nomènes psychiques  primitifs  et  universels  qui  se  retrou- 
vent chez  tous  les  êtres  animés,  et  qui,  avertissant  du 
bien  ou  du  mal,  annoncent  que  telle  chose  est  à  recher- 
cher et  telle  autre  à  fuir  :  ils  tendent  donc  à  la  protec- 
tion et  à  la  conservation  de  la  vie  (3). 

Quelqu'uji  a  fait  observer,  et  non  à  tort,  que  ces  gé- 
néralisations et  autres  du  même  genre,  impliquant  une 
tendance  virtuelle  et  une  ^?Ki/iM  dans  le  plaisir  et 
la  douleur,  sont  théologiques  et  antiscientifiques  (4).  En 
'  outre,  du  moment  qu'elles  se  réfèrent  au  concept  du 
bien  et  du  mal,  de  ce  qui  est  utile  et  de  ce  qui  est 
nuisible  à  l'organisme,  elles  sont  nécessairement  vagues 
et  indéterminées. 

Laissant  de  côté  tout  autre  examen,  il  est  une  chose 
que  les  faits  nous  révèlent  d'une  façon  certaine  et  irré- 
futable, c'est  que  tous  les  mouvements  volontaires  des 
animaux  et  des  hommes  sont  déterminés  par  le  plai- 
sir et  par  la  douleur  (5),  en  tant  qu'ils  tendent  h 

(i)  Spencer  :  Principes  de  j^sychologie,  vol.  I,  §  124. 
(•>)  Ardic.o  :  La  moralt  des  positivistes,  pag.  65  et  suiv. 

(3)  Sergi  :  VOrigine  des  phénomènes  psychiques,  ch.  XIV,  pag. 
427  et  suiv.,  Milao,  i885.  Postérieurement,  Sergi  est  reveou  sur  ce 
sujet  dans  son  livre  :  Douleur  et  plaisir,  histoire  naturelle  des 
sentiments.  Milan,  1894.  —  A  notre  étonnement,  il  n'y  a  pas  tenu 
compte  des  critiques  adressées  à  sa  théorie,  ce  qui  enlève  une 
grande  partie  de  sa  valeur  à  son  livre. 

(4)  Regalia  :  «  ISon  «  Origine  >»  mais  une  loi  négligée  des  phéno- 
mènes psychiques  ».  {Revue  de  P.hilosophie  ^scientifique,  vol.  VI, 
pag.  S'il  et  suiv.) 

(f>)  Reg\lia  soutient  que  VantécMent  de  toute  action  plus  ou 
moins  volontaire  et  consciente,  est  toujours  la  douleur.  «  Un  ani« 
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nous  procurer  le  premier  et  à  nous  faire  fuir  la  se- 
conde. 

De  cette  manière,  le  plaisir  et  la  douleur  sont  de  vrais 
lois  de  Tàme,  puisqu'ils  cléte}^iinent  et  gouvernent 
tous  les  mouvements  volontaires  des  êtres  animés. 

Il  n'est  point  douteux  que  la  psychologie  aussi  bien 
que  la  sociologie  pourraient  s'arrêter  à  ces  lois.  Néan- 
moins, comme  je  veux  donner  une  base  plus  large  et 
plus  solide  à  mon  étudej  j'estime  nécessaire  de  pousser 
plus  loin  mes  recherches  afin  de  savoir  exactement 
d'où  viennent  la  tendance  au  plaisir  et  Vaversion 
pour  la  douleur. 

l\.  —  De  Vorigine  des  sens. 

Tout  ce  qui  vit  se  montre,  dans  sa  forme  la  plus 
générale,  comme  un  agrégat  de  forces  en  équilibre 
entre  elles  et  avec  le  monde  extérieur. 

Étant  donnée  Vunité  de  la  matière  et  de  la  force,  il  est 
certain  que  le  mouvement ,  qui  dérive  de  la  continuelle 
action  réciproque  entre  les  forces  organiques  de  chaque 
être  et  celles  du  milieu  ambiant,  doit  suivre  la  ligne  de 


mal,  un  homme  qui  cherchent  un  plaisir,  dit-il,  ne  sont  pas  dans 
un  état  de  plaisir,  par  la  très  simple  raison  que  personne  ne  cker- 
che  un  état  dans  lequel  il  se  trouve.  Donc,  l'état  de  celui  qui  cher- 
che un  plaisir  doit  être  douloureux,  à  un  degré  ou  dans  une  mesure 
quelconque.  »  (Article  cité  Revue  de  philosophie  scientifique,  vol.  VI, 
pag.  554  et  suiv.) 

Au  premier  abord,  l'argumentation  de  Regalia  semble  irréfu- 
table ;  mais  elle  ne  Test  pas.  En  effet,  il  arrive  souvent  que  celui 
qui  est  dans  un  étal  déplaisir,  recherche  un  plaisir  plus  grand.  Dans 
ce  cas,  évidemment,  il  faut  admettre,  ou  que  le  plaisir  moindre 
dont  on  jouit,  au  moment  où  l'on  en  recherche  un  plus  grand,  est 
une  douleur  (ce  qui  ferait  disparaître  toute  différence  entre  le 
plaisir  et  la  douleur),  ou  que  le  plaisir  ne  comporte  pas  de  degrés^ 
ce  qui  est  contraire  à  l'expérience;  car  celle-ci  prouve  qu'il  existe 
des  plaisirs  plus  ou  moiiis  intenses. 
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la  moindre  résistance.  Or,  tous  les  sens  des  animaux 
et  leur  système  nerveux  ne  sont  que  refTet  de  cette  loi 
universelle  de  la  direction  du  mouvement. 

Les  monères  sont  constituées  par  une  petite  masse 
albuminoïde  homogène  et  sans  structure  ;  chaque  par- 
celle de  leur  corps  accomplit  égaloment  toutes  les  fonc- 
tions vitales  (1).  Cela  siû:nific  que,  vu  l'homogénéité  des 
molécules  ou  citodes  qui  composent  la  monère,  cha- 
cune d'elles  résiste  et  réagit  de  la  même  manière^  on 
présence  de  l'action  des  forces  externes.  Mais  les  diver- 
ses parties  d'un  agrégat,  étant  nécessairement  soumises 
à  des  forces  de  nature  et  d'intensité  différentes,  doivent 
bientôt  se  différencier  (2). 

Cet  effet  doit  se  produire  plus  facilement  dans  la  ma- 
tière organique  à  cause  de  sa  grande  mobilité.  A  peine 
les  parties  seront-elles  devenues  différentes  les  unes 
des  autres,  qu'elles  résisteront  et  réagiront  de  diverses 
manières,  comme  il  est  naturel,  lorsqu'elles  se  trouve- 
ront en  contact  avec  les  forces  externes,  qui  suivront  la 
ligne  de  la  moindre  résistance. 

Mais  lorsqu'un  premier  courant  de  force  sera  passé 
par  cette  ligne,  celle-ci  deviendra  toujours  plus  acces- 
sible à  toutes  les  forces  de  même  nature  qui  survien- 
dront ensuite,  en  vertu  de  cette  loi  que  le  mouvement 
une  fois  appliqué  suivant  une  ligne  devient  lui- 
même  cause  de  mouvement  suivant  la  même  ligne. 

Peu  à  peu,  il  se  formera,  dans  les  tissus  des  êtres 
vivants,  des  brèches,  des  ouvertures,  qui  donneront  un 
plus  facile  accès  aux  forces  extérieures. 

Ce  que  nous  appelons  organes  des  sens,  ce  sont  préci- 
«sèment  ces  ouvertures.  Il  ne  m'est  pas  possible  de 
m'arrêter  à  décrire  le  lent  et  laborieux  travail  qui  a  fait 

(i)  Haegkel  :  Essai  de  psychologie  cellulaire,  pages  24-25. 
(2)  Conf.  Spe>vc£R  :  Premiers  principes,  ch,  XIX  (L'instabilité  de 
rhomogène). 
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naitre  et  qui  a  perfectionné  les  organes  des  sens,  depuis 
les  animaux  inférieurs  jusqu'à  riionime  (1).  Je  parlerai 
seulement,  rien  que  pour  en  donner  une  idée»,  des 
divers  modes  rudimentaires  de  formation,  d'après  la 
description  de  Lubbock,  de  Tor^ane  le  plus  compliqué 
qui  existe,  c'est-à-dire  de  Torganedela  vue  : 

V  Chez  les  êtres  les  plus  simples,  dit-il,  la  surface 
entière  du  corps  est  plus  ou  moins  sensible.  Supposons 
que  quelques  parcelles  du  pigment  solide  et  opaque  (qui 
pourront  s'être  formées  sous  Taction  chimique  de  la 
lumière),  se  déposent  dans  certaines  cellules  delà  peau. 
Leur  opacité  arrêtera  et  absorbera  la  lumière  dont  l'ac- 
tion s'accroitra  dans  une  égale  mesure,  tandis  que  leur 
solidité  fera  augmenter  Taction  du  stimulant  externe.  A 
un  degré  plus  élevé  correspondra  une  dépression  de  la 
peau  en  ce  point;  une  telle  dépression  servira  à  pro- 
téger, en  partie,  les  cellules  spéciales  et  plus  sensibles. 
Plus  cette  dépression  sera  profonde  et  plus  la  protection 
sera  efficace  ;  ordinairement,  les  cellules  épithélîales 
émettent  des  sécrétions  qui  sont  susceptibles  de  se 
condenser  en  globules  plus  ou  moins  solides.  Ces  glo- 
bules peuvent  être  mis  en  vibration  par  les  ondes 
sonores  et  augmenter  ainsi  l'action  de  ces  ondes  sur  les 
cellules  épithéliales.  On  a  donné  le  nom  d'otolithes  à 
ces  productions.  —  Ces  productions  peuvent  jouer  le 
rôle  de  lentilles,  et,  condensant  la  lumière,  airir 
comme  une  loupe  biconvexe  qui  augmentera  Taction  de 
la  lumière  sur  les  cellules  profondes.  A  un  degré  plus 

(i)  Ceux  qui  désireraient  obtenir  de  plus  amples  renseigne- 
ments sur  cette  matière,  n'ont  qu'à  consulter  :  Spekcer  :  Prin- 
cipes de  Psychologie^  vol.  I,  et  spécialement  les  chapitres  do  la 
troisième  et  de  la  cinquième  partie.  —  A.  Bain  :  Les  sens  et  l'in- 
UtUigence,  Paris  1874.  —  L'Esprit  et  le  Corps  {BiblioUièquc  scicnli- 
fque  internationale).  —  Haeckel  :  Antkropogénie,  cic,  Paris, 
1877.  "-  Essais  de  psychologie  cellulaire,  Paris,  1880.  —  Llcdock  : 
Les  sens  et  Vinstinct  chez  les  animaux^  Paris,  1891. 
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élevé  encore,  les  cellules  immédiatement  placées  au- 
dessous  et  sur  lesquelles  réagit  le  stimulant  renforcé, 
se  transformeront  en  un  tissu  nerveux  spécial. 

«  Ce  que  je  viens  de  décrire  n'est  nullement  imagi- 
naire :  chacun  des  degrés  qui  viennent  d'être  mention- 
nés, existe  réellement,  par  exemple,  parmi  les  lepas, 
les  trocliuSj  les  murex  et  chez  quelques  limaçons. 

«  Dans  d'autres  cas,  les  organes  des  sens  ont  une 
origine  et  une  histoire  <  différentes.  Supposons,  par 
exemple,  que  la  couche  hypodermique  soit,  sur  un 
point,  plus  développée  qu'ailleurs  (ce  qui  peut  se  pro- 
duire par  suite  d'une  plus  grande  activité  physiolo- 
gique). Dans  ce  cas,  la  cuticule  sécrétée  par  les  cellules 
hypodermiques  sera  plus  épaisse  qu'à  l'ordinaire.  11  se 
formera  alors  une  lentille  qui  servira  à  condenser  la 
lumière.  L'œil  delà  larve  du  (/ifyscus  nous  montre  que 
certains  yeux  se  sont  développés  réellement  de  cette 
manière  »  (i). 

Laissant  de  côté  tout  ce  qui  est  particulier  à  chaque 
espèce  et  réduisant  le  processus  de  la  naissance  et  du 
jorraducl  développement  des  sens  à  la  plus  simple  et  à 
la  plus  générale  expression,  on  peut  dire  que  toute 
petite  partie  de  matière  vivante,  aussi  homogène  que 
Ton  voudra,  doit  toujours,  du  fait  seul  de  son  volume, 
être  formée  d'une  ou  plusieurs  couches  internes  et 
d'une  couche  externe.  Cette  dernière  se  trouvant  en 
contact /)/u.s  immédiat  avec  les  forces  environnantes, 
lesquelles  agiront,  à  leur  tour,  sur  chacune  de  ses  par- 
tics  dans  une  mesure  et  d'une  façon  différentes,  elle 
finira  hieniotpar  s* indioidualiser  (2).  En  effet,  c'était, 

(i)  J.  LuBBOGK,  Op.  cit.f  page  5  et  suiv. 

(a)  Pour  bien  comprendre  les  transformations  successives  des 
feuillets  yerminatifs  et  blasiodemiiquesy  qui  donnent  naissance  aux 
divers  organes  des  animaux  supérieurs,  il  faut  consulter  : 
G.  Ravke,  L'homme,  vol.  I,  p.  ii4  et  suiv.,  trad.  ital.  de  Canes- 
trini,  Turin,  1890. 
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par  exemple,  toute  la  couche  externe  indistinctement 
qui,  primitivement,  absorbait  les  matériaux  nutritifs, 
<iui  ressentait  l'action  de  la  lumière,  les  vibrations  des 
<:orps  et,  en  général,  les  forces  ambiantes.  Eh  bien  ! 
peu  à  peu,  ces  forces,  suivant  la  ligne,  de  la  plus 
ijrande  attraction  ou  de  la  moindre  résistance,  se 
procureront  des  accès  spéciaux.  Une  partie  du  corps 
deviendra  plus  apte  que  tout  le  reste  à  absorber  les  ali- 
ments ;  une  autre,  à  recevoir  les  ondulations  sonores  ; 
une  autre,  à  laisser  passer  les  vibrations  de  la  lumière, 
et  ainsi  de  suite. 

T^'n  usage  prolongé,  Thérédité  et  la  sélection  parvien- 
dront à  spécifier  toujours  davantage  la  fonction  et  à 
perfectionner  Torgane  correspondant. 

Pour  bien  établir  que  les  choses  se  sont  passées  de 
cette  manière,  il  suffirait  de  démontrer  que  tous  les 
organes  des  sens  proviennent  de  graduelles  modifica- 
tions de  répiderme.  Ce  fait  est  rendu  manifeste,  tant 
par  la  philogenèse  que  par  Tontogcnèse  de  tous  les 
<»tres  organisés. 

«  Le  système  nerveux  central,  dit  Ranke,  de  même 
que  répiderme,  ont  une  commune  origine  et  toutes  les 
sensations  spécifiques  autres  que  celles  du  toucher  (odo- 
rat, goût,  ouïe  et  vue)  ont  pour  base  la  formation  d'or- 
ganes des  sens  qui  se  sont  détachés  de  points  déter- 
minés de  la  peau.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que 
répiderme,  Torgane  primitil  et  Vorgane  principal  de  la 
'"^pusaiion,  soit  sensible  a  tous  les  «  stimulants  »  spéci- 
liques,  qui  peuvent  impressionner  chacun  des  autres 
organes  des  sens. 

«  C'est  sur  le  sens  du  toucher  que  reposent,  pour 
ainsi  dire,  les  aptitudes  à  percevoir  toutes  les  diverses 
sensations  spécifiques;  car,  dès  le  début  de  leur  déve- 
loppement, les  organes  des  sens  se  séparent  tous, 
depuis  l'organe  cutané  primitif  de  l'embryon  jusqu'aux 
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organes  internes  des  sens  inclusivement,  du  système 
nerveux  central.  Cette  conversion  originaire  s'ex- 
plique, dans  rhomme  adulte,  par  ce  fait  que  la  peau  est 
sensible  à  tous  «  les  stimulants  spécifiques  des  sens  », 
ainsi  qu'aux  actions  mécaniques  et  électriques,  aux 
stimulants  chimiques,  aux  vibrations  de  Téther  et  de 
l'air  (chaleur,  lumière  et  son)  (1).  » 

L'identité  d'origine  se  révèle,  en  outre,. dans  la  fonc- 
tion elle-même,  par  cette  considération  que  tous  les 
organes  des  sens  peuvent,  au  fond,  se  réduire  à  celui  du 
toucher. 

On  peut  faire  abstraction  des  ressemblances  qui 
existent  entre  certaines  sensations  du  toucher  et  cer- 
taines sensations  de  l'ouïe  ;  on  peut  ne  pas  tenir 
compte  de  ce  fait  que  quelques  sensations  dissem- 
blables, comme  celles  que  produisent  les  «  ondes  éthé- 
rées  »  sur  la  peau  et  sur  l'œil,  reposent  sur  la  même 
excitation  nerveuse  qualitative  (2)  ;  il  faut  néanmoins 
considérer  cpmme  certain  que  toute  sensation  spéci- 
fique se  réduit  à  un  contact. 

Ce  point  apparait  évident  dans  les  sensations  qui 
nous  viennent  du  goût  et  de  l'odorat  ;  au  surplus,  per- 
sonne n'ignore  que  les  sensations  de  l'ouïe  et  de  la 
vue  dérivent,  les  premières  de  l'impulsion  mécanique 
des  mouvements  vibratoires  des  corps  élastiques,  et  les 
secondes  de  celle  des  vibrations  éthérées  lumineuses. 

En  un  mot,  tous  les  organes  spécifiques  des  sens 
sont  un  raffinement  du  sens  du  toucher.  Un  animal- 
cule, privé  des  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  ressentira 
d'une  manière  obtuse  et  indistincte  les  vibrations  fortes 
des  corps  qui  l'entourent  et  des  rayons  solaires.  Un 
animal,  pourvu  de  tels  organes,  mais  à  l'état  rudimen- 

(i)  Ranke,  op.  cit.,  p.  582  et  suiv. 
(2)  Haiske,  op.  cit.  p.  585  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


FONCTION  BIOLOGIQUE  J>V  PLAISIR  ET  DE  LA  DOULEUR    37 

taire,  ressentira  mieux  et  d'une  manière  plus  distincte 
les  vibrations  sonores  et  lumineuses.  Un  animal  supé- 
rieur, enfin,  chez  lequel  les  organes  de  la  vue  et  de 
rouïe  ont  atteint  un  haut  degré  de  développement, 
ressentira  non  seulement  les  vibrations  sonores  et 
lumineuses  intenses,  mais  encore  les  vibrations  très 
faibles  et  saura,  en  outre ,  distinguer  les  divers  sons 
et  les  diverses  couleurs. 

Donc,  les  organes  des  sens,  dont  l'admirable  et  fine 
structure  nous  surprend,  ne  sont,  comme  nous  Tavons 
vu,  que  Teffet  d'un  travail  aveugle  et  fatal  des  forces  de 
la  nature. 

Aveugle  et  fatale  est  également  la  fonction  qu'ils  ac- 
complissent, c'est-à-dire  celle  qui  fait  mieux  senfir 
l'action  des  forces  environnantes  aux  animaux  qui  sont 
pourvus  de  ces  organes. 

V.  —  Pourquoi  on  recherche  le  plaisir  et  pourquoi 
on  fuit  la  douleur. 

Mais,  de  ce  que  ces  organes  nous  permettent  de 
mieux  sentir  l'action  de  telles  forces,  il  ne  résulte  pas 
que  nous  sachions  pourquoi  certaines  sensations  sont 
agréables  tandis  que  d'autres  sont  douloureuses,  et 
que  nous  comprenions  pourquoi  une  tendance  nous 
pousse  vers  les  premières,  tandis  que  nous  éprouvons 
de  Vaversion  pour  les  secondes. 

On  doit  rechercher  l'explication  de  ces  phénomènes 
dans  les  lois  générales  de  la  vie,  qui  sont,  elles  aussi, 
des  lois  de  mouvement. 

Nous  savons  que  la  vie  est  un  équilibre  continuel 
entre  les  forces  internes  et  les  forces  externes.  Or,  c'est 
un  fait  que  les  mouvements  organiques  qui  produisent 
le  plaisir  sont,  en  général,  ceux  qui  tendent  à  maintenir 
et  à  rétablir  Véquilibre;  tandis  que  la  douleur  est  la 
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conséquence  de  ceux  qui  tendent  à  troubler  et  à  ren- 
verser cet  équilibre. 

Etant  donnée  la  loi  universelle  de  dynamique,  à  sa- 
voir que  tous  les  mouvements  ont  pour  but  l'équilibre,  il 
semble  que  le  plaisir  et  la  douleur  ne  soient  que  la  mani- 
festation de  cette  tendance  dans  la  matière  organique. 

Par  conséquent ,  la  raison  pour  laquelle  les  êtres  vi- 
vants penchent  vers  le  plaisir  et  fuient  la  douleur,  se- 
rait fournie  par  cette  considération  :  «  que  la  direction 
du  mouvement  vers  l'équilibre  constitue  la  ligne  de  la 
moindre  résistance,  et  celle  en  sens  contraire  de  l'équi- 
libre, la  ligne  de  la  plus  grande  résistance  ».  La  loi 
qui  gouverne,  avec  le  plaisir  et  la  douleur,  tous  les 
mouvements  volontaires  des  animaux  et  de  l'homme, 
serait  donc  celle-là  même  qui  préside  à  toute  sorte  de 
mouvements. 

L'énergie  psychique  volontaire  tend  vers  le  plaisir 
et  fuit  la  douleur,  parce  que  le  premier,  mêlant  son  ac- 
tion à  tous  les  mouvements  qui  ont  pour  but  de  main- 
tenir ou  de  rétablir  Téquilibrei  représente  la  ligne  de 
la  moindre  résistance  ;  parce  que  la  seconde ,  se  joi- 
gnant à  tous  les  mouvements  qui  ont  pour  résultat  de 
troubler  ou  de  7'enî;erser  l'équilibre  vital,  représente  la 
ligne  de  la  plus  grande  résistance. 

Cette  manière  d'entendre  le  plaisir  et  la  douleur  a 
l'avantage,  non  seulement  d'avoir  un  fondement  scien- 
tifique, ce  qui  manque  aux  généralisations  de  Bain  et 
de  Spencer,  mais  encore  de  rendre  ces  dernières  plus 
exactes  et  plus  déterminées. 

En  effet,  lorsque  Bain  afïîrme  que  le  plaisir  se  rat 
tache  à  une  augmentation,  et  la  douleur  à  une  diminu- 
tion de  l'énergie  vitale,  outre  que  cela  n'arrive  pas  d'une 
manière  constante  (1),  il  reste  toujours  à  demander  : 

(i)  Conf.  Dlmo>t,  le  Plaisir  et  la  boulcui*,  p.  8r>.. 
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Quand  est-ce  qu'on  doit  considérer  l'énergie  vitale 
comme  augmentée,  et  quand  est-ce  qu'on  doit  la  consi- 
dérée comme  diminuée  ?  [C'est  ce  que  Bain  ne  dit  pas, 
et  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  déterminer. 

De  même,  lorsque  Spencer  soutient  que  la  douleur  est 
corrélative  des  actions  qui  nuisent  à  l'organisme ,  et  le 
plaisir,  de  celles  qui  conduisent  au  bien-être  ;  il  reste  à 
savoir  non  seulement  quelles  sont  les  actions  de  l'une 
et  de  l'autre  espèce,  mais  encore  ce  que  Ton  doit  en- 
tendre par  actions  ^uî  nuisent  et  par  actions  qui  pro- 
curent le  bien-être. 

En  outre,  il  n'y  aurait  aucun  moyen  de  connaître  la 
raison  pour  laquelle  les  êtres  sensibles  recherchent  le 
plaisir  et  fuient  la  douleur.  Tous  ceux,  en  effet,  qui  se 
se  soiit  efforcés  de  donner  une  explication  de  ce  phéno- 
mène, ont  dû  recourir  à  des  arguments  théologiques 
et  anti scientifiques  ;  quant  aux  autres,  ils  ont  dû  se 
contenter  de  considérer  ce  phénomène  comme  primitif 
et  irréductible,  tâchant  ainsi  do  cacher  leur  propre 
ignorance. 

Au  contraire,  en  expliquant  le  plaisir  et  la  douleur  par 
l'équilibre  et  la  rupture  d'équilibre  qui  se  produisent 
constamment  entre  les  forces  internes  et  les  forces  ex- 
ternes, autrement  dit,  entre  l'organisme  et  le  milieu, 
qn  résout  non  seulement  toutes  les  questions  qui  ont 
été  posées  plus  haut,  mais  encore  on  comprend  pour- 
quoi la  vie  de  chaque  être  sensible  est  une  perpétuelle 
alternative  de  plaisir  et  de  douleur,  jusqu'à  ce  que 
l'équilibre  organique  soit  rompu  par  la  mort. 

Puisque  le  plaisir  accompagne,  en  général,  les  mou- 
vements plus  ou  moins  conscients  qui  tendent  à  con^ 
server'  ou  à  rétablir  l'équilibre  instable  entre  l'orga- 
nisme et  le  milieu  ;  puisque,  au  contraire,  la  douleur 
est  inséparable  des  mouvements  qui  tendent  à  troubler 
ou  à  renverser  l'équilibre  vital,  il  est  clair  que  le  plaisir 
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et  la  douleur  sont  les  meilleurs  guides  qui  conduisent 
à  la  conservation  et  à  la  prospérité  des  êtres  organises, 
c  est-à-dire  à  leur  adaptation  au  milieu. 

Quelque  obscures  et  indistinctes  que  soient  les  sen- 
sations, reçues  du  monde  extérieur  par  les  êtres  infé- 
rieurs chez  lesquels  on  ne  trouve  aucune  trace  d'or- 
ganes des  sens  et  de  système  nerveux,  il  faut  néan- 
moins se  bien  persuader  que  de  telles  sensations  .sont, 
elles  aussi,  accompagnées,  dans  une  certaine  mesure, 
de  plaisir  et  de  douleur. 

A  mesure  que  la  .sensibilité  des  animaux  s'accroît, 
avec  l'apparition  et  le  développement  des  organes  des 
sens  et  du  système  nerveux,  le  plaisir  et  la  douleur  de- 
viennent plus  intenses  et  plus  distincts  et  parviennent 
à  mieux  guider  les  animaux  dans  le  sens  de  leurconser- 
vation. 

La  sélection  naturelle,  enfin,  assurant,  d'une  cer- 
taine manière,  la  survivance  des  êtres  les  mieux  diri- 
gés, les  mieux  guidés  par  le  plaisir  et  la  douleur, 
contribue  notablement  à  rendre  plus  solides  les  i/ens  et 
la  correspondance  entre  ces  derniers  et  le  milieu  au- 
quel ils  se  sont  attachés. 

VI.  —  Imperfection  de  la  correspondance 

entre  l'équilibre  et  le  non  équilibre  vital  et  le  plaisir 

et  la  douleur. 

Toutefois  ces  liens  et  cette  correspondance  ne  sont 
pas  encore  parfaits  et  ne  le  seront  peut-être  jamais. 
Aussi  arrive-t-il  que  quelques  mouvements,  qui  sont 
accompagnés  de  plaisir,  ne  conduisent  pas  toujours  à 
maintenir  ou  arét.iblir  Téquilibre  entre  Torganisme  et 
les  forces  externes  ;  et  que  d'autres  mouvements,  qui 
produisent  de  la  douleur,  ne  tendent  pas  toujours  à 
troul)ler  ou  à  rompre  ce  même  équilibre.  Cette  anoma- 
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lie  dérive  de  différentes  causes  et  surtout,  comme  le 
fait  fort  bien  remarquer  Spencer,  de  multiples  et 
diverses  adaptations  et  réadaptations  subies  par 
chaque  être  et  par  ses  ancêtres,  dans  les  diverses 
périodes  de  leur  existance  (1). 

Si  l'organisme  des  animaux  et  le  milieu  ou  ils  vivent 
ne  variaient  jamais,  entre  le  plaisir  et  les  mouvements 
qui  conduisent  à  l'équilibre,  et  entre  la  douleur  et  les 
mouvements  tendant  à  le  troubler  ou  à  le  renverser,  il 
y  aurait  une  correspondance  et  une  liaison  parfaites. 
Mais  les  animaux  sont  variables  et  sujets  à  passer  d'un 
lieu  dans  un  autre  ;  au  surplus,  les  forces  de  la  nature 
qui  les  environnent,  sont   également  susceptibles   de 
changement.  Il  résulte  de  là  que  certains  mouvements 
qui  autrefois  conduisaient  à  V équilibre  ou  à  la  rup- 
ture de  Véquilibre  et  étaient,  par  suite,  accompagnés 
déplaisir  ou  de  douleur,  continuent,  par  la  disposi- 
tion organique  acquise,  à  produire,  dans  leur  com- 
mencement,  Tun  ou  l'autre,   bien  que  le  rapport  qui 
existait  d'abord  entre  les  forces  internes  et  les  forces 
externes  soit  changé  et  quelquefois,  même,  entièrement 
interverti. 

«  Il  s'est  produit  dans  Tespèce  humaine  —  et  cela 
durera  longtemps  —  dit  Spencer,  un  désordre  profond 
et  compliqué  dans  la  connexion  naturelle  entre  le  plai- 
sir et  les  actes  agréables,  et  entre  la  douleur  et  les  actes 
nuisibles,  désordre  qui  rend  ladite  connexion  naturelle 
si  obscure  qu'elle  fait  parfois  supposer  une  connexion 
inverse.  Et  la  croyance,  en  partie  vraie,  que  Ton  ren- 
contre communément,  à  savoir  que  les  actions  désa- 
gréables profitent  et  que  les  actions  agréables  nuisent, 
a  été  et  est  encore  renforcée   par  une  foi  qui  offre  à 

(ï)  Conf.  Spencer:  Vrincipes  de  PsychologiCf  vol.  1,  §  ia5,  126 
€t  127. 
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Tadoration  des  hommes  un  Être  qu'on  suppose  irrité 
contre  ceux  qui  recherchent  le  plaisir  et  favorable  à 
ceux  qui  s'infligent  des  mortifications  gratuites,  et  même 
des  tortures. 

«  Malgré  cela,  nous  devons  accepter  comme  corollaire 
inévitable  de  la  loi  générale  de  l'évolution,  ajoute  Spen- 
cer, que  le  plaisir  pousse  aux  actes  qui  conservent  la 
vie  et  que  la  doucur  détourne  de  ceux  qui  la  détrui- 
sent. (1)  » 

VII.  —  Fonction  du  plaisir  et  de  la  douleur. 

Alors  même  qu'on  voudrait  nier  tout  cela,  il  reste 
toujours  ferme  et  inébranlable  que  rofïîce  du  plaisir  est 
de  guideriez  êtres  organisés  pour  les  amener  à  s'adapter 
au  conditions  du  milieu  où  ils  vivent,  quelles  que 
soient  les  conséquences  qui  peuvent  dériver  d'une  telle 
adaptation. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  livrer  à  de  nouvelles 
discussions  théoriques,  nous  pouvons,  dès  maintenant^ 
entreprendre  avec  sûreté  l'examen  des  faits,  afin  de 
mieux  nous  rendre  compte  de  quelle  manière  le  plaisir 
et  la  douleur  accomplissent  leur  fonction. 

Bien  que  chez  les  animaux  inférieurs,  la  sensibilité, 
telle  que  nous  l'entendons,  soit  très  obtuse,  il  est  cer« 
tain,  néanmoins,  qu'ils  réagissent  de  diverses  manières, 
lorsqu'ils  sont  excités  par  des  agents  externes.  Si  Ton 
touche,  par  exemple,  avec  la  pointe  d'une  aiguille, 
l'involucre  extérieur  d'une  amibe,  on  la  voit  se  con- 
tracter  ;  au  contraire,  si  on  la  met  en  contact  avec  une 
substance  albuminoïde,  l'amibe  ne  tarde  pas  à  s'étendre 
et  à  émettre  des  espèces  de  pieds.  Dans  le  premier  de 
ces  mouvements,  on  peut  reconnaître   une  sensation 

(i)  Spencer:  Op.  cit.,  vol.  I,  §  i2(î  et  l'.û. 
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Ticdimentaire  de  douleur  ;  et  dans  le  second,  une  sen- 
sation agréable. 

II  n'est  pas  invraisemblable  que  l'amibe  conserve 
un  certain  souvenir  de  ces  diverse>s  sensations  ;  mais, 
comme  elle  n'a  pas  d'autre  sens  que  le  sens  général  du 
toucher^  elle  ne  peut  pas  se  contracter  avant  que 
l'aiguille  ait  atteint  son  corps  ;  elle  ne  peut  pas  davan- 
tage s'étendre  avant  de  s'être  trouvée  en  contact  avec 
le  liquide  qui  l'impressionne  agréablement. 

Les  animaux,  au  contraire,  qui  sont  doués  d'organes 
spéciaux  des  sens  et  de  centres  nerveux,  où  se  gra- 
vent et  persistent  les  impressions  qu'ils  reçoivent 
du  monde  extérieur,  n'ont  pas  besoin  d'attendre  lecon- 
tact  immédiat  des  corps  qui  produisent  habituellement 
une  sensation  de  plaisir  ou  de  douleur,  pour  rechercher 
cette  sensation  ou  pour  la  fuir.  Ils  arrivent  à  en  sentir 
la  présence  à  une  plus  ou  moins  grande  distance  sui- 
vant que  leurs  organes  des  sens  sont  plus  ou  moins 
développés  ;  et  se  souvenant  des  impressions  autrefois 
reçues,  ils  font  des  mouvements  pour  s'approcher  des 
choses  agréables  et  pour  s'éloigner  de  celles  qui  causent 
de  la  douleur. 

C'est  donc  avec  raison  que  les  organes  des  sens  et  le 
système  nerveux  ont  été  considérés  comme  des  moyens 
d^extension  du  corps  lui-rnême  dans  Vespace  et  dans 
le  temps.  Une  telle  extension  contribue  considérable- 
ment à  rendre  plus  sûre  et  plus  longue  la  vie  des  êtres 
organisés. 

Si  les  sensations  agréables  ou  douloureuses,  en  ces- 
sant, ne  laissaient  aucune  trace  dans  Torganisme, 
tous  les  avantages,  qui  résultent  de  rexpérience, 
seraient  bien  moindres.  Celle-ci,  en  effet,  est  fondée 
sur  lamémoire,  sur  la  faculté  de  pouvoir  faire  revicrCy 
de  se  représenter  les  impressions  agréables  ou  dou- 
loureuses, lorsqu'elles  ont  cessé. 
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Mais  la  reviviscence ,  la  mémoire  des  sensations  et 
des  émotions  qui  procurent  le  plaisir  ou  la  douleur, 
permet  à  celles-ci,  non  seulement  de  s* accumuler^  mais 
encore  de  se  coordonner  entre  elles  et  cVagir  les  unes 
sur  les  autres.  De  cette  manière,  l'action  directrice  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  tout  en  sétemiant  dans  le 
temps,  devient  plus  complexe  et  plus  spécifique  et, 
par  suite,  plus  sûre  et  plus  efficace. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  La  mémoire  des  plaisirs  et  des 
douleurs  ressentis  par  chaque  animal,  ne  s'éteint  pas 
entièrement  avec  la  mort  de  ce  dernier.  Une  partie  se 
transmet  aux  descendants,  qui  continuent  à  la  possé- 
der à  l'état  inconscient  (i). 

Les  instincts  des  animaux  ne  sont,  en  grande  partie, 
que  la  mémoire  des  plaisirs  et  des  douleurs  organisée 
peu  à  peu  dans  la  suite  des  générations.  D'où  il  résulte 
qu'on  peut  les  considérer,  avec  raison,  comme  la  mé- 
moire de  l'espèce. 

Tous  les  animaux  sont  guidés,  plus  ou  moins,  par  les 
instincts,  c'est-à-dire  par  la  méiyioire  organisée  des 
plaisirs  et  des  douleurs,  et  par  la  mémoire  consciente, 
c'est-à-dire  par  les  impressions  agréables  ou  doulou- 
reuses ressenties  pendant  leur  existence  individuelle, 

(i)  Gratiolet  raconte  comment  un  morceau  de  peau  de  loup, 
donné  à  flairer  à  un  chien,  jeta  celui-ci  dans  des  convulsions 
d'épouvante  les  plus  terribles.  Cependant  il  s'agissait  d'un  chien 
qui  n'avait  jamais  vu  de  loups.  L'épouvante  résultait  donc  d'une 
transmission  héréditaire,  liée  à  la  perception  olfactive.  —  Laycoh 
a.ffirrae  que  la  paille,  ayant  servi  dans  les  ménageries  pour  les 
cages  des  lions,  ne  peut  point  être  utilisée  dans  les  écuries,  parce 
que  son  odeur  seule  est  une  cause  de  terreur  pour  les  chevaux. 
Pourtant,  le  cheval  domestique  (qui  descend  toutefois  du  cheval 
sauvage)  ne  s'est  jamais  trouvé  exposé  aux  attaques  du  roi  des 
forêts.  —  Innombrables  seraient  les  faits  que  nous  pourrions 
citer  à  ce  propos;  mais  il  serait  inutile  de  le  faire.  Chacun  sait, 
en  efTet,  quelle  large  part  on  accorde,  du  consentement  universel, 
à  l^ instinct  des  animaux.  BiAzzi  :  Sur  V Unité  de  l'Espèce  humaine. 
Introduction,  page  X,  Turin,  1889. 
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L'homme,  même  dans  Tétat  de  civilisation  le  plus 
avancé,  ne  se  soustrait  pas  à  cette  loi.  Et  cependant, 
mieux  que  tout  autre  animal,  il  est  en  mesure  de  tirer 
profit  de  la  mémoire  consciente]  soit  parce  que, 
ayant  des  organes  des  sens  plus  parfaits  dans  leur 
ensemble  et  qu'il  peut  encore  rendre  plus  pénétrants 
par  des  moyens  artificiels,  et  un  système  nerveux  plus 
développé  que  les  autres  animaux,  il  lui  est  facile  d'ac- 
cumuler un  plus  grand  nombre  d'émotions  agréables 
ou  douloureuses,  de  les  coordonner  et  de  les  comparer 
entre  elles  ;  soit  parce  qu'il  a  des  moyens  particuliers 
de  conserver,  de  communiquer  et  de  transmettre  le 
souvenir  des  expériences  agréables  ou  douloureuses. 
Ces  moyens  sont  le  langage  articulé  et  l'écriture,  dans 
sa  plus  large  acception. 

La  mémoire  consciente  et  la  mémoire  organisée 
sous  forme  d'instincts  dirigent  bien  la  conduite  des 
animaux  de  façon  que  l'équilibre  entre  leur  organisme 
et  les  forces  externes  se  maintienne  pendant  quelque 
temps  ;  mais  elles  ne  les  mettent  pas  à  l'abri  de  nom- 
breuses et  graves  erreurs,  qui  conduisent  à  des  rup- 
tures partielles  de  l'équilibre  et  même  à  la  mort.  Sans 
doute,  si  tous  les  plaisirs  et  toutes  les  douleurs  qui 
peuvent  résulter  d'une  action  donnée,  étaient  repré- 
sentées dans  la  pensée  avec  Vintensité  et  la  durée 
qu'ils  ont  réellement  au  moment  où  ils  se  produisent, 
les  erreurs  dans  le  choix  seraient  très  légères  et  très 
rares. 

Mais,  soit  parce  que  la  représentation  consciente 
d'un  plaisir  ou  d'une  douleur,  est  au  plaisir  et  à  la 
douleur  ce  que  Yombre  est  au  corps,  le  signe  à  la 
chose  signifiée  ;  soit  parce  que  cette  représentation  est 
très  variable,  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  condi- 
tions physiques  spéciales  dans  lesquelles  chaque  indi- 
vidu peut  se  trouver  ;  soit  enfin  parce  qu'à  l'instant  où 
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l'on  procède  au  calcul  mental  (raisonnement),  on 
laisse  de  côté  ou  on  ne  prévoit  pas  le  plaisir  ou  la 
douleur  que  Taction  produira,  il  résulte  qu'un  tel  calcul 
est,  à  peu  près  toujours,  plus  ou  moins  imparfait 
et  plus  ou  moins  erroné. 

Si  cela  arrive  dans  le  calcul  des  plaisirs  et  des  dou- 
leurs résultant  de  l'expérience  directe  de  l'individu, 
que  ne  doit-on  pas  dire  de  ceux  qui  nous  viennent  de 
Texpérience  d'autrui? 

A  part  la  différence  de  la  sensibilité  qui  peut  exister 
entre  l'individu  qui  expérimente  un  certain  plaisir  ou 
une  certaine  douleur  et  celui  à  qui  la  connaissance  en 
a  été  transmise  ;  à  part  aussi  la  manière  plus  ou  moins 
imparfaite  dont  la  transmission  a  eu  lieu,  il  est  certain 
que,  quelques  efforts  d'esprit  que  Ton  fasse,  on  n'ar- 
rive, pour  ainsi  dire,  jamais  à  avoir  une  connaissance 
exacte  des  plaisirs  qu'on  n'a  pas  éprouvés  et  des  dou- 
leurs qu'on  n'a  pas  souffertes. 

La  mémoire  organisée  ei  inconsciente,  enfin,  con- 
duit à  d'autres  erreurs  beaucoup  plus  graves.  Outre 
qu'elle  a,  en  grande  partie,  les  défauts  de  la  mémoire 
plus  ou  moins  consciente  d'où  elle  résulte  après  tout, 
souvent,  par  suite  du  changement  des  conditions 
ambiantes,  elle  ne  correspond  plus  aux  plaisirs  et  aux 
douleurs,  qu'elle  représentait  autrefois  :  elle  est,  par 
suite,  fausse  et  trompeuse. 

VIII.  —  Résumé. 

Des  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  il  résulte  notam- 
ment que  le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont  que  des 
moyens  naturels  d'adaptation.  Ils  avertissent  les  ani- 
maux de  ce  qui  conduit  généralement  à  maintenir  ou  à 
rétablir  l'équilibre,  et  de  ce  qui  tend  habituellement  à 
le  troubler  et  à  le  rompre.  11  les  pousse,  par  suite, 
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impériexxsement  à  se  mour^oir  dans  le  sens  qui,  d'ordi- 
naire, conduit  le  mieux  à  leur  conservation  possible. 

En  tout  ceci,  il  n'y  a  rien  qui  doive  être  attribué  à  la 
finalité  ou  à  n'importe  quel  autre  dessein  intelligent  et 
préétabli.  Au  contraire,  on  se  trouve  en  présence  seu- 
lement d'un  jeu  fatal  et  aveugle  des  forces  de  la  nature, 
sous  l'empire  de  la  loi  universelle  de  la  persistance  des 
forces  elles-mêmes. 

Nous  savons,  en  effet,  que  l'homme  et  tous  les  êtres 
sensibles  tendent  vers  le  plaisir,  parce  que  celui-ci 
représente  la  ligne  de  la  moindre  résistance^  et  s'éloi- 
gnent de  la  douleur,  parce  qu'elle  constitue  la  ligne  de 
la  plus  grande  résistance. 

Mais  le  plaisir  et  la  douleur  sont  des  moyens  impar- 
faits d'adaplationj  non  seulement  parce  que  le  premier 
n'accompagne  pas  toujours,  comme  nous  l'avons  vu, 
les  mouvements  qui  favorisent  l'équilibre  vital,  et  la 
«seconde,  ceux  qui  le  contrarient,  mais  encore  à  raison 
des  défauts  intrinsèques  que  nous  avons  reconnus 
dans  la  mémoire  consciente  et  inconsciente.  Ces 
défauts,  en  effet,  sont  une  cause  d'erreur  dans  le  calcul 
mental  des  plaisirs  et  des  douleurs  expérimentés  par 
Tindividu,  par  ses  semblables  et  par  les  générations  qui 
Tont  précédé. 

U imperfection  des  moyens  conduit  nécessairement 
à  V imperfection  de  V adaptation  elle-même.  Car, 
chaque  erreur  que  le  plaisir  et  la  douleur  ou  leur  sou-- 
?:enir  font  commettre,  provoque  des  mouvements  en 
sens  contraire  a  V équilibre  vital.  Par  suite,  le  travail 
de  l'adaptation  se  trouve  plus  ou  moins  profondément 
troublé. 
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CHAPITRE  III 

DE  L'ADAPTATION  HUMAINE 

ET  DE  SES  CARACTÈRES  PARTICULIERS 


I.  —  De  V adaptation  humaine. 

L'homme  est  une  créature  faible  et  dépendante.  Au 
contraire,  les  forces  de  la  nature  d'où  il  tire  son  origine, 
et  auxquelles  puise  toujours  tout  ce  qui  sert  à  constituer 
ou  à  maintenir  son  organisme,  sont  excessivement 
puissantes. 

Ne  pouvant  se  soustraire  à  l'action  naturelle  de  telles 
forces,  l'homme  doit  les  subir  et  s'y  adapter.  Car  la 
résistance  aux  forces  de  la  nature  conduit  à  la  mort, 
tandis  que  Vadaptation  est  une  cause  de  vie. 

On  connaît  déjà  la  dépendance  et  la  relation  intime 
qui  existe  entre  les  organismes  et  les  forces  de  la  nature 
au  milieu  desquelles  ils  vivent  et  se  développent.  Il 
serait,  par  suite,  superflu  d'insister  davantage  sur  ce 
point.  D'ailleurs,  on  n'a  jamais  soutenu  sérieusement 
que  l'homme  fût  absolument  indépendant  des  forces 
naturelles  qui  l'environnent. 

Les  auteurs  mêmes  qui  ont  attribué  à  Thomme  une 
origine  privilégiée,  n'ont  reconnu  en  lui  de  spirituel,  de 
divin  que  son  âme.  Pour  eux,  tout  le  reste  n'est  qu'un 
peu  de  terre ^  soumise  aux  lois  inférieures  de  la  nature. 

Les  philosophes  grecs,  qui  fixèrent  spécialement  leur 
attention  sur  cette  croyance  religieuse,  entrevirent  que 
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les  fonctions  de  Tâme,  c'est-à-dire  les  phénomènes 
psychiques,  ne  sont  pas  indépendantes  du  corps  et 
qu'elles  obéissent,  elles  aussi,  aux  forces  cosmiques  ;  et 
c'est  à  cela  qu'ils  attribuèrent  les  erreurs  de  l'intelli- 
gence. 

Les  Polygénistes  du  siècle  passé,  dans  l'intention  do 
détruire  le  dogme  biblique  suivant  lequel  tous  les 
hommes  descendraient  d'un  seul  couple,  ont  soutenu  la 
fixité  de  l'espèce  humaine,  et,  comme  conséquence,  ont 
considéré  comme  originairesles  principales  différences 
qui  distinguent  les  habitants  des  diverses  contrées  du 
globe.  Cependjant,  ils  n'ont  jamais  songé  à  nier  entiè- 
rement l'action  des  forces  externes  sur  les  organismes. 
Ils  se  sont  seulement  bornés  à  attribuer  à  cette  dernière 
I3,  diversité  des  traits  du  visage,  les  différences  indivi- 
duelles qui  se  rencontrent  chez  les  représentants  d'un 
même  type  spécifié  (1  ). 

Les  Monogénistes,  au  contraire,  ont  exagéré  l'impor- 
tance de  certains  agents  cosmiques,  attribuant  presque 
exclusivement  à  leur  action  divers  caractères  anthropo- 
logiques, à  la  formation  desquels  ont  concouru  d'autres 
facteurs  (2). 

Mais,  aujourd'hui,  les  notables  progrès  accomplis 
dans  toutes  les  branches  de  la  science,  nous  mettent  en 
mesure  de  comprendre  d'une  manière  plus  complète  et 
plus  exacte  le  travail  de  Inadaptation  humaine  aux  con- 
ditions d'existence,  les  forces  cosmiques  qui  y  coopèrent 
et  les  modifications  organiques  et  psychiques  qui  en 
dérivent. 

Les  lois  générales  de  Vadaptation  à  la  vie  ont  beau 
être  applicables  à  tous  les  êtres  organisés  et,  par  suite, 

(i)  Conf.  De  Quatrefages:  VEspêce  humaine ^  Yiv ,  I,  ch.  II,  IJI 
et  XIV.  —  Histoire  générale  des  races  humaines,  pag.  7  et  suiv. 
Paris,  1889. 

(2)  Conf.  MoRSELLi,  Op.  oit,  XI«  leçon,  pag.  080  et  suiv. 
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à  Yhomme  lui-même  ;  ce  serait  néanmoins  une  grave 
erreur  de  supposer  que  l'adaptation  se  produit  avec  les 
mêmes  modalités  chez  les  premiers  et  chez  le  second,  et 
qu'elle  s'obtient  par  les  mêmes  moyens. 

Cela  se  comprend  facilement  si  l'on  considère  que 
Vadaptation  n'est  autre  chose,  au  fond,  qu'un  équilibi^e 
instable  entre  deux  espèces  de  forces,  c'est-à-dire  entre 
celles  du  milieu  ambiant  externe  et  celles  de  l'orga- 
nisme. 

Comme  conséquence,  à  mesure  que  les  forces  qui 
donnent  naissance  à  ce  dernier  et  dont  celui-ci  dispose 
pour  les  opposer  à  celles  de  la  nature  environnante, 
sont  plus  complexes  et  plus  diverses,  l'équilibre  entre 
les  unes  et  les  autres  doit  se  produire  d'une  manière 
plus  compliquée  et  plus  variée  et  doit  avoir  une  plus 
grande  mobilité  et  des  caractères  propres. 

C'est  précisément  ce  qui  a  lieu  chez  l'homme.  Aussi, 
le  processus  de  son  adaptation  à  la  vie  demande  quel- 
ques explications  spéciales,  ne  fût-ce  que  pour  mieux 
mettre  en  lumière  certaines  circonstances  particulières 
qui*  servent  à  le  mieux  déterminer  et  à  le  mieux  spé- 
cifier. 

IL  —  Modalités  de  Vadaptation  humaine. 

Si  l'on  s'arrête  à  considérer  un  instant  la  famille  hu- 
maine dans  son  ensemble,  on  voit  apparaître  un  nombre 
si  grand  de  différences  entre  les  individus  qui  la  corn, 
posent  qu'on  en  reste  tout  surpris  (1). 

En  commençant  par  les  caractères  physiques  exté- 
rieurs, on  voit  des  hommes  dont  le  teint  passe  par  de- 


( i)  Sur  la  variabilité  des  caractères  chez  Thomme,  lisez,  Darw  i\  : 
Origine  de  rhomnie,  eh.  IV  ;  —  De  Qoatrefages  :  Hist.  yénér.  des 
races  humaines,  à  partir  du  eh.  XI. 
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grés  du  noir  brillant  de  l'ébène  au  blanc  de  lait  ;  du 
jaune  brun  au  roupie  du  cuivre,  et,  de  là,  au  tendre 
incarnat  de  la  rose.  Non  moins  remarquable  est  la  gra- 
dation que  l'on  remarque  entre  les  cheveux  laineux  et 
crépus  des  nègres,  et  les  cheveux  rares  et  lisses  de  la 
race  jaune. 

Si  Ton  regarde  les  traits  généraux  du  visage,  même 
chez  les  individus  d'une  même  race,  on  peut,  dit  Dar- 
win, prendre  des  millions  de  faces  et  les  comparer  entre 
elles  :  on  s'apercevra  que  toutes  sont  distinctes  (1). 

Les  dissemblances  deviennent  plus  saillantes  et  plus 
nombreuses  si  l'on  met  en  présence  des  individus 
appartenant  à  des  races  diverses.  Il  suffît  de  jeter  un 
regard  sur  les  types  principaux  du  genre  humain  de 
Huxley  (2),  pour  voir  quelle  grande  différence  existe, 
par  exemple,  entre  les  traits  simiesques  et  sauvages  des 
Boschimans,  des  Négritos  des  Nouvelles-Hébrides  et 
des  Australiens,  et  ceux  des  Suédois  et  des  Italiens. 

Si  des  caractères  physiques  les  plus  apparents,  on 
passe  à  ceux  qui  touchent  à  la  grandeur  du  corps  et  aux 
proportions  des  membres  chez  les  individus  humains, 
on  observe  des  différences  non  moins  remarquables. 
Sans  m'arrêter  aux  nombreuses  remarques  faites  en  ce 
qui  concerne  le  maximum  et  le  minimum  de  la  taille, 
de  la  cavité  crânienne,  de  l'angle  facial,  de  la  lon- 
gueur du  tronc,  des  jambes  et  des  bras,  etc.  (3),  je 
dirai  seulement  qu'en  partant  des  malheureux  et  chétifs 
pygmées  de  la  Laponie  et  de  l'Orient  (4),  on  peut  re- 


(i)  Op,  cit.  pag.  84. 

(2)  Rancke  :  L'homme^  vol.  II,  pag.  48-49.  Traduction  Canestrini. 

(5)  Conf.  De  Quatrefages  :  Hist.  des  races  humaines,  ch.  XI,  pag. 
201  et  suiv.;  —  Ranke  :  Op.  cit.,  vol.  II,  pag.  65  et  suiv.;  —  Dar- 
win :  Op.  cit.  ch.  IV;  —  etc.,  etc. 

(4)  Pour  avoir  la  description  de  ces  misérables  créatures  hu- 
maines, il  faut  lire  De  Quatrefages  :  Les  Pygmées,  Paris,  1887. 
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monter  par  une  longue  série  de  dégrés  jusqu'aux  belles 
proportions  des  vigoureux  Patagons. 

Les  parties  externes  et  le  système  osseux  ne  sont  pas 
seuls  à  éprouver  des  différences  et  des  variations  :  les 
organes  internes  sont,  eux  aussi,  soumis  aux  mêmes 
lois.  Ces  derniers,  d'après  Topinion  de  Wolf,  sont  sujets 
à  plus  de  variations  que  les  précédents  (1). 

Turner,  par  exemple,  examinant  les  muscles  du  pied, 
ne  put  pas  en  trouver  deux  qui  fussent  égaux  sur  cin- 
quante corps.  «  Les  artères  principales  sont  disposées  gé- 
néralement d'une  manière  si  anormale  que  la  chirurgie  a 
jugé  utile  de  rechercher  sur  douze  mille  corps,  ce  qui 
souvent  se  rencontre  dans  une  disposition  donnée  (2).  » 

Mais  toutes  ces  difTérences  qui  se  rapportent  aux 
caractères  physiques  des  hommes  et  qui  servent  à  les 
distinguer  en  diverses  catégories  et  à  les  différencier 
individuellement  entre  eux,  doivent  être  considérées 
comme  peu  importantes,  si  Ton  tient  compte  des  vicis- 
situdes infinies  par  lesquelles  est  passée  notre  espèce 
à  travers  les  âges  géologiques  et  les  périodes  histo- 
riques que  nous  connaissons. 

Ce  qu'ont  été  physiquement  les  premiers  hommes 
qui  ont  paru  sur  la  terre  vers  le  milieu  ou  la  fin  de 
la  période  tertiaire,  nous  l'ignorons.  Toutefois,  si  Ton 
songe  aux  conditions  physiques  et  climatériques  dans 
lesquelles  se  trouvait  alors  la  Terre,  et  si  l'on  se  reporte 
aux  végétaux  et  aux  animaux  qui  vivaient  à  sa  surface, 
il  faut  considérer  comme  certain  que  les  hommes  qui 
devaient  être  plus  ou  moins  adaptés  à  ces  conditions 
d'existence,  étaient,  dans  une  certaine  mesure,  diffé- 
rents de  ceux  qui  vinrent  pendant  la  période  suivante. 
De  notables  et  profonds  changements  se  produisirent, 

(x)  Cette  opiDion  a  été  appuyée  par  Darwin  :  Origine  de  l'homme, 
pag.  85. 
(a)  Conf.  Darwin  :  Op,  cit.,  page  84- 
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en  effet,  entre  ces  deux  époques  géologiques,  tant  dans 
les  conditions  générales  de  la  Terre,  que  dans  celle  de 
la  flore  et  de  la  faune.  Aussi  serait-il  insensé  de  sup- 
poser qu'au  milieu  d'aussi  grandes  transformations, 
l'homme  fut  seul  à  rester  immuable  et  stable. 

Les  changements  qui  eurent  lieu  entre  la  période 
quaternaire  et  la  période  actuelle  furent  moindres, 
quoique  très  graves  et  très  importants. 

«  Il  est  évident,  écrit  à  ce  propos  de  Quatrefages, 
que  le  passage  de  la  période  glaciaire  à  la  période  géo- 
logique actuelle,  a  dû  être,  tant  pour  Thomme  que  pour 
les  animaux,  un  moment  d'épreuve  difficile  à  traverser. 
Parmi  ces  derniers,  on  voit  une  quantité  d'espèces,  et 
des  plus  caractérisées,  s'éteindre  et  émigrer  (l)  ». 

Il  n'est  point  douteux  que  l'homme  a  dû  passer  par 
de  nombreuses  vicissitudes  semblables.  Aussi,  sa  sur-         , 
vivance  prouve  qu'ayant  réussi  à  se  mettre  en  harmonie         \ 
avec  la  changeante  nature  qui  l'entourait,  il  a  subi 
immanquablement   de    nombreuses    variations    orga- 
niques. 

Qu'ont  été  exactement  ces  variations,  nous  ne  le  sa- 
vons point. 

Kollmann  a  voulu  dernièrement  établir  la  persistance 
des  types  ethniques  pendant  l'époque  géologique  actuelle 
(Dauer  typus);  mais  sa  tentative  a  été  vaine.  En  effet, 
il  n'a  pas  seulement  créé  arbitrairement  quelques  types 
ethniques  fondamentaux  au  moyen  d'éléments  cranio-  | 

logiques  peu  nombreux  et  inexacts,  mais  encore  il  a  dû  i 

envisager  à  contresens  ces  derniers  ;  car,  contrairement 
à  sa  thèse,  ils  prouvent  que  les  races  de  Canstadt  et  de 
Cro-Magnon,  d'un  côté,  et  celles  de  Furfooz,  de  Gre- 
nelle et  de  La  Truchère,   d'un   autre,   se  distinguent 


(  I  )  Pour  avoir  une  idée  de  ces  changements,  lire  De  Quatrefages  : 
Hommes  fossiles,  etc.,  page  loa. 
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profondément  entre  elles  et  sont  loin  de  ressembler  aux 
populations  de  l'Europe  actuelle  (i). 

Mais  alors  même  que  Thypothèse  de  Kollmann 
serait  vraie,  le  principe  que  Thomme  est  soumis,  lui 
aussi,  aux  lois  de  l'adaptation  ne  serait  nullement 
«ébranlé. 

Avant  Kollmann,  Wallace,  voulant  concilier  les  deux 
doctrines  opposées  des  MonogénîstesetdesPolygénistes, 
soutint  que  l'homme  resta  sujet  à  ces  lois  et  se  modifia 
de  la  même  manière  que  les  autres  créatures,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  vécut  comme  les  animaux. 

Mais  avec  le  temps,  «  en  raison  de  sa  faculté  de  se 
vêtir  et  de  fabriquer  des  armes  et  des  outils,  il  a  arraché 
à  la  nature  le  pouvoir  qu'elle  exerce  sur  tous  les  autres 
animaux,  de  changer  la  forme  extérieure  de  la  struc- 
ture. » 

Aussi,  du  jour  où  les  sentiments  de  sociabilité  et  de 
sympathie  sont  devenus  actifs,  du  jour  où  les  faculté.^ 
intellectuelles  et  morales  ont  atteint  un  développement 
suffisant,  l'homme  a  cessé  d'être  soumis,  en  ce  qui  con- 
cerne la  force,  la  structure  physique,  à  l'influence  de  h 
sélection  naturelle  et  du  monde  extérieur  qui  Tenvi" 
renne. 

Mais  lorsque  son  corps  est  devenu  stationnaire,  tan- 
dis que  son  esprit  continue  à  obéir  à  ces  mêmes  in- 
fluences auxquelles  son  être  matériel  vient  d'échapper, 
chaque  léger  changement  survenu  dans  sa  nature  in- 
tellectuelle et  morale,  qui  lui  permet  de  mieux  garantir 
sa  tranquillité  et  de  mieux  assurer,  de  concert  avec  ses 
semblables,  le  bien-être  et  la  protection  de  tous,  est  un 
progrès  qui  se  conserve  et  s'accumule. 

Ainsi,  c'est  grâce  à  ce  rapide  accroissement  de  l'or- 

(f)  Conf.  MoRSELLi  :  Op.cit,,  XI«  leçon,  page  412;  —De  Quatre- 
fAGES  :  Hommes  fossiles  et  Hommes  smivageSi  pages  /|o,  58  et  suiv., 
Paris,  1884. 
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ganisation  intellectuelle  que  se  sont  beaucoup  élevées 
au'dessus  des  bêtes,  certaines  races  d'hommes,  origi- 
nairement très  inférieures  et  difTérantpeu  des  animaux 
par  leur  structure  physique  (l). 

Sans  doute  Wallace  va  trop  loin,  dit  Lubbock,  lors- 
qu'il affirme  que  l'homme  s'est  entièrement  soustrait  à 
l'action  de  la  sélection  naturelle  et  que  son  corps  est 
devenu  stationnaire  (2);  mais  il  faut  cependant  recon- 
naître juste  et  fondée  l'opinion  que,  chez  Thomme,  les 
changements  organiques  extérieurs  sont  minimes,  si 
on  les  compare  aux  importantes  modifications  qui  s'o- 
pèrent dans  son  infe/Zigence,  dans  ses  facultés  et  ses 
aptitudes.  Et  comme  ce  fait  a  pour  résultat  de  nous 
laisser  comprendre  de  quelle  manière  s'effectue  l'adap- 
tation humaine  et  de  nous  indiquer  les  caractères  qui  la 
distinguent  de  toute  autre,  je  crois  qu'il  est  nécessaire 
de  l'examiner  sous  son  véritable  aspect,  d'autant  plus 
que  cette  étude  ne  me  paraît  pas  toujours  avoir  été 
faite  avec  tout  le  soin  désirable. 


III.  —  Ein^eurs  sur  Vadaptation  humaine. 

Que  l'intelligence  des  animaux  et  de  l'homme  soit  de 
la  même  nature  ;  qu'elle  soit  un  moyen  de  protection ^ 
qu'elle  ait  pour  fonction  de  permettre  à  l'organisme  de 
s'adapter  plus  ou  moins  bien  aux  changements  exter- 
nes, présents  ou  futurs,  immédiats  ou  lointains;  que  le 
progrès  intellectuel  ne  soit  autre  chose  que  Vextension 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,   dans  la  complexité  et 


(i)  Wallace  :  Sur  r origine  des  races  humaines  et  Vantiqmté  de 
V homme  déduites  de  la  théorie  de  la  sélection  naturelle,  {Revue 
anthropologique,  mai  i864).  —  Lubbock  :  iJhomme  préhistorique ^ 
tome  II,  page  269,  Paris,  1888. 

(2)  Lubbock  : 
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dans  la  spécification,  des  rapports  internes  et  des  rap- 
ports externes,  nul  ne  saurait  en  douter  (1). 

Cela  admis,  il  est  clair  que  le  monde  extérieur  a  pro- 
duit et  continue  à  produire,  tant  parmi  les  animaux 
que  parmi  les  hommes,  des  modifications  physiques 
et  des  modifications psyc/iigues,  qui,  au  fond,  se  rédui- 
sent toujours  à  des  cliangements  matériels. 

Substantiellement,  donc,  il  n'y  a  aucune  différence 
entre  ces  deux  ordres  de  modifications.  En  effet,  si  nous 
connaissions  la  nature  intime  du  système  nerveux, 
nous  pourrions  peut-être  voir  les  modifications  que  les 
forces  ambiantes  y  ont  imprimées,  ni  plus  ni  moins  que 
nous  observons  aujourd'hui  les  changements  physiques 
externes  qui  se  produisent  dans  les  organismes  sous 
l'influence  de  certaines  forces.  Mais  si  notre  ignorance 
ne  nous  laisse  pas  distinguer  et  apprécier  exactement 
les  modifications  intimes  que  subit  le  système  nerveux 
pendant  le  travail  de  l'adaptation  psychique  au  monde 
extérieur,  nous  pouvons  cependant,  en  étudiant  les 
phénomènes  par  lesquels  elle  se  manifeste,  nous 
former  une  idée  adéquate  de  Vimportance  plus  ou 
moins  grande  de  ces  modifications. 

Lorsque,  par  exemple,  examinant  la  manière  dont 
certains  animaux  se  conduisent  vis-à-vis  des  forces  qui 
les  entourent,  nous  disons  que  Tun  est  plus  intelligent 
que  lautre,  parce  qu'il  se  met  mieux  en  rapport  avec 
Faction  de  ces  forces,  au  fond  nous  affirmons  simple- 
ment que  l'organisme  psychique  du  premier  a  subi  un 
nombre  plus  grand  et  plus  adéquat  de  modifications 
que  le  second  ;  ce    qui  rend  possible,  comme  consé- 


(0  CoDf.  H.  Spekcer  :  Principes  de  psychologie,  —  Sergi  :  Oin- 
jine  des  phénomènes  psychiques,  etc.,  etc.  —  Romanes  :  L'Evolu- 
tion mentale  chez  les  animaux,  traduct.  fp.  de  M.  Varigny;  L* Evo- 
lution mentale  chez  l'homme,  traduct.  fr.  de  M.  Varigny,  Paris, 
1891,  etc.,  etc. 
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quence,  un   nombre  plus   grand    d'adaptations    au 
monde  extérieur. 

A  l'aide  de  ce  critérium,  qui  est  d'une  exactitude 
indiscutable,  il  nous  est  permis  d'affirmer,  sans  crain- 
dre de  tomber  dans  Terreur,  que  plus  élevée  est  Vin- 
telligence  d'un  animal,  et  plus  grandes  sont  les 
modifications  psycho-physiques  quil  a  subies^  et 
réciproquement.  Et  puisque  Thommese  place  au-dessus 
de  toutes  les  autres  créatures  parce  qu'il  a  atteint  un 
degré  plus  éle né  de  développement  intellectuel,  il  est 
juste  de  reconnaître,  en  retour,  qu'il  a  reçu,  en  compa- 
raison de  tous  les  autres  animaux,  un  plus  grand 
nombre  de  modifications  et  d'adaptations  psychiques. 

Ce  qu'on  dit  de  l'homme,  on  peut  l'appliquer  aux 
divers  groupes  humains.  Car  il  est  évident  que  le  degré 
plus  ou  moins  grand  de  leur  civilisation  est  en  relation 
directe  avec  les  modifications  et  les  adaptations  psychi- 
ques qui  ont  été  éprouvées  par  chacun  de  ces  groupes. 
Et  les  modifications  et  les  adaptations  psychiques  con- 
duisent toujours  à  des  modifications  et  à  des  adapta- 
tions physicO'Organiques  corrélatives. 

Pour  qu'un  état  de  conscience,  un  ordce  donné 
d'iddes  puisse  produire  des  e//e^s  dans  le  monde  exté- 
rieur,  il  est  nécessaire  qu'il  se  traduise  en  actes,  en 
mouvements  coiyorels.  C'est  pourquoi,  tous  les 
moyens  d'expression,  toutes  les  aptitudes  acquises  par 
les  animaux  et  par  les  hommes  et  qui  servent  à  l'exécu- 
tion consciente  ou  inconsciente  de  mouvements  cor- 
porels, capables  de  produire  des  effets  externes,  com- 
portent évidemment  des  modifications  organiques  et 
fonctionnelles. 

Or,  il  est  certain  que  l'homme  possède,  plus  qu'au- 
cun autre  animal,  un  nombre  excessivement  grand 
d'aptitudes  de  ce  genre,  qui  sont  en  relation  directe 
avec  le  développement  de  son   intelligence.  Il  suffît 
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pour  s'en  convaincre  de  songer  un  instant  au  langage 
parlé  (t)  et  aux  innombrables  mouvements  coordonnés 
que  la  main  peut  exécuter. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  : 

1**  Que  les  forces  externes  ont  produit  et  continuent  à 
produire,  tant  chez  les  animaux  que  chez  Thomme,  des 
modifications  physiques  et  des  modifications  psy- 
chiques  ; 

2**  Que,  tandis  que  chez  les  animaux  inférieurs  les 
modifications  physiques  l'emportent  sur  les  modifica- 
tions psychiques,  ces  dernières  deviennent  toujours  plus 
grandes  chez  les  animaux  plus  élevés  et  arrivent,  enfin, 
chez  l'homme  à  un  très  haut  ;^degré  de  développe- 
ment ; 

3"*  Que  la  sélection  naturelle,  tant  chez  V homme  que 
chez  les  animaux  supérieurs,  s'exerce,  non  seule- 
ment sur  la  forme  et  la  structure  externe  du  corps,  mais 
encore  sur  l'organisation  et  sur  les  aptitudes  qui  s*y 
rattachent  ; 

4*  Enfin,  que  le  travail  de  l'adaptation  est  substan- 
tiellement  le  même  chez  Thomme  et  chez  les  animaux  : 
il  n'y  a  qu'une  différence  de  degré,  en  tant  que  l'adap- 
tation chez  les  animaux  a  une  moindre  extension  dans 
le  temps  et  dans  Vespace,  dans  la  complexité  et  dans 
la  spécification  (2). 

(i)  Le  langage,  c'est-à-dire  la  faculté  de  faire  des  signes  au 
moyea  de  la  langue,  est  commun  à  l'homme  et  à  un  grand 
nombre  d*animaux.  Mais  l'homme  dispose  de  signes  particuliers 
d'expression  que  nous  comprenons  sous  le  nom  de  paroles  ;  et 
c'est  là  la  différence  qui  existe  entre  le  langage  des  animaux  et  le 
langage  humain. 

Voyez  sur  ce  point  spécial  Romanes  :  Evolution  mentale  chez 
Vhomme,  du  ch.  V  au  ch.  IX. 

(2)  Conf.  Romanes  :  L'Evolution  mentale  chez  Vhomme,  passim. 
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IV.  —  Caractères   particuliers  de  Vadaptation 
humaine. 

Après  avoir  ainsi  rectifié  les  jugements  inexacts  émis 
par  les  écrivains  en  ce  qui  concerne  la  nature  des 
modifications  que  les  forces  ambiantes  produisent  sur 
les  organismes,  il  reste  encore  un  point  à  éclaircir,  c'est- 
à-dire  à  rechercher  si  Vadaptation  humaine  se  dis- 
tingue, en  dehors  du  degré,  par  d'autres  caractères,  de 
celle  des  animaux  moins  élevés.  Pour  résister  au  choc 
des  forces  externes  et  pour  se  procurer  et  s'assimiler 
tout  ce  qui  sert  à  la  conservation  de  la  vie,  les  animaux 
aussi  bien  que  Thomme  possèdent  de  nombreux  ins- 
truments  plus  ou  moins  bien  adaptés  que,  d'une  ma- 
nière générale,  on  désigne  sous  le  nom  d'organes. 

Plus  ces  organes  sont  spécifiés  et  parfaits,  et  plus  ils 
réussissent  à  maintenir  Torganisme  en  équilibre  avec 
les  forces  externes  et,  par  suite,  à  conserver  la  vie  et 
à  la  rendre  plus  sûre  et  plus  facile. 

La  sélection  naturelle  a  eu  certainement  et  continue 
à  avoir  une  très  grande  action  sur  le  perfectionnement 
de  ces  appareils,  en  ce  sens  qu'elle  conserve  et  qu'elle 
accumule  toutes  les  variations  tendant  à  rendre  ces 
derniers  toujours  plus  aptes  à  atteindre  leur  but.  Mais^ 
tandis  que  tous  les  appareils  dont  disposent  les  ani- 
maux pour  soutenir  la  lutte  contre  les  forces  de  la  na- 
ture et  contre  les  autres  espèces,  (ont  partie  intégrante 
de  leur  organisme,  l'homme  possède,  en  outre,  d'autres 
appareils  séparés  de  so7i  corps  dont  il  se  sert  pour  se 
défendre,  pour  attaquer  et  pour  se  conser^  er. 

Les  animaux,  qui  vivent  de  proie,  par  exemple,  ont 
un  bec  et  des  serres  puissants,  des  dents  et  des  grifîes 
terribles,  dont  ils  font  usage  tant  pour  la  défense  que 
pour  l'attaque.  L'homme,  au  contraire,  n'a  point  d'à/)- 
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pareils  organiques  aussi  développés  ;  son  corps  est 
désarmé  ;  cependant,  grâce  à  son  intelligence,  il  a  su 
modifier  la  matière  brute  pour  en  fabriquer  des  ins- 
truments artificiels  d'attaque  et  de  défense  bien  supé- 
rieurs à  ceux  des  animaux. 

Les  animaux,  pour  se  mettre  à  Tabri  des  éléments 
externes  et  pour  échapper  à  leur  action,  ont  acquis  par 
sélection  et  par  adaptation,  un  plumage  et  une  four- 
rure plus  ou  moins  chauds  et  plus  ou  moins  abondants 
et  d'autres  caractères  utiles  du  même  genre.  L'homme, 
de  son  côté,  est  parvenu  au  même  résultat  au  moyen 
des  vêtements. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'étendre  ces  observations  à 
une  foule  d'autres  cas  bien  connus,  on  aperçoit  claire- 
ment que  les  animaux  ne  peuvent  s* adapter  au  milieu 
ambiant  qu'en  subissant  des  modifications  dans  les 
form.es  et  dans  la  structure  de  leur  corps  ;  tandis  que 
l'homme  atteint  le  même  but  en  se  servant  de  quelques 
forces  de  la  nature  externe  qu'il  modifie  et  qu'il 
oppose  à  d'autres  forces  ambiantes  pour  leur  faire 
obstacley  ou  pour  vaincre  leur  action. 

Dès  Tinstant  où  Thomme  commença  à  inventer  des 
instruments  et  des  outils  pour  les  utiliser  dans  la  lutte 
pour  la  vie,  son  corps  se  modifia  seulement  dans  la 
partie  qui  se  rapporte  au  maniement  et  à  Vusage  de 
ces  derniers  ;  et  la  sélection  naturelle  tendit  à  accumu- 
ler et  à  perfectionner  les  facultés  intellectuelles  qui 
avaient  donné  naissance  à  Vinvention  et  les  apti- 
tudes nécessaires  pour  la  conduire  au  but  désiré. 

Ainsi,  chez  les  animaux,  par  exemple,  la  sélection  a 
pour  effet  de  perfectionner  organiquement  certaines 
armes  dont  ils  font  usage.  Chez  l'homme,  au  contraire, 
dès  qu'il  fut  parvenu  à  fabriquer  les  premières  armes 
de  pierre,  la  sélection  commença  à  exercer  son  action 
sur  les  facultés  intellectuelles  p^lt  lui  employées  dans 
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ce  travail  et  sur  les  aptitudes  manuelles  nécessaires 
pour  en  venir  à  bout.  Ce  qui  a  conduit  peu  à  peu  et 
continue  à  conduire  encore  au  perfectionnement  des 
armes  elles-mêmes  et  à  l'acquisition  d'une  liabileté 
spéciale  qui  facilite  leur  maniement. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  sélection  en  ce  qui  con- 
cerne les  armes,  peut  également  s'appliquer  à  une 
grande  partie  des  inventions  et  des  découvertes  utiles, 
qui,  à  vrai  dire,  se  réduisent  simplement  à  accroître, 
par  des  moyens  artificiels,  les  forces  de  l'homme 
ainsi  que  l'intensité  et  la  précision  de  ses  organes  des 
sens. 

Entre  l'adaptation  humaine  et  l'adaptation  des  autres 
êtres,  il  existe  donc  une  notable  différence.  En  effet, 
cette  dernière  s'accomplit  moyennant  un  processus  de 
modifications  organiques  et  psychiques  qui  no 
s'étendent  pas  au  delà  du  cori}S,  Chez  l'homme,  au 
contraire,  à  côté  de  ce  processus  organique,  on  en 
trouve  un  autre,  artificiel  et  incoi^yorel,  qui  consiste 
en  modifications  imprimées  à  la  nature  extérieure,  en 
appareils  et  instruments  séparés  du  corps  (1),  qui 
rendent  ce  dernier  plus  fort  et  plus  sûr  dans  sa  lutte 
contre  les  forces  ennemies  qui  l'entourent  et  l'assiègent. 
Il  faut  noter  enfin  que,  tandis  que  les  modifications 
organiques  sont  généralement  très  lentes  et  très  limi- 
tées parmi  les  animaux,  l'accumulation,  au  contraire, 
des  produits  de  l'industrie  humaine  et  des  expériences 

(i)  Dans  mon  ouvrage  sur  la  Lutte  pour  Vexistence  et  ses  effets 
dans  r humanité  (Rome  1886),  je  me  suis  arrêté  à  ce  caractère 
pour  établir  la  distinction  entre  révolution  humaine  et  celle  des 
autres  êtres  ;  j  ai  vu  là  la  limite  qui  sépare  la  biologie  de  la  socio- 
logie, limite  qu'on  a  vainement  cherché  à  trouver  à  Taide  de  tout 
autre  critérium,  comme  j'ai  eu  Toccasion  de  le  démontrer  en  par- 
lant des  Premières  lignes  d'un  programme  critique  de  sociologie,  de 
M.  Icilio-Vanni.  —  Voyez  Revue  des  sciences  sociales  et  politiques, 
VI«  année,  vol.  II,  pag.  586. 


Digitized  by 


Google 


DE   l'adaptation   HUMAINE  63 

utiles  est  bien  plus  rapide  ;  elle  n'a  pas  de  limites  et 
elle  est  gouvernée  par  des  lois  particulières ,  par  des 
lois  bien  supérieures  aux  lois  biologiques. 

V.  —  Résumé. 

Si  nous  résumons  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  il  appa- 
raît que  l'homme,  créature  faible  et  dépendante,  doit, 
pour  vivre,  s'adapter  aux  puissantes  forces  de  la  nature. 
Mais,  si  les  lois  générales  de  l'adaptation  à  la  vie  sont 
applicables  à  l'homme  lui-même,  il  est  certain  néan- 
moins que  l'adaptation  humaine  est  plus  compliquée  et 
plus  variée  qu'aucune  autre,  qu'elle  est  plus  mobile  et 
qu'elle  a  des  caractères  propres. 

D'où  le  besoin  de  soumettre  l'adaptation  humaine  à 
une  étude  particulière  qui  nous  a  conduit   à  conclure  : 

1*  Que  les  forces  extérieures  ont  produit  et  conti- 
nuent i\  produire,  tant  chez  les  animaux  que  chez 
riiomme,  des  modifications  physiques  et  des  modifi- 
cations psxjchiques  ; 

2*  Que,  tandis  que  chez  les  animaux  inférieurs  les 
modifications  physiques  l'emportent  sur  les  modifica- 
tions psychiques,  ces  dernières  deviennent  toujours 
plus  grandes  chez  les  animaux  supérieurs  et  arrivent 
finalement  chez  l'homme  à  un  degré  très  élevé  de  déve- 
loppement ; 

3"  Que  la  sélection  naturelle,  aussi  bien  chez  Thomme 
que  chez  les  animaux  supérieurs,  s'exerce,  non  seule- 
ment sur  la  forme  et  la  structure  extérieure  du  corps, 
mais  encore  sur  l'organisation  psjyc/iigue  et  sur  les  apti- 
tudes qui  s'y  rattachent  ; 

i*"  Enfin,  que  le  travail  de  l'adaptation  est  substan- 
tiellement le  même  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 
Il  y  a  seulement  une  différence  de  degré,  en  tant  que 
l'adaptation  chez  les  animaux  a  moins    d'extension 
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dans  le  temps  et  dans  l'espace,  dans  la  œmplexit^  et 
dans  \a  spécification. 

Partant  de  là,  nous  avons  recherché  si  Tadaptation 
humaine,  en  dehors  du  degré,  se  distingue  par  d'autres 
caractères    de  celle   des  animaux   moins    élevés   sur 
réchelle  des  êtres.  Et  nous  avons  vu  que,  pour  résister 
au  choc  des  forces  extérieures  et  pour  se  procurer  et 
s'assimiler  tout  ce  qui  sert  au  maintien  de  la  vie,  les 
animaux  aussi  bien  que  l'homme  possèdent  des  appa- 
reils  et  des  instruments  plus  ou  moins  propres    à 
atteindre  ce  but,  et  qu'on  appelle  organes. 

Au  surplus,  tous  les  appareils  dont  disposent  les  ani- 
maux pour  soutenir  la  lutte  contre  les  forces  de  la  na- 
ture et  les  autres  espèces,  font  pa7'/ieinWgrante  de  leur 
organisme.  Outre  ces  derniers,  l'homme  possède 
encore  d'autres  appareils  séparés  de  son  corps  dont  il 
use  pour  se  défendre,  pour  attaquer  et  pour  se  con- 
server/ 

Par  suite,  les  animaux  ne  peuvent  s'adapter  au 
monde  environnant  qu'en  subissant  des  modifications 
dans  la  forme  et  dans  la  structure  de  leur  coiys.  Quant 
à  l'homme,  il  atteint  le  même  but  en  se  servant  de  cer- 
taines forces  de  la  nature  extérieure  qu'il  modifie  et 
qu'il  oppose  aux  autres  forces  ambiantes  pour  leur  faire 
obstacle,  ou  pour  vaincre  leur  action. 

Entre  l'adaptation  humaine  et  l'adaptation  des  autres 
êtres,  il  y  a  donc  une  notable  différence  :  tandis  que 
cette  dernière  s'accomplit  moyennant  un  processus  de 
modifications  organiques  et  psychiques  qui  ne 
s'étendent  pas  au  delà  du  co7*ps,  chez  l'homme,  au 
contraire,  à  côté  de  ce  processus  organique,  il  en 
existe  un  autre,  artificiel  et  incorporel,  qui  consiste 
en  modifications  imprimées  à  la  nature  extérieure,  en 
appareils  et  instruments  séparés  du  corps,  accumu- 
lables  indéfiniment  en  môme  temps  que  les  produits  de 
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rindustrie,  qui  ont  pour  but  de  donner  à  l'homme  et 
aux  g^roupes  sociaux  humains  plus  de  puissance  et  de 
sécurité  dans  leur  lutte  contre  les  forces  ennemies  qui 
les  entourent  et  les  assiègent. 

Mais,  quelles  sont  plus  spécialement  ces  forces? 
Quelle  est  l'action  qu  elles  exercent  sur  Thomme  et  la 
société  ?  De  quelle  manière  et  dans  quelle  mesure, 
rhomme  et  la  société  réagissent-ils  contre  elles  ?  Com- 
ment s'accomplit  l'adaptation  entre  ces  forces  et 
rhomme  ?  Telles  sont  les  questions  que  nous  cherche- 
rons à  résoudre  dans  les  chapitres  suivants. 
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CHAPITRE  IV 

LUTTE  ET  ADAPTATION  ENTRE  L'HOMME 

ET  LES  FORCES  COSMIQUES 


I.  —  Lutte  de  l'homme  avec  les  forces  cosmiques  : 
Adaptation  à  maintenir. 

L'homme  doit  lutter,  en  premier  lieu,  contre  un  grand 
nombre  de  forces  inorganiques  à  l'action  desquelles 
il  se  trouve  constamment  exposé.  Ce  sont,  par  exemple, 
la  gravitation,  la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  le 
magnétisme  terrestre,  la  pression,  la  densité  et  les  mou- 
vements de  l'atmosphère,  l'état  hygrométrique  et  la 
composition  chimique  de  l'air,  la  pression,  la  densité, 
les  mouvements  et  la  composition  de  l'eau,  l'état  et  la 
composition  physico-chimique  du  sol ,  les  vicissitudes 
cosmiques  et  météorologiques,  etc.,  etc. 

Avant  que  l'homme  inventât  et  découvrit  des  moyens 
plus  ou  moins  propres  à  se  procurer  une  a?'me  contre 
de  telles  forces,  c'était  son  organisme  seul  qui  luttait 
contre  ces  dernières.  Aussi,  tous  les  individus  dont  le 
corps  n'était  pas  capable  de  résister  à  leur  action  péris- 
saient plus  ou  moins  prématurément;  au  contraire, 
ceux  qui  pouvaient  combattre  victorieusement  contre 
elles,  étaient  seuls  à  se  conserver  et  à  se  reproduire. 
Parmi  ces  derniers,  la  vie  fut  plus  longue  et  phus  pros 
père  chez  ceux  qui  parvinrent  à  se  mettre  mieux  en 
harmonie  avec  les  forces  environnantes. 
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Mais  lorsque,  grâce  à  son  intelligence  et  à  son  indus- 
trie, l'homme  eût  inventé  des  instruments  et  des  outils 
qui  le  mirent  en  mesure  de  se  faire  des  vêtements,  de 
se  construire  des  retraites  et  des  cabanes,  de  se  servir 
du  feu,  etc.;  alors,  l'action  que  les  forces  ambiantes 
exerçaient  sur  son  organisme,  devint  moindre  et  sat 
ténus,  d'autant  plus  qu'on  lui  opposa  des  moyens  arti- 
ficiels plus  puissants  de  conservation. 

Auparavant,  c'étaient  ceux  qui  avaient  l'organisme  le 
moins  privilégié  qui  étaient  le  plus  exposés  à  périr  et  à 
s'éteindre.  A  partir  de  ce  moment,  le  maximum  de  pro- 
tection fut  pour  ceux  qui  purent  disposer  des  moyens 
artificiels  les  plus  aptes  à  résister  à  la  plv^  grande 
partie  de  Faction  ennemie  des  agents  naturels. 

A  mesure  que  ces  moyens  s'accumulèrent  et  se  per- 
fectionnèrent, l'adaptation  s'accomplit  progressivement 
avec  un  moins  grand  nombre  de  modifications  corpo- 
relles externes  et  une  moins  grande  dépense  de  la  vie 
humaine.  Tandis  que,  d'abord,  la  sélection  s'effectuait 
moyennant  l'élimination  des  moins  bien  adaptés,  elle 
se  fit,  ensuite,  en  partie,  par  la  substitution  de  moyens 
artificiels  plus  parfaits  à  des  moyens  moins  parfaits. 

Il  existe  actuellement,  dans  le  genre  humain,  de  nom- 
breux peuples  qui  ne  possèdent  que  fort  peu  ou  point 
de  moyens  artificiels  de  protection.  Aussi,  Vadapta- 
tion  se  produit  chez  eux,  en  grande  partie,  au  dépens 
de  leur  vie  et  de  leur  sti*ucture  organique.  Par  contre, 
chez  les  peuples  qui  disposent  d'un  nombre  plus  grand 
de  moyens  protecteurs  plus  perfectionnés,  la  vie  se 
conserve  mieux  et  avec  moins  de  sacrifices  orga- 
niques. 

Parmi  les  peuples  spécialement  que  nous  appelons 
civilisés,  les  moyens  de  protection  dont  nous  parlons 
ne  sont  pas  répartis  d'une  manière  égale.  Ainsi,  il  y  a 
des  classes  et  des  individus  qui  en  possèdent  i  l'excès^ 
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tandis  que  d'autres  manquent  même  de  ceux  qui  sont 
devenus  nécessaires  :  aussi  sont-ils  exposés  à  la  rigueur 
des  éléments  et  à  toutes  les  misères  et  à  toutes  les  souf- 
frances qui  en  dérivent. 

Il  est  vrai  que  ces  dernières  sont  dans  une  certaine 
mesure,  atténuées  par  une  meilleure  adaptation  orga- 
nique.  Mais  chez  ceux  qui  tombent  dans  la  misère  après 
avoir  vécu  plus  ou  moins  longtemps  dans  l'aisance,  ou 
qui  descendent  de  parents  favorisés  autrefois  par  la 
fortune,  les  souffrances  que  détermine  en  eux  leur 
nouvel  état  sont  peut-être  plus  intenses  que  celles  que 
peut  ressentir  un  sauvage  ;  car  ni  celui-ci  personnelle- 
ment, ni  ses  ancêtres  n'ont  connu  une  vie  meilleure. 

IL  —  Lutte  de  V homme  avec  les  espèces  végétales  : 
Adaptation  réciproque. 

En  second  lieu,  l'homme  doit  lutter  contre  les  forces 
du  monde  organique,  avec  lequel  il  se  trouve  en  re- 
lation. «  Dès  la  première  phase  de  son  développement, 
écrit  M.  Morselli,  Thomme  a  eu,  dans  la  végétation 
spontanée,  un  ennemi  acharné  qui  lui  a  disputé  l'em- 
placement de  son  habitation,  lui  a  enlevé  les  moyens 
de  se  procurer  des  aliments,  a  favorisé  et  protégé  les 
êtres  qui  lui  étaient  nuisibles,  et,  en  se  rendant  invisible 
et,  par  suite,  inattaquable,  a  été  la  plupart  du  temps  la 
causes  de  sa  mort  (microorganismes  pathogènes)  (1).  » 

Les  efforts  que  les  premiers  hommes  durent  faire 
pour  vaincre  Taction  des  végétaux  infects  et  pernicieux, 
qui  poussaient  orgueilleusement  dans  les  vastes  forêts 
de  la  terre,  furent,  à  co\ip  sur,  considérables.  Tout  en 
faisant  usage  du  feu,  d'instruments  et  d'outils  plus  ou 
moins  bien  adaptés,  ils  mirent  certainement  plusieurs 

(i)  Morselli  :  Op.  cU.^  pag.  45o  et  suiv. 
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siècles  à  débarrasser  les  régions  par  eux  habitées,  des 
plantes  inutiles  et  nuisible». 

Aujourd'hui  même,  on  voit  les  graminées  infester 
nos  champs  cultivés,  tandis  que  les  champignons,  les 
lichens,  les  mousses,  les  cryptogames,  etc.  dévastent 
les  récoltes,  objet  des  soins  constants  de  Tagriculture. 
Et  il  n'y  a  pas  que  les  champs  qui  souffrent  :  les  plus 
belles  œuvres  de  l'homme  sont  souvent,  elles  aussi,  dé- 
truites par  l'action  envahissante  des  végétaux. 

c<  Lorsqu'on  construit  des  navires  avec  des  bois  trop 
verts,  les  champignons  surviennent  bientôt  et  menacent 
de  détruire  ces  demeures  flottantes.  L'homme  a  beau,  à 
l'aide  de  mille  artifices,  désinfecter,  brûler,  chercher  à 
combattre  l'envahisseur,  le  mycoderme  pénètre  partout, 
ronge  tout  et  semble  dire  aux  habitants  du  vaisseau  : 
c<  La  maison  m'appartient  ;  c'est  à  vous  d'en  sortir  »  ; 
et,  en  efi*et,  il  a  été  souvent  nécessaire  d'amener  pa- 
villon et  d'abandonner  le  navire.  —  En  1811,  on  dut 
délaisser  la  Reine-Charlotte,  lancée  en  1810,  tant  elle 
avait  été  dégradée  par  les  champignons.  Quatre  ans 
après  la  construction  de  Ylllustvion,  on  dut  y  faire  des 
réparations  qui  coûtèrent  1,800,000  francs.  Au  mois  de 
novembre  de  1816,  TJSden,  de  26  canons,  s'était  totale- 
ment couvert  de  champignons,  ce  qui  causa  son  aban- 
don dans  le  port  de  Bornpool.  En  1815,  les  Américains 
durent  couler  à  fond  leur  flotte  dans  le  lac  Erié  pour 
s'opposer  à  l'invasion  des  mycodermes.  L'un  des  deux 
monitors,  acheté  14,000,000  aux  États-Unis,  au  début 
de  la  guerre  de  1870,  le  Rochambeau,  fut  détruit 
quatre  ans  plus  tard,  à  Brest;  les  champignons,  comme 
une  enveloppe  morbide,  avaient  envahi  les  jointures  de 
toutes  les  pièces  (1).  » 

Sans  parler  d'une  foule  d'autres  dommages  que  ces 

(i)  CoDTANCE  :  fM  luUc  i^ouT  VexisLcHce^  pag.  4oo,  Paris,  1882. 
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infimes  organismes  causent  à  nos  meubles,  à  nos  pro- 
visions alimentaires,  à  nos  étoffes,  à  nos  vêtements, 
etc.,  etc.,  sans  parler  des  morts  qu'occasionnent  les 
plantes  vénéneuses  chez  les  animaux  domestiques  et 
chez  l'homme,  qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  certai- 
nes algues  microscopiques  rendent  inhabitables  et  mor- 
telles de  vastes  régions,  et  que,  malgré  les  efforts  de  la 
Bcience,  un  grand  nombre  de  microorganismes  végé- 
taux continuent  à  détruire  chaque  année  des  milliers  de 
vies  humaines. 

Mais,  quelque  grandes  qu'aient  été  les  défaites,  bien 
plus  grandes  encore  ont  été  les  victoires  que  l'homme  a 
remportées  dans  cette  lutte,  qui  s'accomplit  de  plus  en 
plus  à  son  avantage.  L'homme  n'a  pas  seulement  réussi 
a  détruire  un  grand  nombre  de  végétaux  inutiles  et 
nuisibles,  mais  encore  il  a  conservé  et  répandu  sur  la 
terre  ceux  qui  lui  sont  avantageux  et,  à  l'aide  de  la 
sélection  naturelle,  les  a  transformés  entièrement  et 
les  a  de  mieux  en  mieux  adaptés  à  ses  besoins  et  à  ses 
fantaisies. 

III.  — Lutte  de  l'homme  avec  les  autres  espèces 
animales  :  Adaptation  réciproque. 

Bien  plus  sanguinaire  et  plus  sauvage  est  encore  la 
lutte  que  l'homme  doit  soutenir  contre  les  autres  espè- 
ces animales. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  apparition  sur  la  terre, 
l'homme  a  été  obligé  de  faire  la  guerre  à  un  grand 
nombre  d'autres  animaux,  dont  quelques-uns  très  puis- 
sants qui  peuplaient  les  lieux  habités  par  lui.  Faible  et 
sans  armes,  il  a  dû  payer  un  large  tribut  à  la  férocité 
des  bétes  fauves. 

Assurément,  s'il  n'avait  pas  été  un  être  sociable  dès 
son  origine,  ses  nombreux  et  terribles  ennemis  Tau- 
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raient  détruit  en  peu  de  temps.  La  mùtviSLlité  d'un 
côté,  Tintelligence  et  la  ruse  de  l'autre,  ne  l'ont  pas 
seulement  sauvé  ;  elles  l'ont  encore  rendu  maître  de  la 
terre  et  seigneur  de  tout  ce  qui  vit. 

Pressés  par  les  besoins  de  la  défense,  les  hommes, 
faisant  appel  à  leur  intelligence,  ne  tardèrent  pas  à 
inventer  des  armes,  qui,  quelque  grossières  qu'elles 
fussent,  les  mirent  en  mesure  de  contenir  la  hardiesse 
des  bêtes  sauvages  :  et  celles-ci  se  virent  contraintes  de 
reculer  devant  les  hordes  envahissantes  de  ce  nouveau 
venu,  plus  terribles  et  plus  féroces  qu'elles.  Sanglantes 
et  gigantesques  furent  à  coup  sûr  les  batailles  que  les 
hommes  durent  livrer  aux  serpents  et  aux  animaux  qui 
peuplaient  la  terre. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  la  légende 
a  conservé  le  souvenir  de  ces  guerres  de  titans  entre 
les  animaux,  représentés  comme  des  monstres,  et  les 
hommes,  considérés  comme  des  héros  et  des  dieux. 
Hercule  qui  vainquit  l'hydre  de  Lerne  et  le  lion  de 
Némée;  Bellérophon  qui  terrassa  la  Chimère;  Thésée, 
qui  triompha  du  Minotaure  et  Ulysse  qui  dompte  Scylla, 
nous  rappellent  précisément  cette  lutte  épique,  qui  se 
continue  encore  avec  acharnement  chez  les  tribus  sau- 
vages et  les  peuples  barbares. 

Qu'il  suffise  de  dire  que  dans  le  seul  Hindoustan,  dans 
un  espace  de  douze  ans,  les  carnivores  ont  dévoré  près 
de  deux  cent  mille  personnes  (i).  Nombreuses  égale- 
ment sont  les  victimes  des  reptiles.  Le  serpent  coralle 
de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Australie;  le  congara 
de  Malacca  et  de  Java,  le  haia  et  le  krait  de  l'Inde  ; 
Thydrophis  de  l'Indo-Chine  et  du  Japon;  le  céraste  de 
la  Perse;  le  crotale  de  l'Amérique;  les  trigonocéphales 
des  Antilles,  la  vipère,  le  scorpion  et  une  multitude 

(i)  Ck)UTANGE  :  Op.  ci^,  page  435. 
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d'autres  reptiles  venimeux,  causent,  tous  les  ans,  ,des 
milliers  de  morts.  Dans  les  seules  parties  chaudes  de 
l'Asie,  on  estime  à  un  demi  million  le  nombre  des  vic- 
limes  des  animaux  venimeux  (i). 

Que  de  fois  ne  se  sont  pas  répétées  dans  le  monde, 
l'émouvante  et  terrible  scène  de  Laocoon  et  les  convul- 
sions de  Cléopatre  ! 

Ce  ne  sont  pas  les  animaux  les  plus  puissants,  mais 
bien  les  plus  infîmes  et  les  plus  vils,  qui  ont  causé  et 
qui  continuent  à  causer  les  plus  grands  préjudices  à 
notre  espèce.  Les  invasions  de  sauterelles,  si  fréquen- 
tes dans  rinde  et  dans  la  Chine,  viennent  de  temps  en 
temps  apporter  la  désolation  et  la  mort  jusqu'en  Eu- 
rope. 

Les  lemmings,  les  rats  des  champs  et  autres  ron- 
deurs dévastent  fréquemment  des  contrées  entières.  La 
tsétsé,  les  termites,  les  fourmis  et  un  grand  nombre  de 
myriapodes  et  d'arachnides  obligent  parfois  les  hom- 
mes à  abandonner  non  seulement  les  maisons  isolées, 
mais  même  les  villages.  Dans  les  régions  tropicales,  il  y 
a  des  endroits,  comme  le  Haut-Canada,  où  les  mousti- 
ques sont  si  nombreux  qu'il  est  impossible  à  Thomme 
et  aux  animaux  domestiques  d'y  séjourner  même  pen- 
dant un  temps  fort  court. 

Innombrables  sont  les  ravages  que  d'autres  insectes 
causent  aux  moissons,  aux  arbres  fruitiers,  aux  herbes 
potagères,  aux  animaux  domestiques,  à  tout  ce  qui  sert 
à  nos  besoins  quotidiens. 

Maistout  ceci  n'est  rien  en  comparaison  des  douleurs 
sans  nombre  et  des  cas  de  mort  excessivement  fré- 
quents dont  l'homme  est  victime  de  la  part  d'une  foule 
d'animaux  microscopiques. 

Que  de  maladies  dont  on  ignorait  autrefois  la  cause 

(i)  CorTARC£:  Op.  cif., page  434- 
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et  que  l'on  sait  aujourd'hui  provenir  de  l'invasion  do 
ces  infimes  organismes  de  nature  végétale  ou  animale 
qui,  grâce  à  la  prodigieuse  force  de  leur  nombre,  tour- 
mentent et  déciment  l'espèce  humaine  !  Et  c'est  contre 
ces  invisibles  essaims  que  l'homme  se  prépare  à  livrer 
la  plus  intéressante  et  la  plus  décisive  des  batailles  (!}• 

Quelle  qu^ait  été  l'issue  de  la  lutte,  il  est  certain  que 
l'homme  peut,  au  fond,  se  vanter  d'avoir  triomphé  de 
toutes  les  autres  créatures  vivantes.  Il  a,  en  effet,  réussi 
à  s'étendre  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  en  disputant 
pas  à  pas  le  terrain  à  ses  ennemis  qui  ont  dû  céder 
devant  lui. 

Dans  ces  combats  continuels   et  formidables,    il  a 
acquis  et  perfectionné  un  grand  nombre  de  facultés  et 
d^aptitudes  organiques  et  psychiques,  qui  l'ont  rendu 
plus  apte  à  vaincre  et  à  prospérer.  Les  animaux  eux- 
mêmes,   pour  se    défendre    contre  l'homme  et  pour 
échapper  à  ses  persécutions,  ont  dû  subir  de  notables 
changements  physiques    et    psychiques.    Néanmoins, 
plusieurs  espèces,   qui  se  sont  trouvées  plus  directe- 
ment en  contact  avec  l'homme,  ont  été  détruites;  d'au- 
tres tendent  à  disparaître  ;  d'autres  encore  ont  dû  res- 
treindre leur  domaine  ;  d'autres  enfin  ont  été  asservies 
par   l'homme,  qui  s'en  sert  pour  ses  besoins  et    ses 
plaisirs.  En  conservant  et  en  élevant  les  variétés  qui 
lui  sont  utiles  et  en  éliminant  les  autres,  ce  dernier  a 
transformé  profondément  non   seulement  le  corp^. 


(i)  Lisez  sur  ce  point  le  récent  ouvrage  de  M.  S.  Arloing  :  Le 
Virus,  Paris,  189 1.  Parmi  les  passages  remarquables,  il  faut  citer 
la  quatrième,  la  cinquième  et  la  sixième  partie,  où  il  est  question 
de  la  lutte  de  l'organisme  contre  les  virus,  des  moyens  naturels  ou 
artificiels  dont  on  acquiert  l'immunité  contre  quelques-uns  de 
ceux-ci,  et  de  la  manière  dont  on  atténue  leur  virulence.  —  Pour 
savoir  comment  Tatténuation  se  produit  par  adaptation,  consulter 
mon  étude  :  Sur  la  vie  des  animaux  {Revue  de  philosophie  scien- 
tifiquCj  fascicule  de  novembre  1887). 
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inais  même  les  aptitudes  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maux, qui  le  font  vivre,  l'aident  et  le  servent  de  mille 
manières. 

IV.  —  Résumé  et  Conclusion. 

En  résumé,  l'homme  doit  lutter,  en  premier  lieu, 
contre  une  multitude  de  forces  inorganiques,  telles  que 
la  gravitation,  la  lumière,  la  chaleur,  etc. 

Jusqu'au  moment  où  il  eut  inventé  des  moyens  plus 
ou  moins  appropriés  pour  se  procurer  une  arme  contre 
ces  forces,  ce  fut  son  corps  seul  qui  supporta  le  choc  de 
ces  dernières.  Aussi  tous  les  individus  dont  le  corps 
n^était  pas  capable  de  résister  à  leur  action,  périssaient 
plus  ou  moins  prématurément,  ceux-là  seuls  se  conser- 
vaient et  se  reproduisaient  qui  étaient  armés  pour  la 
résistance. 

Mais,  dès  que  l'homme  eut  imaginé  des  instruments 
et  des  outilSy  l'action  que  ces  forces  exerçaient  sur  son 
organisme  s'atténua  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on 
leur  opposa  des  moyens  artificiels  plus  perfectionnés 
de  protection. 

Primitivement,  les  plus  exposés  à  périr  et  à  s'étein- 
dre étaient  ceux  qui  avaient  un  organisme  moins  privi- 
légié; au  contraire,  à  partir  de  ce  moment,  la  condition 
devint  meilleure  pour  ceux  qui  purent  disposer  des 
moyens  artificiels  les  plus  propres  à  soutenir  la  plus 
grande  partie  du  choc  brutal  des  agents  naturels. 
Plus  ces  moyens  s'accumulèrent  et  se  perfectionnèrent 
et  plus  Vadaptation  s'effectua  facilement,  avec  moins 
de  modifications  corporelles  externes  et  une  moins 
grande  dépense  de  vie  humaine.  De  telle  sorte  que, 
tout  d'abord,  la  sélection  s'accomplissait  moyennant 
Yélimination  des  moins  bien  adaptés,  tandis  que, 
plus  tard,  elle  s'opéra  en  partie  par  la  substitution  de 
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moyens  artificiels  plus  parfaits  à   d'autres   moiixs 
parfaits. 

En  second  lieu,  nous  avons  vu  que  rhomme  doit 
lutter  aussi  contre  les  forces  du  monde  organique  aveo 
lesquelles  il  se  trouve  en  contact. 

Les  premiers  hommes  durent  faire  des  efforts  consi- 
dérables pour  vaincre  l'action  ennemie  des  végétaux 
nuisibles  qui  se  développaient  d'une  manière  exubé- 
rante dans  les  grandes  forêts  du  globe.  Bien  plus  san- 
glantes et  bien  plus  terribles  furent  assurément  les 
batailles  livrées  par  l'homme  contre  les  puissants  fauves 
et  les  animaux  dangereux  qui  vivaient  à  la  surface  de 
la  terre. 

Au  cours  de  ces  luttes,  Thomme  essuya  de  nom- 
breuses défaites  :  cependant  les  victoires  qu'il  rem- 
porta furent  encore  plus  importantes.  Grâce  à  sa  haute 
intelligence  et  à  l'association ,  il  parvint  à  débarrasser 
les  régions  où  il  habitait  des  animaux  dangereux  ;  en 
outre,  au  moyen  de  la  sélection  artificielle^  il  les 
modifia  et  les  adapta  à  ses  besoins  et  à  ses  plaisirs.  Ce 
n'est  pas  tout.  Les  hommes  aussi  bien  que  les  animaux 
ont  subi,  comme  conséquence  de  cette  lutte,  de  nota- 
bles modifications  organiques.  Les  uns  et  les  autres  ont 
acquis  des  aptitudes  physiques  et  psychiques  de  défense 
et  d'attaque  :  ces  aptitudes  continuent  à  se  modifier  et 
à  se  perfectionner  et  tendent  à  produire  une  meilleure 
adaptation  entre  l'homme  et  les  animaux. 

Si  les  fores  inorgamiques,  si  la  flore  et  la  faune  eus 
sent  toujours  été  uniformes  sur  toute  la  terre,  il  en 
serait  résulté  une  certaine  uniformité  originaire  dans 
les  aptitudes  physiques  et  intellectuelles  des  hommes  et 
dans  leur  primitive  organisation  sociale.  Mais  le  climat 
n'étant  pas  partout  le  même,  de  même  d'ailleurs  que  les 
plantes  et  les  animaux,  il  est  certain  que  les  hommes, 
exposés  à  différentes  conditions  de  vie,  durent  acquérir 
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des  capacités  et  des  aptitudes  diverses  et  former  des 
groupes  plus  ou  moins  nombreux  et  ayant  plus  ou 
moins  de  cohésion  suivant  la  nature  des  lieux. 

11  est  certain  aussi,  d'une  part,  que  là  où  les  condi- 
tions ambiantes  étaient  simples  et  peu  variées,  simples 
également  et  peu  variées  ont  dû  être  les  aptitudes  phy- 
siques et  intellectuelles  des  hommes  ainsi  que  leur 
organisation  sociale  ;  de  même,  d'autre  part,  qu'elles 
ont  dû  être  plus  complexes  et  plus  élevées  là  où  les  con- 
ditions ambiantes  étaient,  elles  aussi,  plus  élevées  et 
plus  complexes.  Cela  est  conforme  à  tout  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  sur  le  degré  de  la  vie  (ch.  1®'', 

SU). 

Il  est  superflu  d'ajouter  que  les  diverses  capacités 
physiques  et  intellectuelles  des  différentes  aptitudes  des 
hommes,  dues  à  leur  adaptation  originaire  aux  diverses 
conditions  du  milieu,  ont  dû,  avec  le  temps,  en  pro- 
duire d'autres  plus  nombreuses,  plus  profondes  et  tou- 
jours plus  divergentes.  La  vertu  moindre  ou  plus 
grande  des  races  semble,  par  suite,  originairement 
due,  au  moins  en  grande  partie,  à  la  nature  du  milieu 
cosmique  apibiant.  Mais,  plus  tard,  les  luttes  entre  les 
hommes  et  les  vicissitudes  auxquelles  elles  furent  sou- 
mises, ont  compliqué  considérablement  ce  processus  et 
ont  donné  lieu  à  des  adaptations  sociales  d'un  ordre 
supérieur  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
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CHAPITRE  V 

LUTTE  EXTERNE  ENTRE  LES  GROUPES  HUMAINS 

L'ÉLIMINATION 


I.  —  Lutte  de  Vhomme  œntre  Vhomme  : 
ses  Caractères, 

L'homme  a  eu  à  livrer  des  combats  bien  cruels  et 
bien  acharnés  sur  la  terre.  Cependant,  il  n'a  pas  eu  à 
soutenir  de  lutte  plus  grave  et  plus  intéressante  que 
celle  qui  s'est  engagée  fiévreusement  et  qui  continue, 
encore  aujourd'hui,  entre  lui  et  ses  semblables. 

La  cause  originaire  qui  pousse  les  hommes  à  se  hair 
et  à  lutter  entre  eux,  c'est  rinsuflisance  des  moyens 
nécessaires  à  la  vie,  insuflissMice  qui  conduit  inévitable- 
ment à  Vélimination  d'un  certain  nombre  d'individus. 

Une  telle  élimination  s'accomplit,  soit  directement 
par  le  massacre  de  ses  propres  semblables,  soit  indi^ 
rectement  par  la  concurrence.  Grâce  à  celle-ci,  quel- 
ques hommes  réussissent  à  s'emparer  des  moyens  de 
subsistance,  ce  qui  leur  permet  de  se  conserver  et  de 
prospérer,  tandis  que  d'autres  ne  s'en  procurent  pas  du 
tout  et  meurent  de  faim  aiguë,  ou  ne  s'en  procurent 
qu'une  quantité  insuffisante  et  meurent  de  faim,  chro- 
nique,  de  maladies. 

Chez  les  peuples  primitifs,  on  voit  dominer  Vélimi^ 
nation  directe,  qui  tend  peu  à  peu  à  se  transformer  en 
élimination  indirecte.  Aujourd'hui,  même  chez  les 
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nations  les  plus  civilisées  de  la  terre,  cette  transforma- 
tion ne  s'est  pas  encore  entièrement  accomplie  :  la 
guerre  et  la  destruction  violente  de  ses  propres  sem- 
blables persistent  avec  une  grande  intensité. 

La  lutte  pour  la  vie,  dans  ses  diverses  formes,  s'ac- 
complit, tantôt  entre  les  divers  groupes  humains 
(lutte  externe)^  tantôt  entre  les  individus  qui  appar- 
tiennent au  même  groupe  (lutte  interne). 

Nous  étudierons  d'abord  la  première  de  ces  luttes, 
soit  parce  qu'elle  est  la  plus  simple,  soit  parce  que  le 
groupe  est  plus  important  que  l'individu,  soit  enfin 
parce  que  la  lutte  externe  exerce  une  grande  action 
sur  la  lutte  interne  et  notamment  sur  V adaptation  des 
individus  entre  eux. 

Parmi  tous  les  animaux  supérieurs,  le  plus  impi- 
toyable et  le  plus  cruel  vis-à-vis  de  ses  propres  sembla- 
bles, c'est  l'homme.  Les  plus  féroces  carnassiers  eux- 
mêmes,  comme  le  tigre,  le  lion,  le  jaguar,  le  léopard, 
le  loup,  etc.,  ne  se  font  presque  jamais,  en  règle  géné- 
rale, directement  la  guerre  entre  eux  :  en  d'autres 
termes,  ils  ne  se  tuent  pas  et  ne  se  déchirent  pas  les 
uns  les  autres.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux sont  jaloux  de  leur  territoire  de  chasse,  ce  qui  les 
pousse  quelquefois  à  le  faire  respecter  par  la  force  ;  mais 
ordinairement,  ils  se  tolèrent,  de  sorte  que  la  lutte  pour 
la  vie  se  réduit  parmi  eux  à  une  simple  concurrence. 

Même  dans  les  combats  acharnés  que  les  mâles  se 
livrent  entre  eux  pour  la  possession  des  femelles,  il  est 
rare  que  le  dénouement  soit  fatal  à  Tun  d'eux.  Aussi, 
est-ce  avec  raison  qu'un  chef  de  Peaux-Rouges  faisait 
remarquer  au  voyageur  Lahontan  que  les  chiens  valent 
plus  que  les  hommes;  car,  à  quelque  nation  qu'ils 
appartiennent,  ils  ne  se  font  jamais  la  guerre  (1). 

(i)  Letodrneau  :  VÉvoluiion  politique,  page  5o4. 
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Aux  premiers  âges  de  rhumanité,  lorsque  les  hommes, 
encore  sans  armes,  avaient  à  lutter  contre  une  foule 
d'obstacles  naturels  et  d'espèces  ennemies,  il  est  pro- 
bable qu'ils  vivaient,  jusqu'à  un  certain  point,  en  paix. 
S'ils  s'étaient  déchirés  mutuellement,  ils  n'auraient  pu 
ni  survivre,  ni  prospérer. 

Plus  tard,  lorsque  ces  difficultés  eurent  été  surmon- 
tées dans  une  certaine  mesure  et  que  les  hommes  se 
furent  multipliés  sur  la  terre,  la  pénurie  d'aliments  dut 
les  dominer  au  point  de  les  pousser  les  uns  contre  les 
autres.  A  partir  de  cet  instant,  Thomme  fut  le  pire 
ennemi  de  l'homme  et  la  terre  se  couvrit  de  sang  et  de 
carnage. 

«  Les  diverses  races  sauvages,  dit  Lubbock,  n'ont 
entre  elles  que  peu  de  relations  pacifiques.  Elles  sont 
presque  toujours  en  guerre.  Si  leurs  habitudes  sont 
semblables,  ce  sont  de  mortelles  rivales,  car  elles  lut- 
tent pour  les  meilleures  pêcheries  ou  les  meilleurs  ter- 
ritoires de  chasse.  Si  leurs  besoins  sont  différents,  elles 
combattent  pour  avoir  des  esclaves,  des  femmes,  des 
ornements,  ou,  si  elles  ne  s'en  soucient  pas,  c'est  alors 
pour  le  plaisir  de  se  battre,  pour  obtenir  des  chevelures, 
des  têtes  et  autres  emblèmes  considérés  comme  glo- 
rieux. Dans  de  telles  conditions  de  société,  chaque 
tribu  vit,  soit  à  l'état  d'isolement,  soit  à  l'état  d'hosti- 
lité avec  ses  voisins.  Elles  ne  se  rencontrent  que  pour 
se  battre  (1).  » 

La  manière  dont  ils  s'attaquent  et  dont  ils  se  donnent 
la  chasse  est  fort  injuste.  Ils  usent  de  mille  astuces  et 
de  mille  ruses  pour  surprendre  l'ennemi  à  l'improviste 
^t  le  tuer  (2). 

(i)  Lubbock  :  V Homme  préhistorique,  vol.  Il,  pafçe  226,  Paris,  1888 
voir,  en  outre,  Gdmplowicz  :  la  Lutte  aes  races,  trad.  fr.,  pag.  98; 
et  suiv.  Paris  1893. 

(2)  Conf.  mon  ouvrage  :  la  Lutte  pour  Vexistence,  etc. ,  pag.  ^G  et 
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«  Dans  tous  les  pays  primitifs,  dit  Letourneau,  la 
guerre  est  une  simple  chasse  àThomme,  et  Ton  y  pro- 
cède par  embûches  et  par  embuscades,  puis,  après  la 
victoire,  on  tuo  les  prisonniers  pour  les  manger  (1).   » 

Ces  luttes  continuelles  ont  duré  longtemps  parmi  les 
hommes.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  se  souvenir  que 
les  Grecs  et  les  Romains,  malgré  leur  haut  degré  de 
civilisation,  considéraient  la  guerre  comme  Vétat  natu- 
rel des  peuples  (2). 

En  Grèce  et  à  Rome,  étranger  et  ennemi  s'expri- 
maient à  Taide  du  même  terme.  Et  pour  augmenter 
cette  inimitié,  on  vit  tomber  d'accord  des  philosophes 
comiTie  Platon  et  Aristote,  des  poètes  comme  Euripide, 
des  orateurs  comme  Isocrate,  des  historiens  comme 
PolybeetTacite(3). 

«  Nos  ennemis  naturels,  s'écriait  Isocrate,  ce  sont  les 
barbares  qui  sont  en^guerre  continuelle  avec  nous  ;  et 
notre  haine  à  leur  égard  est  si  forte  que  les  fables  anti- 
ques, concernant  les  Troyens  et  les  Perses,  ne  nous 
plaisent  que  tout  autant  qu'elles  nous  racontent  des 
scènes  de  carnage  dont  ils  sont  victimes  (4).  » 

Conformément  à  ce  principe  d'hostilité  naturelle,  les 
peuples  anciens  ne  concluaient  que  de  courtes  trêves 
qui,  sans  interrompre  la  guerre,  ne  faisaient  que  la 
susj)endre  et  la  retarder  (5). 

47,  et  les  auteurs  qui  y  sont  cités.  —  Letourneau  :  VÈvolulion  po- 
inique,  cil.  XIX,  pag.  491  etsuiv. 

(1)  Letourneau:  Op,  cit.,  pag.  492. 

(i)  Conf.  Laurent:  VoL  J,pag.  46^et  suiv.  ;  Vol.  II,  pag.  i25et 
suiv. 

(3)  Conf.  mon  travail  :  Surlla  vie  des  peuples  (Revue  de  philosc 
phie  scientifique  y  vol.  V,  pag.  ^600  etsuiv.).  —  A.  Ge>tile:  le  Droil 
de  guerre  y  pag.  06  et  suiv. 

(4)  A.  Gentile:  Op.  cit.,  pag.  67. 

(5)  Laurent  :  Vol.  I,  page  62;  —  A.^Geîîtile  :  Op.  eif.,page 
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En  dehors  de  l'intérêt  que  Ton  avait  à  les  respecter 
ou  de  Timpuissance  où  Ton  était  de  les  rompre,  rien 
Tie  garantissait  sérieusement  l'observation  de  ces 
trêves  (1). 

Lorsqu'on  faisait  la  paix  (2),  on  n'entendait  pas  éta- 
blir des  rapports  amicaux  entre  vainqueurs  et  vain- 
cus :  la  paix  n'était  que  la  soumission  absolue  de  ces 
derniers,  ce  Vaincre,  enseigne  César,  c'est  subjuguer 
l'adversaire  :  cela  fait,  on  a  la  paix  »  (3).  * 

Dans  les  premiers  temps,  les  hommes,  à.  Timitation 
des  bêtes,  envahissaient  le  territoire  de  leurs  semblables 
et  tombaient  sur  eux  à  l'improviste,  dans  le  but  de  les 
détruire  et  de  s'emparer  de  leurs  biens.  Plus  tard.  Tu- 
sage  prévalut  de  déclarer  la  guerre  avant  de  l'entre- 
prendre. 

Cette  déclaration  ne  tendait  pas  à  mettre  l'ennemi 
sur  ses  gardes,  mais  bien  à  obtenir,  sans  avoir  besoin 
d'employer  les  armes,  ce  que  Ton  désirait. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'une  injure  royale  et  que  la  ré- 
paration demandée  était  juste,  on  arrivait  quelquefois 
à  une  entente  amicale,  et  on  conjurait  ainsi  les  maux 
de  la  guerre. 

Mais  bien  des  fois,  lorsqu'un  peuple  avait  envie  d'en 
assaillir  un  autre,  il  s'ingéniait  à  créer  des  prétextes 
pour  paraitre  avoir  raison  de  recourir  aux  armes.  La 
vieille  fable  du  Loup  et  de  l'Agneau  est  la  plus  simple 
expression  de  ce  genre  de  conduite.  Aussi,  les  faibles, 
lorsqu'ils  se  voyaient  menacés  de  guerre,  accordaient-ils 
volontairement  ce  que  les  forts  demandaient,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  un  sort  pire. 


(f)  Laurent  :  Vol.  I,  page  52. 

(2)  Selon  Festus  et  Ulpien,  paix  vient  de  pactis,  qui  signifie  ' 
convention,  pacte^  et  non  vie  tranquille. 
(5)  A.  Gentile  :  Op.  cil.,  page  588. 
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Toutes  les  fois  que  la  menace  n'avait  pas  assez  d'eflî- 
cacité  et  que  la  guerre  était  entreprise,  toutes  les  ruses 
étaient  considérées  comme  licites  pour  tromper  l'ennemi 
et  le  vaincre.  Platon  et  Xénophon  enseignent  expressé- 
ment qu'il  est  permis  d'induire  Tennemi  en  erreur  à 
Taide  du  mensonge.  Lucien  n'est  pas  le  seul  à  affirmer 
en  parlant  de  TUlysse  d'Homère,  qu'on  doit  des  élogres 
à  ceux  qui  mentent  pour  tromper  l'ennemi  (1).  Virg-ile 
compare  la  fourberie  à  la  valeur,  lorsqu'il  fait  dire  à  un 
de  ses  hérçs  :  »  Que  ce  soit  ruse  ou  courage,  qui  le  de- 
mandera parmi  les  ennemis  ?  »  Et  cette  sentence  de 
Corèbe,  biôn  d'autres  fameux  guerriers  l'ont  approuvée, 
par  exemple,  Riphée,  qui  observait  si  bien  l'équité, 
et  Enée,  le  juste. 

«  Sans  distinguer  entre  le  courage  et  la  tromperie, 
écrit  Ammiano,  tout  le  monde  doit  louer  le  succès  à  la 
guerre.  » 

Et  Albéric  Gentile,  qui  rapporte  et  approuve  presque 
ces  maximes,  reconnues  par  le  droit  canonique  lui-même 
et  par  le  droit  naturel,  fait  remarquer  que,  de  la  lecture 
des  écrivains  de  l'antiquité,  il  résulte  que  la  majeure 
partie  des  victoires  ont  été  remportées  à  l'aide  des  arti- 
fices et  de  la  tromperie,  et  que,  d'après  la  réponse  de 
Toracle,  la  guerre  doit  se  faire  moins  par  les  offices 
de  Mars  que  par  la  inise  (2). 

Sans  parler  des  Spartiates,  qui  furent  célèbres  dans 
Tart  de  tromper,  je  citerai,  par  exemple,  les  Locrésicns 
qui,  ayant  conclu  un  pacte  d'amitié  perpétuelle,  tout 
autant  qu'ils  fouleraient  aux  pieds  cette  teine  et 
qu'ils  porteraient  les  têtes  sur  les  épaules,  secouèrent 
la  terre  qu'ils  avaient  mise  à  leurs  chaussures,  jetèrent 

(i)  A.  Gentile  :  Dp,  cit.,  p.  200. 

(2)  A.  Gentile  :  Op,  cit.,  page  i85  et  suiv.;  —  et  mon  livre  :  La 
lutte  pour  Vexistence  et  ses  effets  dans  rhumanité,  traduction  fran- 
çaise de  J.  Gaure,  page  47.  Paris,  1892. 
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loin  d'eux  quelques  têtes  d'ail  qu'ils  avaient  placées 
secrètement  sur  leurs  épaules,  et  déclarèrent  la  guerre. 

Il  en  fut  de  même  des  Perses  qui  avaient  juré  de 
rester  amis  aussi  longtemps  que  la  ten^e  sur  laquelle 
Teposaient  leurs  pieds  resterait  dans  le  même  état. 
Ils  la  firent  écrouler  et  se  considérèrent  comme  déliés 
de  leur  serment. 

Les  Campaniens,  ayant  promis  de  laisser  la  m^oitié 
des  armes  à  l'ennemi,  les  partagèrent  par  le  milieu  et 
les  lui  abandonnèrent  ainsi  divisées  et  inutiles.  Pire 
encore  fut  la  conduite  des  Romains  qui,  après  avoir 
convenu  avec  Antiochus  que  celui-ci  leur  céderait 
la  moitié  de  ses  navires,  exigèrent  que  ceux-ci  fussent 
réellement  coupés  par  le  milieu  :  ce  qui  fit  qu' Antiochus 
les  perdit  tous  (1). 

11  n'est  pas  utile  d'ajouter  que  les  peuples  de  l'anti- 
quité ne  furent  pas  les  seuls  à  faire  usage  de  la  four- 
berie, du  mensonge  et  des  perfidies  de  ce  genre  :  les 
peuples  plus  voisins  de  nous  ont  employé  des  moyens 
de  la  même  nature. 

Aujourd'hui,  sans  doute,  les  nations  civilisées  n'ont 
plus  recours  à  ces  sortes  de  procédés  ;  mais  on  se  trom- 
perait fort  si  l'on  s'imaginait  que,  dans  les  guerres  con- 
temporaines, tout  se  passe  avec  loyauté. 

Aux  grossiers  artifices  des  anciens,  on  a  substitué 
des  ruses  et  des  tromperies  plus  raffinées,  tant  dans  les 
rapports  diplomatiques,  que  dans  la  stratégie  ;  et  je  ne 
parle  pas  des  crimes  réciproquement  tolérés  pour  obte- 
nir, par  la  corruption,  des  dessins,  des  plans,  des  notes 
sur  les  forteresses,  les  armes  et  les  munitions  des  autres 
pays.  En  un  mot,  la  forme  de  la  ru.se  et  de  la  tromperie 
a  beaucoup  changé  ;  mais  la  imbstance  s'est  conservée 
en  grande  partie. 

(i)  Conf.  A.  Gextile  :  Op.  cit.,  liv.  II,  chap.  IV  et.  V. 


Digitized  by 


Google 


8&  LES   BASES   DU  DROIT   ET  DE    l'ÉTAT 

II.  —  Lutte  pour  la  possession  du  meilleur 

territoire  : 
dégénérescence  et  élimination  des  vaincus. 

Les  primitives  hordes  humaines  qui  vivaient  à  peu 
près  dans  le  même  état  que  les  bêtes  sauvages,  avaient 
dû,  avant  tout,  se  disputer  entre  elles  les  territoires  les 
plus  riches  en  fruits  spontanés,  en  gibier,  en  poissons. 
Les  plus  forts  arrivèrent  peu  à  peu  à  repousser  les  plus 
faibles  dans  les  lieux  moins  favorisés  de  la  nature. 

Avec  l'augmentation  de  la  population,  ce  processus 
se  continua  assurément  jusqu'au  jour  où  les  hordes 
moins  aguerries  se  trouvèrent  conûnées  dans  les  con^ 
trées  les  moins  hospitalières.  Aussi,  un  grand  nombre 
d'individus  ne  purent  que  s'éteindre,  laissant  survivre 
seulement  ceux  qui  s'étaient  adaptés,  en  s' affaiblissant 
et  en  dégénérant,  aux  conditions  défavorables  du 
nouveau  milieu. 

Nul  ne  peut  (lire  exactement  ce  qu'a  été  l'exode  des 
premiers  peuples  qui  ont  habité  la  terre.  «  Revenant  en 
arrière  de  quelques  milliers  d'années,  observe  Reclus, 
tous  les  faits  disparaissent  au  milieu  des  épaisses  ténè- 
bres de  notre  ignorance  (1).  »  Cependant,  si  nous  con- 
sidérons que  certaines  régions  où  l'homme  souffre  et 
languit  sous  l'influence  de  l'action  ennemie  des  éléments 
naturels,  sont  actuellement  habitées;  si  nous  nous  rap- 
pelons vaguement  les  guerres  et  les  émigrations  plus 
rapprochées  de  nous,  il  nous  est  possible  de  nous 
faire  une  idée  de  la  manière  dont  les  hommes  se  répan- 
dirent sur  la  terre,  en  se  poursuivant  mutuellement. 

Les  Cafres,  par  exemple,  ont  chassé  les  Hottentots 
de  la  partie  orientale  de  l'Afrique  australe  vers  la  partie 
occidentale,  qui  est  moins  fertile.  Les  Hottentots,  à  leur 

(i)  Reclus  :  ?fouveUe  Géographie  universelle,  vol.  I. 
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tour,  ont  mis  en  fuite  les  Boschimans  qui  étaient,  h  ce 
qu'il  semble,  les  premiers  habitants  du  pays,  et  les  ont 
repoussés   vers  un  territoire  encore  plus  défavorable. 
Les   Soracoles  furent  vaincus  et  soumis  par  les  puis- 
sants Mandingues,  qui  reléguèrent"  les  autres  peuples 
de  la  contrée  sur  les  côtes  de  l'Océan,  les  Weis,  à  Sierra- 
Leone  et  les  Sousous  sur  les  rives  du  Rio-Nûnez.  Los 
Bantous«  forts  et  vaillants  guerriers,  chassèrent  des  ré- 
gions sud-est  de  TAfrique  australe,  les  pacifiques  Koin- 
Koin,  qui  y  habitaient  depuis  un  temps  immémorial.  Il 
parait  vraisemblable  que  les  pauvres  Esquimaux  ont  été 
confinés  par  la  force  dans  les  régions  glaciales  du  pôle 
par  les  Algonquins,  leurs  anciens  ennemis  (1). 

Les  Mauruses,  qui  habitaient  la  Syrie,  pressentant  la 
venue  des  Hébreux,  songèrent  à  se  mettre  à  Tabri  du 
danger  et  passèrent  en  Afrique,  chassant  devant  eux 
les  habitants  des  régions  qu'ils  traversaient.  (Procope.) 
Les  Basques  durent  se  réfugier  dans  un  petit  coin  au 
pied  des  Pyrénées,  pour  échapper  aux  envahisseurs 
venus  du  continent  voisin.  Les  Celtes,  repoussés  par  les 
Anglo-Saxons,  s'arrêtèrent  dans  la  Haute-Écosse  et 
dans  la  partie  occidentale  de  l'Irlande  (2). 

A  coup  sûr,  rétat  misérable  et  l'infériorité  organique 
et  intellectuelle  de  ces  peuples  qui,  poursuivis  par  leurs 
voisins,  ont  dii  se  réduire  à  habiter  des  lieux  sauvages 
et  inhospitaliers,  dérivent  directement  et  iminédiate" 
ment  de  Vaction  ennemie  des  forces  de  la  nature  aux- 
quelles ils  étaient  exposés.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  la  cause  originaire  de  leur  misère 


(i)  Voir  mon  article  :  Sur  la  vie  des  peuples,  {Revue  de  philoso- 
phie scientifique^  vol.  V,  pag.  Sgô  et  suiv.) 

(2)  A  propos  des  nombreuses  invasions  qui  se  produisirent  en 
Angleterre,  appelée  anciennement  Ile  de  Bryt  ou  Bi^ydain,  voir 
Aug.  Thierry  :  Histoire  de  la  Conquête  d'Angleterre  par  les  Nor^ 
mands. 
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est  d  ordre  social  :  c'est  la  lutte  pour  V existence,  c'est 
la  pression  que  les  forts  exercent  sur  les  faibles.  Ce 
qui  fait  que  ces  derniers,  chassés  dans  les  lieux  moins 
favorisés  de  la  nature,  y  restent  confinés,  incapables 
qu'ils  sont  d'envahir  cV autres  régions  meilleures. 

Cette  impuissance  tend  toujours  à  s'aggraver  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  ces  peuples,  moyennant  de  plus 
ou  moins  grands  sacrifices,  parviennent  à  s'adapter  à 
la  nature  défavorable  des  lieux  qu'ils  ont  été  contraints 
d'habiter.  Car  ce  genre  d'adaptation  ne  pouvant  s'ac- 
complir qu'au  prix  de  leur  dégénérescence,  il  s'ensuit 
que  des  peuples  faibles  et  peu  aguerris  à  l'origine,  de- 
viennent encore  plus  faibles  jusqu'au  moment  où  ils 
sont  entièrement  éliminés. 

Assurément,  de  nombreuses  populations  disparurent 
ainsi  de  la  scène  du  monde.  Aujourd'hui  même,  il  ne 
manque  pas  d'exemples  pour  établir  de  quelle  manière 
s'opéra,  selon  toute  probabilité,  cette  sorte  de  dégéné- 
rescence et  d'élimination. 

De  Quatrefages,  décrivant  les  Pygmées  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  observe  avec  raison  que  leur  infériorilé 
organique  et  sociale  doit  être  attribuée  aux  persécutions 
des  autres  races  plus  vigoureuses,  qui  ont  repoussé  ces 
malheureux  dans  des  contrées  inhospitalières. 

Telle  est  l'opinion  de  Lenz,  d'Artmann,  de  Reclus  (1). 
Quelques-uns  de  ces  peuples,  tels  que  les  Aetas,  les 
Manthras  et  autres,  savaient  déjà  édifier  des  maisons, 
connaissaient  peut-être  l'écriture  et  vivaient  en  ordre 
dans  de  petits  États  ;  mais,  contraints  par  leurs  voisins 
à  errer  à  travers  les  bois  et  sur  les  montagnes,  ils  tom- 
bèrent dans  un  état  de  décadence  tel  qu'ils  se  condui- 
sent aujourd'hui  comme  les  singes  (2)  et  qu'ils  ont 
presque  entièrement  disparu. 

(i)  Elisée  Reclus  :  Nouvelle  Géographie  univer selle ,  vol.  X. 

(2)  De  Quatrefages  :  Les  Pygmées,  pag.  38,  217  etsuiv. —  «  Tous 
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Morel,  dans  son  ouvrage  classique  sur  les  dégéné- 
rescences humaines,  cite  de  nombreux  peuples  qui  ont 
subi  le  nnême  sort  (1). 

Sans  remonter  plus  haut,  il  suOit  de  se  rappeler  la 
colonisation  des  Européens  en  Amérique  et  en  Austra- 
lie pour  assister  à  la  douloureuse  agonie  et  à  la  disper- 
sion des  races  indigènes. 

Au  commencement  du  xviii®  siècle,  il  y  avait  aux 
États-Unis  plus  de  deux  millions  de  Peaux  Rouges. 
Aujourd'hui,  leur  nombre  est  devenu  si  petit,  que  bien- 
tôt il  n'en  subsistera  plus  que  le  nom.  D'année  en 
année,  ces  malheureux  se  voient  enlever  leur  territoire 
de  chasse  :  ils  reculent  et  meurent  de  privations  et 
d'épuisement.  Le  progrès  de  Télimijiation  fut  encore 
plus  rapide  en  Tasmanie  :  le  dernier  représentant  des 
individus  de  cette  île,  connu  sous  le  nom  de  Lalla- 
Rouk,  mourut  en  1877,  après  avoir  vu  périr  tous  les 
hommes  de  sa  race  (2). 

Ces  cas  d'élimination,  improprement  appelée  biolo- 
gique,  sont  si  nombreux  et  si  connus,  qu'il  ne  vaut  pas 
la  peine  d'y  insister  plus  longuement. 


ces  faits,  conclut  cet  écrivain,  rappellent  trop  ce  que  nous  avons 
vu  s'être  passé  et  se  passer  encore  chez  les  Négritos  (pygtnées 
d'Asie)  pour  ne  pas  tenir  aux  mêmes  causes.  —  Tout  concourt  à 
faire  penser  que  les  Négrilles  (pygmées  d'Afrique)  ont  été  jadis 
plus  nombreux;  qu'ils  ont  formé  des  populations  plus  denses, 
plus  continues  ;  qu'ils  ont  été  refoulés,  morcelés  par  des  races 
supérieures.  Leur  histoire,,  si  nous  la  connaissions,  présenterait 
à  coup  sûr  bien  des  ressemblances  avec  celle  de  leurs  frères 
orientaux.  Or,  nous  avons  vu  qu'en  Orient,  tout  porte  à  faire  re- 
garder les  Négritos  comme  ayant  précédé  sur  les  lieux  où  nous 
les  retrouvons  encore,  les  races  qui  les  ont  opprimés,  dispersés  et 
souvent  à  peu  près  anéantis.  »  (Pag.  269-270.) 

(1)  MoREL  :  Traité  des  dégénérescences  de  V espèce  humaine.  Paris, 
1877,  pag.  4o9etsuiv. 

(2)  A.  Bordier:  La  colonisation  scientifique ,  pag.  42. 
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III.  —  Anthropophagie  et  extermination 
des  vaincus. 

Si  tous  les  maux  causés  par  les  hommes  à  leurs 
propres  semblables  se  réduisaient  à  ceux-là,  il  y  aurait 
après  tout,  de  quoi  se  réjouir.  Mais  malheureusement, 
les  choses  se  sont  passées  d'une  manière  plus  grave  et 
plus  lamentable. 

Aux  premiers  temps  de  l'humanité,  les  hommes  se 
conduisirent  vis-à-vis  de  leurs  semblables  de  la  même 
façon  qu'à  l'égard  des  animaux  auxquels  ils  donnaient 
la  chasse. 

Ceux  qui  tombaient  sur  le  champ  de  bataille  étaient 
dévorés  immédiatement,  les  prisonniers  un  peu  plus 
tard  :  c'est  exactement  ce  qui  se  passe  encore  parmi  les 
tribus  sauvages  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, de  la  Nouvelle-Guinée,  des  iles  Viti,  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  de  bien  d'autres  lieux  (1).  Nous  savons, 
en  outre,  que  l'anthropophagie  fut  commune  à  tous  les 
peuples  de  la  terre  ou  à  peu  près  (2).  Aussi,  il  est  pro- 
bable que,  pendant  le  temps  que  les  hommes  vécurent 
du  produit  de  la  chasse,  ils  se  considérèrent  récipro- 
quement comme  une  sorte  de  gibier.  Ils  se  dévorèrent 
mutuellement,  ne  voyant  en  eux  que  [des  chasseurs  et 
des  proies,  suivant  qu'ils  étaient  vainqueurs  ou 
vaincus. 

Même  lorsque  l'anthropophagie  vint  à  diminuer  ou  à 

(i)  Conf.  Letourneau:  L'Evolution  politique  y  pag.  492  etsuiv.;  — 
Spencer  :  Principes  de  sociologie ^  vol.  III,  pag.  456  et  suiv.  ;  — 
GuMPLOWicz  :  La  lutte  des  races  y  trad.  fr.,  pag.  160,  Paris,  1895. 

(2)  Conf.  de  Nadaillac  :  L* anthropophagie  et  les  sacrifices  humains 
{Revue  des  Deux-Mondis,  nov.  1884,  vol.  VI,  pag.  4o5  et  suiv.)  ;  — 
Caspari  :  Die  Urgeschichte  der  Âfenschheity  tome  I,  pag.  55 1, 
Leipzig,  1875. 
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disparaître,  les  vainqueurs  eurent  encore  l'habileté 
d'exterminer  les  vaincus,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout 
péril  et  pour  jouir,  avec  la  plus  grande  tranquillité,  des 
territoires  par  eux  conquis.  En  Polynésie,  les  vaincus, 
quelle  qu'eût  été  la  cause  de  la  guerre  «  étaient  indis- 
tinctement massacrés,  hommes,  femmes  et  enfants  »  ;  on 
exterminait  la  tribu  tout  entière.  Les  Cafres  tuent  les 
Boschimans  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  et  en 
-quelque  endroit  qu'ils  les  rencontrent.  Aux  yeux  des 
Peaux-Rouges,  se  laisser  prendre  à  la  guerre,  équivaut 
à  se  détruire  :  le  prisonnier  n'est  pas  déshonoré  aux 
yeux  de  ses  compagnons;  ceux-ci  le  considèrent  comme 
mort,  car  ils  savent  que  tel  est  le  sort  qui  l'attend  (1). 

L'usage  d'exterminer  l'ennemi  dura  longtemps  dans 
l'humanité  :  il  persista  même  après  que  les  peuples 
furent  sortis  de  leur  barbarie  primitive. 

Les  Perses,  dit  Flathe,  étaient  cruels  envers  les 
vaincus  comme  les  tigres  (2).  Les  Egyptiens  ne  se  con- 
tentaient pas  de  massacrer  tous  ceux  qui  tombaient  en 
leur  pouvoir,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants  :  ils 
<:ondamnaient  les  prisonniers  à  de  graves  tourments  et 
leur  infligeaient  des  mutilations  honteuses  (3).  Les 
Hébreux  avaient,  eux  aussi,  l'habitude  d'exterminer, 
sans  distinction  d  âge  ni  de  sexe,  les  peuples  avec  les- 
quels ils  étaient  en  guerre  (4). 

Les  Thraces,  après  la  prise  de  Mycalesse  «  mirent 
tout  à  sac,  choses  et  temples  ;  tuèrent  tous  les  hommes 
qu'ils  rencontrèrent,  ne  pardonnant  ni  aux  vieux,  ni 

(i)  Pour  cet  exemple  et  pour  bieu  d'autres,  voyez  :  Letodrneau, 
Socioloi/ky  pag,  177,  181,  i83  et  suiv.  ;  —  L'Evolution  politique, 
ch.  XIX. 

(2)  Cité  par  Laurem:  Etudes  sur  rhisloirc  de  Vhumanité,  vol.  I, 
pag.  44G,  en  note. 

(5)  Laurem  :  Op,  cit.,  vol.  I,  pag.  3i8  et  suiv. 

(4)  Deotérorome:  Ch.  11,  pag.  02  et  suiv.;  Ch.  m,  v.  6  et  7  ;  — - 
Oe.^èsc:  ch.  IV,  v.  21,  2î?,  etc. 
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aux  jeunes;  massacrèrent  les  femmes  et  les  enfants, 
les  bêtes  elles-mêmes,  et  tout  ce  qui  était  animé.  Car 
les  Thracesj  lorsque  la  peur  ne  les  arrête  pas,  prennent 
plaisir,  à  Vim,itation  des  autres  barbares,  aux  scènes 
de  carnage  (1)  ». 

Les  Grecs,  qui  eurent  la  réputation  d'être  humaini>, 
se  conduisirent,  à  l'origine,  de  la  même  manière. 
Adraste,  tombé  au  pouvoir  de  Ménélas,  lui  embrasse  les 
genoux,  implore  la  vie  et  lui  fait  entrevoir  le  paienient 
d'une  grosse  rançon.  Ménélas  hésite,  lorsque  Agamem- 
non,  survenant,  l'apostrophe  en  ces  termes:  «  Eh  quoi  ! 
faible  Ménélas,  tu  as  pitié  des  Troyens  !  N'est-ce  pas  par 
eux  que  ta  maison  est  malheureuse  ?  Allons,  pas  de  fai- 
blesse !  Le  fer  est  pour  les  perfides  :  périssent  donc, 
avec  Ilion,  tous  les  Troyens,  et  qu'ils  soient  privés  des 
honneurs  de  la  sépulture.  (2)  »  Alexandre,  pour  se 
venger  sur  leurs  descendants  des  barbaries  que  les 
Perses  avaient  commises  à  rencontre  des  Grecs,  mit  à 
feu  et  à  sang  toutes  les  villes  dont  il  s'empara.  Aristote, 
Plutarque  et,  plus  tard,  Albéric  Gentile,  considérèrent 
cette  vengeance  comme  légitime  (*^). 

Dans  la  guerre  contre  les  Samnites,  les  Romains 
massacrèrent  des  populations  entières,  hommes,  femmes 
et  enfants  :  ils  n'épargnèrent  même  pas  les  bêtes  (4). 

Marius  fit  égorger  les  Cimbres  et  les  Teutons  qu'il 
avait  vaincus  (5).  Le  vertueux  et  humanitaire  Titus, 
dans  la  guerre  contre  les  Juifs,  fit  massacrer  un  milHon 
cent  mille  ennemis  (6).  Vespasien,  son  père,  fit  préci- 

(i)  Thucydide:  Guerre  du  Péloponèse,  vol.  II,  liv.  VIII,  pag.  197 
(Collection  des  Hûtoriens  anciens). 
(2)  Homère  :  Iliade,  livre  VI,  vers  48  et  suiv. 
(5)  A.  Gentile  :  Dud^oit  de  guerre,  liv.  I,  eh.  xxiv. 

(4)  Tite-Lïve:  ix,  i  4  et  45. 

(5)  Pldtarque  :  Marius,  §  44r. 

(6)  Joseph  Ebreo:  Antiq.  Judœor,  ch.  xvii. 
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pi  ter  tous  les  habitants  de  Gamala  du  haut  des  remparts. 
Corbulon  fît  tuer  tous  les  soldats  qui  défendaient  la  for- 
teresse de  Volanda.  Suétone  détruisit  quatre-vingt  mille 
Bretons  commandés  par  la  valeureux  Baodicea,  et 
n'épargna  ni  les  femmes,  ni  les  enfants»  A  ce  propos , 
Tacite,  emporté  par  son  enthousiasme  de  citoyen  ro- 
main, s'écriait  ;  «  La  gloire  de  cette  journée  lut  mémo- 
rable et  digne  d'être  comparée  à  celle  de  nos  anciennes 
victoires.  (1)  » 

ce  Une  déclaration  de  guerre  était,  dans  l'antiquité, 
une  condamnation  à  mort  contre  des  populations  entiè- 
res. L'œuvre  d'extermination  ne  s'arrêtait  pas  aux 
champs  de  bataille;  elle  emportait  les  cités,  les  nations 
elles-mêmes  périssaient  »  (2). 

Se  conformant  aux  prescriptions  du  Coran,  où  il  est 
écrit  :  «  Lorsque  vous  rencontrerez  les  infidèles,  tuez- 
les  :  faites-en  un  grand  carnage  »  (3),  Gengis-Khan  et 
Tamerlan  semaient  la  destruction  et  la  mort  dans  tous 
les  pays  qu'ils  traversaient. 

Ce  n'était  pas  par  un  abus  de  la  force,  mais  en  vertu 
d'un  droit  généralement  reconnu^  qu'on  égorgeait  les 
vaincus  et  qu'on  mettait  le  feu  à  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait (4).  «  Omnia  in  Victoria  lege  belli  licuei*unt  », 
dit  Salluste;  et  Grotius,  après  avoir  cité  un  grand 
nombre  d'autorités  et  d'exemples,  qui  confirment 
sa  maxime  (5),  s'efforce  en  vain  d'atténuer  ce  qu'elle 

(0  V.  GiAGHi  :  La  pitié  chez  les  anciens  Romains.  Nouvelle  An- 
thologie (3«  série,  vol.  II,  pag.  621). 

(2)  Laurent  :  Éludes  sur  Vhisloire  de  Vhumanilé^  vol.  I,  page  49, 
Paris,  1880. 

(3)  Koran,  XLVIÏ,  4- 

(4)  CoDf.  A.  Gentile  :  Op.  cit.,  liv.  III,  ch.  II,  VI,  Vil  ;  —  Gro- 
Tics  :  De  jure  belli  ac  pacis^  liv.  III,  ch.  V  (vol.  IV,  page  1  et  suiv.). 
Lausanne,  1752. 

(5)  Grotics  :  De  jure  belli  acpaeis,  liv.  IH,  ch.  IV  (vol.  III,  page 
656  et  suiv.),  Lausanne,  1752. 
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a    d'exagéré,    au    moyen    de    subtiles^  distinctions. 

Au  surplus,  saint  Augustin  lui-même  et  le  droit  cano- 
nique ont  reconnu  le  droit  de  tuer  les  vaincus  et  de 
piller  leurs  biens  (1). 

Souvent  à  ces  malheurs  déjà  si  grands  vint  s'ajouter 
la  plus  cruelle  dérision.  Les  habitants  de  Platées,  par 
exemple,  ayant  promis  de  rendre  les  prisonniers,  les 
restituèrent  morts  (2).  Alexandre  donna  l'autorisation 
de  sortir  sains  etsaufs  delacitéà  tous  ceux  qui  l'avaient 
défendue;  mais  à  peine  eurent-ils  franchi  les  portes,  il 
donna  l'ordre  de  les  massacrer.  On  raconte  le  trait  sui- 
vant des  deux  consuls  Fabius  et  Marcellus  :  l'un  avait 
accordé  la  vie  sauve  aux  ennemis,  tandis  que  l'autre 
les  faisait  égorger  à  mesure  qu'ils  sortaient  {^). 

Aujourd'hui  de  pareils  faits  nous  font  horreur;  autre* 
fois,  ils  étaient  un  sujet  de  mépris  et  de  risée. 

(i)  O.mf.  A.Ge.ntile  :  Op.  cit.,  page  278.  —  Laurent  :  Op.  cU.y 
vol.  I,  page  46  et  suiv. 
(2)  A.  Gentils  :  Op.  cit.,  page  189. 
(5)  A.  Geimtile  :  Op.  cU.y  pages  289-290. 
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CHAPITRE  VI 

CAUSES  QUI  ATTÉNUENT  DIRECTEMENT 
LA  LUTTE  EXTERNE  : 

COMMENCEMENTS   DE    l'aDAPTATION 


I.  —  Coutume  d'épargner   les  femmes 
et  les  enfants. 

Il  est  certain  que,  si  les  vainqueurs  avaient  toujours 
traité  les  vaincus  de  cette  manière,  la  terre  se  serait 
rapidement  transformée  en  une  lande  déserte. 

Heureusement,  il  s'introduisit  peu  à  peu,  dans  les 
usages  de  la  guerre,  des  tempéraments  qui,  en  raison 
des  circonstances  favorables,  ne  tardèrent  pas  à  s'éten- 
dre :  car  ils  assuraient  mieux  la  sm^ivance  et  h 
triomphe  des  peuples  qui  savaient  en  profiter. 

Les  tribus  primitives,  qui  menaient  une  vie  eiTante, 
n'avaient  nul  besoin  de  conserver  longtemps  vivants  les 
prisonniers  de  guerre.  A  part  le  danger  et  la  difficulté 
de  les  garder,  à  quoi  ces  tribus,  qui  vivaient  de  chasse 
et  de  pêche,  auraient-elles  pu  utiliser  ces  captifs  ?  Ce 
qu'elles  pouvaient  faire  de  mieux,  au  point  de  vue  de 
leurs  intérêts,  c'était  de  les  manger  :  c'est  à  cela  qu'el- 
les se  résolurent. 

Quant  aux  femmes,  la  question  était  différente. 
Outre  qu'il  était  facile  et  peu  dangereux  de  les  garder, 
les  vainqueurs  pouvaient  s*en  servir  pour  leurs  plaisir» 
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génésiques  :  ils  pouvaient  aussi  les  faire  travailler 
comme  des  bêtes  (1). 

Ce  fut  cette  raison  d'utilité,  et  non  la  pitié  qui  fut  la 
cause  de  l'introduction  de  l'usage  de  ne  pas  tuer  les 
femmes  des  peuples  vaincus,  mais  plutôt  de  les  captu- 
rer et  d'en  faire  des  esclaves. 

En  Polynésie,  on  avait  généralement  Thabitude  d'ex- 
terminer entièrement  les  vaincus  :  toutefois  les  femmes 
obtenaient  d'être  épargnées,  si  elles  s'offraient  nues  aux 
yeux  des  vainqueurs,  non  pour  les  séduire,  mais  pour 
leur  faire  connaître  leur  sexe.  La  coutumedese  dépouil- 
ler de  ses  vêtements  et  de  crier  au  vainqueur  :  «  Je  suis 
une  femme,  je  suis  une  femme  »,  dans  le  but  d'échap- 
per à  la  mort  au  milieu  de  la  mêlée,  est  très  répandue 
parmi  les  sauvages. 

Martyr  raconte  que,  de  son  temps  «  les  Caraïbes  con- 
sidéraient comme  illicite  de  manger  une  femme.  Celles 
qu'ils  prenaient,  ils  les  conservaient  pour  la  reproduc- 
tion, comme  nous  faisons  de  la  volaille  ».  Turner 
ajoute  qu'aux  iles  Samoa,  lorsqu'on  partageait  les  dé- 


(f)  Que  la  femme  ait  été  le  premier  animal  domestique  de 
Thomme,  cela  n*est  pas  douteux.  Chez  tous  les  peuples  sauvages, 
c'est  la  femme  qui  exécute  les  plus  durs  travaux;  c'est  elle  qui, 
dans  bien  des  cas,  pourvoit  à  ralimentation  de  la  famille  et  de  son 
féroce  compagnon,  qui  la  rudoie  et  la  frappe  sans  pitié,  sous  Tim- 
pulsion  parfois  de  la  brutalité  seule. 

Le  capitaine  Bove,  après  avoir  indiqué  avec  quelles  difficultés 
les  pauvres  Fuégiens  se  procurent  une  maigre  nourriture,  ajoute  : 
«  La  plus  grande  partie  de  ce  travail  est  à  la  charge  de  la  femme, 
qui  est  considérée  plutôt  comme  une  esclave  que  comme  une  com- 
pagne. A  elle  les  plus  durs  labeurs  :  la  pêche,  la  conduite  des 
canots,  la  conservation  du  feu...  Que  de  fois  n'ai-je  pas  vu  les 
hommes  tranquillement  assis  autour  d*un  bon  foyer,  tandis  que  les 
pauvres  femmes  étaient  exposées  à  la  neige,  au  vent,  à  la  pluie, 
péchant  pour  leur  oisif  et  irascible  mari!  »  —  Voir  mon  ouvrage  ; 
La  lutte  pour  V existence  et  ses  effets  dans  C humanité,  trad.  par 
J.  Gaurb,  page  05,  Paris,  1892;  —  et  les  auteurs  qui  y  sont 
cités - 
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pouilles  des  peuples  conquis  «  on  ne  tuait  pas  les  fem- 
mes, mais  qu'on  les  gardait  comme  épouses  ». 

Chez  les  Anciens,  on  trouve  également  l'usage  de 
détruire  les  hommes  à  la  guerre  et  de  réduire  les  fem- 
mes en  esclavage. 

Moïse,  voyant  que  les  Hébreux  n'aimaient  point  à  tuer 
les  femmes,  permit  d'épargner  et  de  faire  esclaves  seu- 
lement ic  celles  qui  étaient  jeunes  et  qui  n'avaient  pas 
eu  de  commerce  charnel  avec  l'homme  »  (iVom6re&, 
(ch.  XXI,  du  vers.  1  au  vers.  18).  Les  Égyptiens  qui 
détruisaient  généralement  les  vaincus,  sans  distinction 
d'âge,  ni  de  sexe,  emmenaient  quelquefois  avec  eux, 
comme  butin,  les  animaux  domestiques  et  les  fem- 
mes (1).  Les  habitants  de  Platées,  qui  se  rendirent 
aux  Spartiates,  furent  tous  égorgés;  les  femmes,  au 
contraire,  furent  faites  esclaves.  Le  même  sort  fut 
réservé  aux  habitants  de  Mélos,  qui  se  livrèrent  aux 
Athéniens  :  les  hommes  furent  également  massacrés  et 
les  femmes  faites  esclaves  à  Sicyone,  à  Torone  et  dans 
vingt  autres  cités  (2). 

De  même  que  les  femmes,  les  enfants  qui  ne  faisaient 
courir  aucun  danger  et  qui  pouvaient  être  facilement 
domestiqués  et  utilisés,  furent  bien  des  fois  laissés 
vivants  et  gardés  comme  esclaves. 

Les  Romains,  si  durs  et  si  cruels  à  la  guerre,  avaient 
cependant  l'habitude  de  se  montrer  généreux  vis-à-vis 
des  femmes  et  des  enfants.  Il  est  vrai  qu'à  Illurgi,  en 
Espagne  «  sine  discrimine  interemerunt  etiaw,  mulie- 
res  etpueros  »;  que  pour  Germanicus,  dans  la  guerre 
contre  les  Marses  «  nonsexus,  non  œtas  miseralionem 
nltulit  »  ;  que  Titus  donna  l'ordre  d'exposer  les  enfants 

(i)  ScMifKR  Maine  :  Ancien  Droit,  trad\  fr.,  page  280,  Paris, 
1884. 

(2)  Conf.  mon  article  :  Sur  la  vie  des  peuples  (Revue  de  philoso- 
phie scientifique,  année  1886,  page  598). 
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et  les  femmes  des  Juifs  «  in  spectaculo  feris  lanian-' 
dos  »  (1).  Mais  ces  actes  ne  furent  que  de  tristes  excep- 
tions (2). 

II.  —  Coutume  du  rachat. 

La  même  raison  qui,  à  Torigine,  avait  conseillé  aux 
vainqueurs  de  laisser  la  vie  sauve  aux  femmes  et  aux 
enfants,  poussa  plus  tard  à  ne  pas  exterminer  les  pri- 
sonniers de  guerre  et  les  populations  vaincues. 

On  chercha  à  en  retirer  le  plus  grand  profit  possible, 
en  employant  les  moyens  qui,  suivant  les  circonstances, 
paraissaient  les  plus  opportuns.  Parmi  ces  moyens,  ceux 
dont  on  usa  le  plus  communément,  furent  le  rachat, 
la  vente  et  ïesclavage. 

Lorsqu'une  insatiable  soif  de  vengeance  ou  de  graves 
raisons  de  sûreté  ne  conseillaient  pas  le  carnage  des 
vaincus,  on  consentait,  faute  de  mieux,  à  restituer  les 
prisonniers  moyennant  une  somme  qu'on  s'engageait  à 
payer  dans  un  bref  délai. 

Cet  usage  était  si  général  dans  l'antiquité,  quon 
considéra  comme  magnanime  cette  parole  d'Alexandre  : 
((  Je  ne  suis  pas  marchand,  je  suis  roi.  S'il  me  plaît  de 
rendre  les  prisonniers,  je  les  donnerai  en  présent  et 
non  pour  de  l'argent  (3)  ». 

Brcnnus,  qui  jette  son  épée  dans  la  balance  où  se 
trouve  Tor  convenu  comme  prix  de  rachat  des  prison- 
niers romains,  représente  la  forme  la  plus  naturelle  de 
l'audace  des  vainqueurs  lorsqu'il  s  agit  de  trafiquer  de 
la  vie  de  de  la  liberté  des  vaincus. 

Tito-Livc  rapporte  qu'aux  premiers  temps,  il  n'y  eut 

(i)  Conf.  Grotius  :  Op.  cit.,  liv.  III,  cb.  IV. 
('>.)  A.  Gest[le:  Liv.  II,  ch.   XXI.  Pour  le  traitement  que  les 
Romains  employaient  à  l'égard  des  vaincus,  voir  plus  loin. 
(ô)  Conf.  A.  Gentile:  Op.  cit.,  page  267. 
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pas  de  cité  moins  indulgente  que  Rome  vis-à-vis  des 
prisonniers. 

Les  Romains  méprisaient  la  mort  :  «   Il  était,  par 
suite,   naturel,  fait  observer  M.    Giachi,   qu'ils  ne  se 
préoccupassent  pas  outre  mesure  de  la  vie  des  autres. 
Le  droit  de  guerre  était  terrible  pour  qui  songeait  à  la 
doctrine  de  Tunité  de  Tespèce  et  de  la  fraternité  uni- 
verselle. Devant  les  tribunaux,  on  levait  la  lance  comme 
symbole  de  la  propriété  quiritaire,  parce  que  la  propriété 
conquise  à  la  guerre  paraissait  aux  Romains  la  plus 
légitime  de  toutes.  Les  Dictateurs  et  les  Consuls,  qui 
avaient  le  commandement,  prononçaient  cette  féroce 
formule  contre  les  armées  et  les  villes  de  Tennemi  : 
«  Pluton,  Jupiter,  Mânes,  remplissez  de  terreur  cette 
armée  contre  laquelle  je  vais  combattre:  anéantissez 
ceux  qui  portent  les  armes  contre  les  légions  romaines  ; 
faites  disparaître  cette  armée,  ces  soldats,  ces  hommes, 
leurs  cités,  leurs  champs,  et  les  habitants  de  ces  champs, 
de  ces  cités  ;  enlevez  Tintelligence  à  ces  soldats,  à  ce 
peuple  ennemi.  Que  ces  cités,  ces  campagnes  avec  leurs 
habitants   de  tout  âge  Qt  de  tout  sexe,    vous   soient 
vouées  (1)  ». 

Lorsque,  plus  tard,  s'introduisit  la  coutume  de  per- 
mettre aux  vaincus  de  se  raclieter,  Horace  la  désap- 
prouva comme  pernicieuse.  Aristote  l'avait  fait  égale* 
ment  en  Grèce  (2).  Cependant,  lascif  de  l'or  fut  cause 

(i)  Valentin  Giachi:  La  pitié  chez  les  anciens  Romains.  {Non- 
'  vtUe  anthologie^  III'  série,  vol.  II,  pag.  621.)  Cette  horrible  for- 
mule d'imprécations  se  trouve  dans  Maerobe  (Satires,  III,  9,  io-i!>). 
Cet  écrivain  cite  des  villes  et  des  armées  vouées  à  ce  genre  de  des-  > 
truction,  par  exemple,  Stonios,  Frégelie,  Gabies,  Veïes,  Fidène, 
Carthage  «  et  raultos  exercitus  oppidaque  Iiostium,  Gallorum,  His- 
panorum,  .\frorum,  Maurorum  aliorumqua  gentium,  quas  prisci 
ioquuntur  annales.  »  (Lac,  cit.,  9-i3.)  Il  est  superflu  de  dire  que, 
dans  ces  cas,  le  massacre,  la  dévastation  et  le  pillage  devinrent  des 
devoirs  sacrés. 
(2;  Conf.  Grotius  :  De  jure  belli  ac  pacis,  liv.  III,  ch.  xxi. 
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de  son  maintien  et  fut  plus  forte  que  leurs  conseils.  Ce 
fut  un  bien:  on  vit  moins  de  sang  et  de  carnage  ;  et  les 
hommes,  au  lieu  de  paraître  cupides,  furent  considérés 
comme  généreux. 

Au  moyen  âge,  on  usa  largement  du  rachat  des  pri- 
sonniers de  guerre  :  cette  conduite  fut  regardée  comme 
un  acte  de  charité  chrétienne.  Cependant,  en  ceci, 
comme  en  bien  d'autres  matières,  les  infidèles  se  mon* 
trèrent,  au  témoignage  de  Niceta(l),  plus  humains  et 
plus  généreux  que  les  chrétiens. 

Lorsque  Louis  IX  et  une  grande  partie  de  son  armée 
tombèrent  au  pouvoir  des  Turcs,  ceux-ci  ne  les  égor- 
gèrent pas,  mais  leur  permirent  de  se  racheter.  Richard 
Cœur  de  Lion,  au  contraire,  après  avoir  mené  grand 
cnrnage  dans  les  rues  de  Jérusalem,  après  avoir  commis 
des  actes  de  vrai  cannibalisme  et  marché  littérale^ 
ment  dans  le  sang,  fit  passer  au  fil  de  l'épée  deux  mille 
cinquante  prisonniers,  pour  cette  seule  raison  que  la 
rançon  n'avait  pas  été  payée  au  temps  voulu. 

in.  —  Coutume  de  vendre  les  prisonniers 
de  guerre. 

L'usage  de  vendre  les  prisonniers  de  guerre  et  les 
habitants  des  villes  prises  et  saccagées  fut  plus  général 
([ue  le  rachat.  De  cette  façon,  on  obtenait  ce  double 
résultat,  d'augmenter  l'importance  du  butin  et  de  se 
dél>arrasser  des  vaincus. 

Les  peuples  des  temps  héroïques,  comme  on  le  sait, 
vivaient  constamment  en  état  de  guerre,  se  tuant  et 
se  pillant  réciproquement.  Ceux  surtout  qui  habitaient 
sur  le  rivage  de  la  mer,  grâce  à  la  facilité  qu'ils  avaient 
de  surprendre  les  terres  voisines  des  côtes  et  de  se  sous- 

I    Niceta:  Histoire  des  empereurs  grecs,  Yoh  II,  pag.  »54-255. 
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traire  aux  recherches  et  à  la  vengeance,  se  livrèrent 
sur  une  large  échelle  à  la  piraterie  :  celle-ci  se  confon- 
dait avec  la  guerre  et,  comme  elle,  conduisait  à  la 
gloire  (I). 

Dévaster  les  campagnes  et  les  villes,  tuer  ceux  qui 
osaient  résister,  prendre  leurs  biens,  enlever  fréquem- 
ment les  femmes  et  les  enfants  pour  les  vendre  dans 
d'autres  lieux,  tels  étaient  les  exploits  des  pirates. 

Même  lorsque  la  piraterie  eut  perdu  sa  primitive 
splendeur,  elle  resta  encore  productive  d'effets  légaux: 
car  l'homme  libre,  vendu  par  les  pirates,  restait  esclave 
<le  Tacheteur  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  racheté  (2). 

Plus  tard,  lorsque  les  populations  furent  devenues 
plus  denses  et  qu'à  ces  actes  de  brigandage  eurent  suc- 
<;édé  dé  véritables  guerres,  la  vente  des  vaincus  se  fît 
sur  une  plus  large  échelle. 

Les  Ethiopiens,  du  temps  d'Hérodote  comme  aujour- 
d'hui, envoyaient  en  Egypte  de  l'or,  de  l'ivoire  et  des 
esclaves.  La  Syrie  et  les  pays  de  l'Asie  ihineure,  le 
Pont,  la  Phrygie,  la  Lydie,  adressaient  des  troupeaux 
d'esclaves  aux  marchés  do  la  Grèce.  La  Thrace  était, 
en  quelque  sorte,  devenue  un  pays  d'esclaves  comme 
la  Thessalie  un  pays  de  marchands.  Les  marchés  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce  furent  ceux  d'Ephèse  et  de 
Chio.  Les  conquêtes  romaines  permirent  de  mettre  en 
vente  un  nombre  d'esclaves  tel  qu'on  n'en  avait  jamais 
approché  dans  le  passé  (3). 

Et  on  n'exerça  pas  cet  infâme  trafic  seulement  parmi 
les  peuples  appelés  barbares,  mais  encore  parmi  ses 
propres  frères. 

(i)  Conf.  Laurent:  Op.  cit.,  vol.  II,  pag.  54etsuiv.  —Wallon: 
Histoire  de  Vesclavage  dam  V antiquité,  vol.  I,  liv.  I,  ch.  ii,pag.68 
Paris,  1879. 

(^)  iVALLON  :  Op,  cit.^  vol.  I,  pag.  168. 

(3)  Wallon  :  Op.  cit.,  vol.  I,  pag.  26,  5o,  63  et  iGO. 
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Ainsi,  par  exemple,  après  la  prise  de  Mytimne,  qui 
s'était  mise  du  parti  des  Athéniens,  les  alliés  insistèrent 
auprès  de  Callicrate  pour  qu'il  leur  vendit  tous  les 
habitants  de  cette  cité.  Callicrate  s'y  refusa,  mais  il 
leur  livra,  à  prix  d'argent,  avec  les  esclaves,  tous  les 
Athéniens  qui  composaient  la  garnison. 

Philippe  de  Macédoine,  après  s'être  emparé  de  Poti- 
dée,  réduisit  en  esclavage  tous  les  habitants,  qui  furent 
partagés  entre  les  chefs  et  vendus.  Quant  à  leurs  com- 
pagnes et  au  territoire  tout  entier,  il  en  fît  don  aux 
Olynthiens  pour  se  les  rendre  favorables  (1). 

Les  Syracusains,  qui  avaient  tenu  les  prisonniers 
athéniens  entassés  pendant  soixante-dix  jours  dans 
d'obscures  et  profondes  cavernes  pratiquées  dans  des 
rochers,  au  milieu  des  immondices  et  des  cadavres,  les 
vendirent  nuitamment  aux  Siliciens  et  aux  Italiens  qui 
avaient  combattu  avec  eux  (2). 

Au  temps  de  l'Empire  romain,  les  ventes  de  prison- 
niers de  guerre,  pris  même  dans  les  cités  italiennes, 
avaient  été  si  nombreuses  qu'après  la  barbare  destruc- 
tion de  Crémone,  les  captifs  «  furent  égorgés  comme  une 
vaine  proie,  parce  que  toute  l'Italie  s'était  entendue 
pour  ne  pas  les  acheter  (3)  ». 

Chacun  sait  de  quelle  façon  les  nations  les  plus  civi- 
lisées de  nos  jours  ont  dépeuplé  diverses  régions  de 
l'Afrique  et  de  la  Polynésie  pour  en  ramener  des  es- 
claves et  les  vendre  sur  les  marchés. 

Il  suffît  de  se  rappeler  la  chasse  faite,  il  n'y  a  pas 
bien  longtemps,  par  les  Anglais  et  les  Français  dans  le 
Soudan  oriental,  pour  être  saisi  de  honte  et  d'horreur. 
Sous  prétexte  de  faire  le  trafic  de  l'ivoire,  des  plumes 

(i)  DiODORË  DE  Sicile:  Bibliothèque  historique j  liv.  vvi,  3. 

(2)  Thdgydide  ;  GueiTc  de  Péloponêse,  vol.  II,  pp.  245,  246.  (Col- 
lectioa  des  historiens  anciens.) 

(3)  Tacite  :  Histoires^  liv.  III,  53  et  34. 
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et  d'autres  produits,  des  groupés  de  deux  à  trois  cents 
hommes  bien  armés,  surprenaient  pendant  la  nuit  les 
villages,  massacraient,  dévastaient  et  entraînaient  avec 
eux  des  troupeaux  d'êtres  humains  qu'ils  allaient  vendre 
ensuite  comme  esclaves  dans  les  pays  musulmans. 

Cet  ignoble  commerce  était  si  bien  organisé  et  se  fai- 
sait sur  une  si  large  échelle  que  quelques  années  suf- 
firent pour  transformer  en  un  désert  de  vastes  régions 
très  peuplées  du  Soudan.  Lorsque  les  commerçants  eu- 
ropéens abandonnèrent  ce  trafic  aux  sujets  égyptiens, 
on  vit  des  troupes  d'arabes  et  de  nègres  parcourir  le 
pays,  faisant  des  razzias,  commettant  des  actes  de  can- 
nibalisme et  de  cruauté  inouïs.  Ils  égorgeaient  les  en- 
fants en  présence  des  mères  et  contraignaient  ces  mal- 
heureuses à  manger  le  foie  de  leurs  fils  pour  qu'elles 
devinssent  plus  fécondes  ! 

IV.  —  Coutume  de  faire  esclaves  les  prisonniei^ 
de  guerre. 

Mais  la  vente  des  vaincus  n'était  qu'un  moyen  parti- 
culier de  tirer  profit  de  ces  derniers  ;  et  ce  moyen  se 
rattachait  à  la  grande  institution  de  l'esclavage. 

Dès  que  l'humanité,  sortant  de  son  primitif  ét^t  sau- 
vage, fut  passée,  par  la  domestication  des  animaux,  à 
la  vie  pastorale  et  eut  entrepris  la  culture  de  la  terre, 
les  hommes  s'aperçurent  qu'il  était  plus  avantageux  pour 
eux  de  ne  pas  tuer  les  vaincus,  mais  de  les  conserver 
vivants,  pour  les  obliger  à  travailler  et  arriver  ainsi  à 
vivre  plus  ou  moins  à  leur  charge.  L'utilité  et  les  pro- 
fits qu'il  pouvaient  retirer  de  l'homme  réduit  à  l'état 
d'ani)nal  domestique  étaient  trop  évidents  :  aussi, 
l'esclavage  s'introduisit-il  chez  tous  les  peuples  du 
monde  et  persista-t-il  pendant  de  nombreux  siècles. 

Réduire  les  captifs  à  l'impuissance  et  les  épuiser  le 
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plus  possible,  telle  fut  Tentreprise  à  laquelle  s'attachè- 
rent les  vainqueurs  :  avec  le  temps,  leurs  efforts 
furent  couronnés  de  succès. 

Au  début,  Tesclavage  frappa,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  créatures  les  plus  dociles  et  les  plus  facilement 
intimidables,  telles  que  les  femmes,  les  enfants  ;  il  prit 
même  la  forme  domestique^  c'est-à-dire  que  l'esclave 
resta  sous  la  dépendance  immédiate  et  sous  l'autorité 
directe  du  guerrier  qui  l'avait  capturé  ou  de  celui  dans 
le  lot  duquel  le  sort  1  avait  mis. 

Même  chez  les  peuples  où  toute  propriété,  autre  que 
celle  des  armes  et  des  ornements,  est  commune,  les 
prisonniers  de  guerre  deviennent  la  propriété  indivis 
duelle  de  celui  qui  les  a  pris  (i). 

Cette  forme  d'esclavage  est  la  plus  simple  et  la  seule 
qui  soit  possible  pendant  la  période  pastorale  :  car  ici, 
tout  aussi  longtemps  que  l'organisation  sociale  reste 
incoliérento  et  instable,  l'esclave  n'est  que  Taccessoire 
du  troupeau. 

Aux  temps  héroïques  qui,  comme  Ta  fait  remarquer 
Vico,  furent  communs  à  toutes  les  nations,  les  captifs 
étaient  partagés  entre  les  guerriers,  comme  le  reste 
du  butin  et  devenaient  leur  propriété.  «  Après  la  chute 
de  Troie,  écrit  un  des  plus  anciens  historiens,  tous  ces 
malheureux  qui  avaient  échappé  à  l'agonie  de  la  funeste 
nuit,  furent  pris  et  égorgés  comme  de  vils  animaux. 
Comme  cela  se  pratique  dans  les  villes  prises  d'assaut, 
tout  fut  saccagé,  les  temples  et  les  maisons  à  moitié 
brûlées.  Pendant  plusieurs  jours,  on  plaça  des  gardes 
partout,  pour  qu'aucun  Troyen  ne  pût  fuir,  parce  que 
tous  étaient  irrévocablement  condamnés  à  mort.  En 
môme  temps,  on  aménagea  les  lieux  favorables,  soit 
pour  déposer  Tor  et  l'argent  qu'on  avait  trouvés,  soit 

(i)  Letoorneau  :  Evolution  de  la  propriéU\  p.  89. 
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pour  y  placer  les  vêtements  et  les  meubles  précieux. 

«  Lorsqu'on  eut  assez  versé  de  sang  Troyen  et  qu'on 
«ut  laissé  la  ville  entièrement  détruite  par  le  feu  et 
démolie  jusqu'au  niveau  du  sol,  on  partagea  le  butin. 
On  commença  par  les  femmes  et  les  enfants  incapables 
de  porter  les  armes.  Sans  tirer  au  sort,  on  s'entendit 
de  la  manière  suivante  :  Hélène  fut  concédée  à  Ménélas  ; 
Polyxène,  sur  le  conseil  d'Ulysse,  fut  destinée  par  Néop- 
tolème  à  être  offerte  en  holocauste  aux  mânes  d'Achille  ; 
on  donna  Cassandre  à  Âgamemnon  parce  que,  amou- 
reux delà  beauté  de  cette  femme,  il  n'avait  pas  dissi- 
mulé son  désir  de  la  posséder  ;  enfin,  Démophon  eut 
Ethra  et  Accamon,  Climène. 

«  Les  autres  furent  tirées  au  sort.  Néoptolème  reçut 
Andromaque  et  ses  enfants  comme  prix  de  son  hé- 
roïsme. Hécube  fut  livrée  à  Ulysse.  Telle  fut  la  destinée 
des  femmes  les  plus  illustres  auxquelles  était  réservé 
l'esclavage.  Quant  au  reste,  butin  et  esclaves,  chacun 
en  eut  sa  part,  conformément  à  ses  mérites  (1).  » 

Les  esclaves  ainsi  conquis  et  partagés  devenaient 
pires  que  des  animaux  domestiques  :  leur  maître  pou- 
vait à  son  gré  les  vendre,  les  mutiler,  les  torturer  et  les 
tuer. 

Épouvantés  encore  au  souvenir  du  meurtre  de  leurs 
parents  et  de  leurs  propres  concitoyens,  du  sac,  de 
Tincendie  et  de  la  destruction  de  leur  cité  ;  orphelins  et 
seuls  sur  la  terre,  l'épée  de  Damoclès  toujours  suspen- 
due au-dessus  de  leur  tête,  ces  malheureux  se  cour- 
baient sous  le  poids  de  l'esclavage  et  mouraient  épuisés 
et  abandonnés  ;  et,  pendant  ce  temps,  leurs  barbares 
maîtres  continuaient  leurs  rapines,  afin  de  combler  les 
vides  qui  se  faisaient  dans  leur  troupeau  humain. 

(i)  DiTTi  Cretese:  Histoire  de  la  guerre  de  Iroie,  liv.  V,  eh.  XIII. 
Pour  les  autres  faits  de  ce  genre,  voir  liv.  II,  chap.XIII,  XVI,  .KVII 
et  dernier. 
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V.  —  Esclavage  public. 

Tandis  que,  sous  le  joug  de  Vesclavage  domesliquey 
les  vaincus  î^' adaptaient,  autant  que  possible,  aux 
vainqueurs,  ceux-ci  rendaient  plus  spécifiques  leurs 
instincts  guerrilîrs  et  TdLpd^ees  et  perfectionnaient  les 
méthodes  de  domestication  et  tous  autres  moyens 
directs  de  rendre  plus  sûre  et  plus  profitable  leur  do- 
mination sur  leurs  propres  semblables. 

Lorsque  ce  double  processus  eut  atteint  un  certain 
degré  de  développement,  à  côté  de  Vesclavage  domesti- 
que on  vit  surgir  Vesclavage  collectif  et  public.  En 
effet,  dès  que  les  vainqueurs  se  furent  mieux  discipli- 
nés et  se  sentirent  en  mesure  de  soumettre  et  de  domp- 
ter, non  seulement  les  femmes  et  les  enfants,  mais  en- 
core les  mâles  adultes^  au  lieu  de  les  massacrer, 
comme  auparavant,  ils  en  laissèrent  subsister  le  plus 
grand  nombre  possible  afin  de  profiter  en  commun 
des  bénéfices  qu'ils  donnaient. 

U organisation  politique  d'un  grand  nombre  de 
peuples  de  l'antiquité  tendait  surtout  à  ce  résultat.  Les 
méthodes  employées  pour  l'atteindre  furent  diverses. 

La  plus  simple  consista  à  transporter,  à  transplanter, 
en  quelque  sorte,  en  masse  dans  son  propre  pays,  les 
peuples  étrangers  vaincus  à  la  guerre  ;  à  les  surveil- 
ler rigoureusement  et,  par  la  force,  à  les  assujettir  aux 
travaux  les  plus  durs  et  les  plus  pénibles.  Le  premier 
qui  introduisit  ce  cruel  usage  en  Assyrie  fut,  à  ce  que 
Ton  prétend,  le  fameux  monarque  Assurnasirhabal.  Il 
fut  imité,  dans  une  large  mesure,  par  ses  successeurs  qui 
transportèrent  d'entières  populations  vaincues  k  Ni- 
nive,  à  Calach,  à  Babylone,  à  Ecbatane  et  dans  d'autres 
régions  de  l'Empire  (1).  Ainsi,  par  exemple,  Sargon  II 

(i)  Brcnengo  :  L'empire  de  Babylone  et  de  Ninive,  vol  I,  p.  567. 
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amena  en  captivité  27,280  habitants  de  Samarie  et 
9,000  de  Gaza(l). 

Les  Égyptiens  et  les  Perses  avaient,  eux  aussi,  Tha- 
bitude  de  faire  des  razzias  dépeuples  qu'ils  conduisaient 
enchaînés  sur  leurs  territoires  (2). 

Les  Romains,  soit  pour  des  motifs  politiques,  soit 
pour  peupler  des  régions  désertes,  transportaient  dans 
d'autres  lieux  la  totalité  des  habitants  des  pays  qu'ils 
avaient  conquis.  C'est  ce  que  firent  Claude,  Marc-Au- 
rèle,  Probus,  Dioclétien,  Constance-Chlore,  Maximilien 
et  Arcadius  (3). 

VI.  —  Conquête  guerrière. 

Transporter  dans  son  propre  pays  des  peuples  étran- 
gers vaincus  à  la  guerre  n'est  pas  toujours  possible  et 
profitable.  En  outre,  cette  manière  de  procéder  indique 
que  V organisation  est  encore  imparfaite  chez  les 
vainqueurs,  du  moment  qu'ils  ne  savent  pas  s'arranger 
de  façon  à  tenir  les  populations  vaincues  sujettes,  tout 
en  tirant  profit  de  leurs  travaux,  sur  le  territoire 
même  qu'elles  habitent. 

Ce  système  plus  ingénieux  et  plus  complexe  d'escla- 
^'^g^j  qui  constitue  la  conquête  proprement  dite,  est  la 
marque  d'un  notable  progrès,  non  seulement  dans  les 
relations  des  peuples  entre  eux,  mais  encore  dans  l'or- 
ganisation  du  pouvoir  politique. 

Les  Assyriens,  ne  sachant  pas  donner  une  base 
solide  à  leurs  conquêtes,  se  contentaient  d'imposer  de 
lourds  tributs  aux  peuples  vaincus  qui,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  ne  tardaient  pas  à  se  soulever  de  nouveau. 

(i)  GuMPLOwicz  :  La  lutte  des  races^  p.  281  etsuiv. 

{2)  Hérodote,  VI,  32  ;  —  Diodore,  I,  56. 

(5)  CiBRARio  :  De  Vesclavage  et  du  servage,  vol  II,  pag.  60. 
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Oe  qui  donnait  lieu  à  de  terribles  et  fréquentes  répres- 
sions qui  entraînaient  à  leur  ruine  les  vaincus  et  les 
vainqueurs. 

Les  inscriptions  découvertes  sur  les  monuments  de 
l'Assyrie  nous  montrent,  dans  toute  leur  cruauté,  les 
horreurs  auxquelles  conduisait  le  système  imparfait  et 
peu  solide  de  la  conquête. 

«  Au  début  de  mon  règne,  dit  Tuklat-Palasar  I*',  j'aî 
vaincu  20,000  Masques  et  leurs  cinq  rois,  qui  n'avaient 
pas  payé  les  tributs  et  les  impôts  qu'ils  devaient  au 
dieu  Assur,  mon  Seigneur.  J'en  suis  venu  aux  mains 
avec  eux  et  je  les  ai  mis  en  déroute...  Je  me  suis  pré- 
cipité à  travers  leurs  rangs,  au  milieu  de  la  mêlée.  J'ai 
comblé  de  leurs  cadavres  les  ravins  des  montagnes.  Je 
leur  ai  tranché  la  tête.  J'ai  renversé  les  murs  de  leurs 
c.ités,  et  pris  leurs  esclaves,  leur  butin  et  tous  leurs  tré- 
sors. Six  mille  des  leurs  qui  avaient  échappé  à  mon 
bras,  embrassèrent  mes  genoux  :  je  les  fis  prisonniei"^. 
A  la  même  époque  j'ai  marché  contre  le  pays  des 
Zhummuks,  qui  s  étaient  révolté  contre  moi,  etavaient 
refusé  de  payer  au  dieu  Assur,  mon  Seigneur,  les  tri- 
buts  et  les  impôls  qui  lui  étaient  dus  :  j'ai  envahi  tout 
leur  territoire.  J'en  ai  rapporté  des  esclaves,  du  butin 
et  des  trésors  ;  j'ai  incendié,  démoli,  détruit  leurs 
villes.  —  Obéissant  aux  conseils  souverains  du  dieu 
Assur,  mon  Seigneur,  j'ai  marché  contre  le  pays  des 
Kharias  et  contre  les  armées  du  vaste  pays  de  Kur- 
khie.  J'ai  combattu  contre  eux  sur  le  plateau  de  la  mon- 
tagne, et  je  les  ai  mis  en  déroute.  J'ai  fait  des  monti- 
cules avec  leurs  cadavres  ;  j'ai  occupé  25  de  leurs  cités 
que  j'ai  brûlées,  démolies,  détruites...  J'ai  couvert  de 
ruines  le  pays  des  Saranites  et  des  Ammanites,  qui, 
de  temps  immémorial,  n  avaient  pas  fait  acte  de 
soumission.  J'ai  affronté  leur  armée  dans  le  pays 
d'Ardmo,  je  les  ai  battus;  j'ai  poursuivi  leurs  guerriers 
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comme  des  bêtes  fauves  ;  j'ai  occupé  leurs  cités  et  em- 
porté leurs  dieux.  Tai  fait  des  prisonniers,  je  me  suis 
emparé  de  leurs  biens  et  de  leurs  trésors.  J'ai  brûlé, 
démoli,  détruit  leurs  villes;  j'en  ai  fait  des  mon- 
ceaux de  ruines.  Je  leur  ai  imposé  le  dur  joug  de 
ma  domination,  et,  en  leur  présence,  j'ai  rendu  des 
grâces  solennelles  au  dieu  Assur,  mon  Seigneur...  » 

Et  rhistoire  des  rébellions  et  des  guerres,  des  car- 
nages et  des  ruines  qui  en  étaient  la  conséquence,  con- 
tinue longtemps  sur  ce  même  ton. 

Plus  terrible  encore  est  la  description  des  exploits  du 
monarque  Assur nasirhabal,  qui  ne  se  fatigue  pas  de 
punir  des  rebelles... 

a  A  Nistoum,  dans  le  pays  des  Karkhis,  j'ai  passée 
dit-il,  au  fil  de  Tépée  260,000  combattants  ;  je  leur  ai 
coupé  la  tête  pour  en  construire  des  pyramides.  J'ai 
pris  JBaba,  fils  de  Buba,  préfet  de  Nistoum  ;  je  l'ai  fait 
écorcher  et,  avec  sa  peau,  j'ai  recouvert  le  mur  de  la 
cité.  »   La  ville  de  ludi,  s' étant  révoltée,  il  marcha, 
contre  elle,  et  fit  des  rebelles,  qui  s'étaient  inutilement 
mis  à  ses  pieds  pour  le  supplier,  un  carnage  impitoya- 
ble, ce  Pour  sauver  leur  vie,  ajoute-t-il,  ils  prirent  mes 
genoux.  J'en  tuai  un  sur  deux...  j'élevai  un  mur  devant 
les  grandes  portes  de  la  cité  ;  je  fis  écorcher  les  chefs 
des  révoltés,  et,  avec  leurs  peaux,  je  recouvris  ce  mur. 
Quelques-uns  y  furent  enfermés  au  milieu  ;  d'autres 
furent  crucifiés  et  empalés,  j'en  fis  écorcher  quelques- 
uns  en  ma  présence  et,  avec  leur  peau,  on  recouvrit  le 
mur  ;  je  fis  des  couronnes  avec  leurs  têtes,  des  guir- 
landes avec  leurs  cadavres  traversés  par  des  cordes...  » 
Non  moins  horrible  fut  le  châtiment  qu'il  infligea 
aux  révoltés  de  la  cité  de  Tiéla,  après  les  avoir  battus^ 
dans  une  sanglante  bataille,  if  Je  pris  moi-même  un 
grand  nombre  de  prisonniers  :  aux  uns,  je  coupai  les. 
mains  et  les  pieds,  aux  autres  le  nez  et  les  oreilles  ;  à 
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d'autres  encore  j'arrachai  les  yeux...  J'élevai  un  mon- 
ceau de  têtes  ;  je  déshonorai  leurs  fils  et  leurs  filles  ;  je 
dévastai,  démolis  et  livrai  aux  flammes  leurs  cités,  b 
Dans  la  ville  de  Piturn,  «  je  fis  passer  au  fil  de  Tépée 
800  hommes  auxquels  on  coupa  la  tête.  J'élevai  un 
mur  devant  les  portes  de  la  cité  avec  les  cadavres  des 
prisonniers  auxquels  j'avais  fait  trancher  la  tête  ;  je  fis 
crucifier  devant  la  grande  porte  700  hommes  ;  je  dévas- 
tai la  cite'*,  la  démolis  et  en  lis  un  monceau  de  rui- 
nes (1)  ». 

De  telles  vengeances  et  de  tels  carnages  devaient 
produire  des  effets  exemplaires  ;  toutefois  à  eux  seuls, 
ils  ne  suffisaient  pas  pour  obtenir  la  soumission  et  le 
dévouement  des  vaincus. 

Plus  avisés  furent  les  Perses  du  tomps  de  Cyrus  : 
lorsqu'ils  envahissaient  un  territoire,  faute  de  savoir  y 
organiser  un  gouvernement  propre  à  leur  faire  ai- 
teindre  le  but  qu'ils  se  proposaient,  ils  y  laissaient, 
cVune  manière  permanente,  l'armée,  pour  s'assurer 
de  l'obéissance  des  vaincus,  et  pour  exiger  les  tri- 
buts (2j. 

Plus  tard,  toutefois,  ils  cherchèrent  à  arriver  au 
même  résultat  au  moyen  de  l'institution  des  Satrapies. 
Mais  le  lien  politique  qui  les  rattachait  au  pouvoir  cen- 
tral était  bien  faible  et  bien  incohérent. 

Dans  les  pays  conquis,  les  Perses  laissaient  subsister 
les  lois  et  les  coutumes  sans  y  organiser  aucun  pouvoir 
capable  de  les  tenir  en  sujétion.  Toute  leur  politique 
consistait  à  débiliter  les  vaincus,  en  les  obligeant  à 
mener  une  vie  molle  et  corrompue.  A  cet  effet,  Xerxès, 
par  exemple,  fit  construire  des  maisons  de  débauche  et 
de  libertinage  à  Babylone. 

(i)  Conf.  G.  Brunengo  :  L'Empire  de  Babylone  et  de  Ninive^  vol.  I> 
jpag.  554-5.'S6,  566  et  suiv. 
(9-,  Heeuen  :  Perses,  tome  I,  pages  436  à  538,  trad.  fr. 
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Peu  à  peu,  on  aurait  probablement  atteint  le  résultat 
désiré;  mais  la  rapacité  des  Satrapes,  qui  manquaient 
do  force  morale  et  matérielle,  donnait  lieu  à  de  fré- 
quentes rébellions  et  à  des  querelles  qui  rendaient  fa- 
ciles les  invasions  externes.  Aussi  arriva-t-il  que  l'em- 
pire des  Perses,  qui  était  composé  d'un  ramassis  de 
peuples  ayant  une  langue,  des  lois  et  des  mœurs  di- 
verses, courut  bientôt  à  sa  ruine. 

VII.  —  Domination  et  exploitation  des  vaincus  : 
Méthode  romaine. 

Plus  stable  fut  Vassiette  politique  que  d'autres 
peuples  surent  donner  à  leurs  conquêtes.  Envahir  le 
territoire  étranger,  on  occuper  les  points  les  plus  forts, 
désarmer,  dépouiller  les  vaincus  et  les  réduire  à  l'état 
d'esclaves  ou  de  serfs  de  la  glèbe  pour  les  mieux  do- 
miner et  vivre  à  leurs  dépens,  telle  fut  la  nouvelle  mé- 
thode adoptée  par  un  grand  nombre  de  peuples  con- 
quérants, comme  les  Ariens,  les  Thessaliens,  les  Béo- 
tiens et  les  Dorions. 

Plus  loin,  lorsque  nous  traiterons  de  la  lutte  interne^ 
nous  étudierons  les  adaptations  qui  résultent  de  la  su- 
bordination des  vaincus  aux  vainqueurs  et  les  consé- 
quences qui  en  dérivent. 

Pour  le  moment,  nous  ne  nous  occuperons  que  des 
Romains  qui,  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  furent 
les  seuls  qui  surent  perfectionner  l'art  de  tenir  sujettes 
les  nations  vaincues,  en  leur  laissant  un  semblant 
d'autonomie  et  d'indépendance. 

Et  comme  la  méthode  de  domination  et  d!exploi' 
tation  employée  par  eux  est  caractéristique  et  se  rattache 
plutôt  à  la  lutte  externe  qu'à  la  lutte  interne,  la  lo- 
gique veut  que  nous  en  parlions  tout  d'abord. 
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Machiavel,  à  qui  Ton  doit  les  plus  profondes  considé- 
rations sur  la  politique  des  Romains,  a  fait  observer 
que,  tandis  que  les  inhabiles  se  ruinent  à  la  guerre, 
Rome  s'y  enrichit  et  devint  puissante  (1). 

Comme  si  le  peuple  romain  avait  eu  un  lointain 
pressentiment  de  ses  destinées  futures,  il  attribua  sa 
propre  origine  à  Mars,  au  dieu  de  la  guerre  (2). 

Rome  avait  été  fondée  vi  et  ainnis.  Les  peuples  voi- 
sins, dit  Tite-Live,  ne  virent  pas  en  elle  une  cité ,  mais 
bien  un  camp  hostile,  placé  au  milieu  d'eux  pour  trou- 
bler la  paix  de  tous  (3). 

Grossiers  et  hardis  pasteurs,  confinés  dans  une  ré- 
gion fort  peu  étendue  et  stérile,  parmi  des  populations 
agricoles  plus  civilisées  qu'eux  (4),  ses  premiers  habi- 
tants furent  de  vrais  brigands  (5) . 

Afin  d'accroître  leurs  forces  et  d^agrandir  leur  cité, 
ils  eurent  la  sagesse  de  ne  pas  détruire  les  vaincus,  qui 
avaient  quelque  affinité  avec  eux,  mais  de  se  les  in- 
corporer et  de  les  confondre  avec  eux-mêmes. 

Après  avoir  vaincu  les  Albains,  plus  par  la  ruse  que 
par  la  force,  et  avoir  égaré  leur  chef,  Mettus  Puffetius, 
ils  démolirent  leur  cité  et  conduisirent  ses  habitants  à 
Rome,  non  pour  en  faire  des  esclaves,  mais  pour  se  les 
incoi^over  et  se  les  assimiler  (6). 

Identique  fut,  plus  tard,  la  conduite  d'Ancus  Martius 
vis-à-vis  de  ceux  de  Politorium  :  «  Il  suivit,  en  cela, 
dit  Tite-Live,  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  qui  avaient 

(  I  )  Machiavel   :  Discours  sur  les  Décades  de  Tile-Live ,  livre  I, 
chap.  II. 
(a)  TiTE-LivE,  Préface,  et  livre  I,  4- 
(5)  Tite-Live,  livre  1, 19.  21. 

(4)  Couf.  Pantaleoni  :  Histoire  civile  et  constitutionnelle  de  Home. 
rrurin,  188:.) 

(5)  Laurent  Eludes,  etc.,  vol.  III,  pages  25  et  suiv. 

(G)  TiTE-LivE,  livre  ï,  28,  29.  —  Sur  ce  mode  d*agrandissemeut 
de  Rome,  lisez  les  belles  considérations  de  Machiavel  :  Discours  sur 
les  Décades  de  Tite-Live,  li\Te  II,  chap.  III. 
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agrandi    TEtat  en  admettant  leurs  ennemis  dans  la 
cité  (1).  » 

Après  avoir  augmenté  ainsi  en  habitants  et  en  force, 
Rome,  comme  Taigle  qui  sent  ses  serres  devenir  puis- 
santes, .se  mit  à  exercer  sur  une  plus  large  échelle  ses 
propres  instincts  rapaces,  au  détriment  des  peuples  voi- 
sins. 

A  la  différence  des  Doriens  et  des  autres  dominateurs, 
qui,  après  avoir  réduit  les  populations  vaincues  en 
esclavage,  étaient  obligés  de  les  maintenir  en  obéissance, 
Vépée  sur  la  gorge,  les  Romains  surent  tirer  un  grand 
profit  de  leurs  victoires,  en  laissant,  en  apparence,  plus 
ou  moins  libres  les  peuples  qu'ils  avaient  vaincus.  Pré- 
voyants et  avisés,  ils  suivirent,  avant  tout,  une  poli- 
tique guerrière  que  Virgile  a  si  admirablement  résumée 
dans  cette  maxime  : 

«  Parcere  siibjectis  et  debellare  superbos  »  (2). 
Les  peuples,  en  eflet,  qui  osaient  défendre  leur 
liberté  avec  obstination  ou  ceux  qui  étaient  à  redouter 
par  leur  puissance,  étaient  traités  par  les  Romains  avec 
une  rigueur  exceptionnelle.  Ceux-ci  renversaient  leurs 
cités,  égorgeaient  ou  dispersaient  leurs  habitants,  incen- 
diaient ou  dévastaient  leur  territoire,  les  mettaient,  en 
un  mot,  dans  un  état  tel  qu'il  leur  était  désormais  impos- 
sible de  se  soulever. 

Les  Samnites  étaient  plus  forts  que  les  Romains  ;  il 
les  auraient  probablement  vaincus  pour  toujours  s'ils 
eussent  été  moins  loyaux  et  moins  généreux.  Au  lieu 
de  détruire  les  légions  romaines  tombées  en  leur  pou- 
voir, ils  se  contentèrent  de  les  faire  passer  sous  les 
fourches  caudines. 
A  une  telle  générosité,  les  Romains  répondirent,  non 


(i|  TiTE-LiVE  :  livre  I,  55. 
(2)  Enéide,  VI,  854. 
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seulement  en  violant  le  traité,  mais  encore  en  envahis- 
sant le  territoire  des  Samnites,  en  abattant,  détrui- 
sant, incendiant  ou  tuant,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe,  tous  ceux  qu'ils  purent  prendre.  Pour  terrifier 
les  ennemis,  ils  n'épargnèrent  même  pas  les  animaux. 

C'est  ainsi  que  les  Samnites,  après  une  longue  mais 
vaine  résistance,  furent  réduits  à  envoyer  des  ambassa- 
deurs à  Annibal  pour  lui  demander  du  secours,  et  à 
lui  avouer  qu'après  avoir  pu,  dans  le  temps,  résister  au 
choc  de  deux  armées  romaines,  ils  étaient  maintenant 
dans  Timpossibilité  de  se  défendre  contre  une  seule 
légion,  qui  tenait  garnison  à  Nola.  Leur  pays  qui  comp- 
tait tant  de  villes  et  tant  d'hommes,  était  presque 
devenu  un  désert. 

De  pareils  actes  de  rigueur  et  de  férocité  joints  à  la 
puissance  toujours  grandissante  des  armées  romaines, 
avaient  donné  à  ces  dernières  un  ascendant  tel  sur  les 
autres  peuples,  que  très  peu  osaient  résister  jusqu'à  la 
fin  :  la  plupart  se  rendaient  à  discrétion  —  deditio  (1). 
En  principe,  la  deditio  ne  donnait  pas  droit  à  avoir 
ja  vie  sauve  (2)  :  les  personneè,  le  territoire,  les  biens, 
Jes  choses  sacrées  et  profanes  restaient  in  arbitratu^ 
dictione,  potestate  populi  romani.  Cependant,  en 
dehors  de  cas  exceptionnels,  les  Romains,  afin  d'obtenir 
plus  facilement  les  déditions  qui  leur  assuraient  tous 
les  avantages  de  la  victoire,  sans  leur  en  faire  courir 
les   risques,   avaient  l'habitude  d'user  d'une  certaine 

(i)  LaTormulelaplus  ancienne  delà  deditio  dont  on  ait  gardé  le  sou- 
venir, est  celle  de  la  cité  de  Collatie.  Le  roi,  après  avoir  demandé 
aux  Sabins  s'ils  étaient  les  ambassadeurs  du  peuple  GoUatin,  et  si 
celui-ci  était  libre  de  se  [livrer  à  l'autorité  d  autrui,  leur  dit  : 
c<  Vous  livrez-vous,  vous,  le  peuple  Collatin,  la  cité,  le  territoire, 
Teau,  les  termes,  les  temples,  les  ustensiles  et  les  choses  humaines 
et  divines,  eu  mon  pouvoir  et  au  pouvoir  du  peuple  romain?  — 
Nous  nous  livrons.  —   Et  moi,  j'accepte.  »  (Tite-Live,  liv.  I,  58.) 

(î>.)  Conf.  GnoTits:  De  jure  belli  ac  pacis^  liv.  IH,  ch.  iv,  g  12. 
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modération  à  Tégard  de  ceux  qui  se  livraient  ainsi  à 
eux. 

Lorsque,  par  suite  de  Temploi  de  la  force  ou  .par 
Teffet  de  la  crainte,  un  peuple  tombait  au  pouvoir  des 
Romains,  ceux-ci  cherchaient  toujours  à  en  retirer  le 
plus  grand  profit  possible.  Ils  ne  s'arrêtaient  pas  seule- 
ment à  l'intérêt  présent  et  immédiat,  mais  aussi  à  l'inté- 
rêt futur  et  médiat,  mettant  l'un  et  l'autre  en  harmonie 
avec  une  prévoyance  parfaite. 

C'est  précisément,  grâce  à  ce  calcul,  que  les  Romains 
se  sont  trouvés  supérieurs  à  tous  les  autres  conquérants 
et  qu'ils  n'ont  jamais  été  égalés. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Tart  raffiné  avec  lequel  ils 
attachèrent  à  leur  char  les  Latins  d'abord,  et  ensuite  les 
autres  peuples  d'Italie,  se  servant  des  uns  pour  subju- 
guer les  autres  et  enfin  de  tous  pour  parvenir  à  la  con- 
quête du  monde.  Nous  nous  arrêterons  aux  méthodes 
plus  générales  dont  usèrent  les  Romains  pour  vaincre 
et  conserver  sous  leur  domination,  pendant  tant  de 
siècles,  de  si  nombreuses  nations. 

En  premier  lieu,  dans  leurs  traités  de  paix,  ils  stipu- 
laient toujours  la  restitution  sans  indemnité  de  leurs 
prisonniers  de  guerre  et  des  déserteurs,  pour  punir 
ceux-ci  et  pour  ne  pas  perdre  ceux-là  (1).  Au  contraire, 
ils  ne  rendaient  presque  jamais  les  prisonniers  et  les 
déserteurs  ennemis,  qu'ils  gardaient  pour  en  faire  des 
esclaves  publics,  pour  les  vendre  sur  les  marchés  et, 
lorsqu'ils  étaient  trop  nombreux,  pour  les  faire  déchirer, 
horrible  spectacle  !  par  les  bêtes  féroces  du  Cirque. 

Si  Ton  songe,  par  exemple,  que,  lors  du  fameux  sac 
d'Epire,  qui  no  dura  que  quelques  heures,  Paul-Emile 
fit  150.000  prisonniers;  que  Sempronius  Gracchus 
ramena  do  Sardaigne  une  telle  quantité  de  captifs  que 

(i)  Laurent  :  Vol.  III,  pag.  î«oo. 
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l'expression  :  Sardes  à  vendre,  devint  un  proverbe  ser- 
vant à  désigner  une  marchandise  à  vil  prix  ;  qu'après 
l'expédition  de  Lucullus,  en  Asie,  les  prisonniers  furent 
si  nombreux  qu'un  esclave  coûtait  quatre  drachmes  (1  ); 
si  Ton  considère  que  Pline  parle  des  légions  et 
Sénèque  des  nations  d'esclaves  possédés  par  un  seul 
homme  (2),  on  comprend  sans  difficulté  l'empresse- 
ment que  mettaient  les  Romains  à  frapper  et  à  anéantir 
même  les  peuples  vaincus,  tout  en  s'enrichissant  à  leur 
dépens. 

Sachant  fort  bien  que,  sans  direction  et  sans  guide, 
un  peuple  ressemble  à  un  troupeau  qui  a  perdu  son 
berger,  les  Romians  ne  pardonnaient  jamais  aux  rois  et 
aux  capitaines  ennemis.  Le  vainqueur  les  conduisait  à 
Rome  pour  les  traîner,  chargés  de  chaînes,  derrière 
son  char  de  triomphe.  On  les  livrait  ensuite  au  bour- 
reau ou  bien  on  les  faisait  mourir  dans  les  prisons. 

Syphax,  Gentius,  Persée,  Jugurtha,  Aristonicus,  Arta- 
baze,  Mithridate  et  bien  d'autres  princes  et  capitaines 
étrangers  durent  subir  ce  pénible  sort. 

Au  surplus,  les  chefs  des  armées  romaines,  n'igno- 
rant pas  que,  pour  obtenir  les  honneurs  du  triomphe, 
ils  devaient  rapporter  de  leurs  expéditions  beaucoup 
d'or  et  d'argent  et  d'autres  objets  précieux  qu'ils 
étaient  tenus  de  déposer  dans  les  caisses  du  Trésor 
public,  dépouillaient  à  qui  mieux  mieux  les  maisons, 
les  temples,  les  monuments,  et  menaçaient  de  mort  les 
habitants  s'ils  ne  leur  remettaient  pas  les  valeurs  qu'ils 
possédaient. 

Pour  donner  une  idée  de  cet  odieux  pillage,  il  suffit 
de  rappeler  que.  dans  un  de  ses  triomphes,  Lucullus 
exposa  aux  regards  avides  des  Romains  une  statue  d'or 

(  I  )  Une  drachme  valait  environ  o  fr.  92  ;  par  suite,  un  esclave 
coûtait  5  fr.  «8. 
(2)  Laurent:  Op.  ci(.,vol  III,  pag.  2î>.5. 
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de  Mîthridate,  haute  dedix  pieds,  son  bouclier  orné  de 
pierres  précieuses,  vingt  caisses  pleines  de  vases  d'ar- 
gent, et  trente-deux  autres  contenant  des  vases  d'or, 
des  armes  du  même  métal  et  de  l'or  monnayé.  Huit 
mulets  portaient  des  lits  d'or;  cinquante-six  autres, 
de  l'argent  monnayé  ayant  une  valeur  d'environ 
2,OHO,000  drachmes.  Enfin,  il  y  avait  des  registres  sur 
lesquels  étaient  inscrites  les  sommes  que  Lucullus  avait 
remises  à  Pompée  pour  la  guerre  contre  les  pirates; 
celles  qui  avaient  été  payées  aux  questeurs,  et,  dans  un 
coin,  à  part,  les  neuf  cent  cinquante  drachmes  qui 
avaient  été  distribuées  à  chaque  soldat. 

Scipion  l'Asiatique  fit  précéder  son  char  de  triomphe 
de  deux  cent  trente-quatre  couronnes  d'or,  de  cent 
trente-sept  mille  quatre  cent  vingt  livres  d'argent,  de 
deux  cent  vingt-quatre  mille  tétra-drachmes  attiques, 
de  trois  cent  trente-un  mille  soixante  cistophores,  de 
cent  quarante  mille  philippes  d'or,  de  mille  quatre  cent 
vingt-quatre  livres  d'argent  ciselé  et  de  mille  vingt- 
quatre  en  vases  d'or  (1). 

Si  l'on  réfléchit  que  ces  triomphes  furent  surpassés 
par  ceux  de  Pompée  et  de  plusieurs  autres;  que  les 
dépouilles  exposées  dans  les  triomphes  étaient  une 
petite  partie  seulement  des  richesses  enlevées  aux 
vaincus,  car  la  plus  grande  partie  était  réservée  au 
général  et  aux  soldats,  on  devine  facilement  à  quel 
point  étaient  parvenues  la  rapacité  et  l'avidité  des 
Romains. 

Non  contents  de  tout  cela,  ils  pensaient  encore  à 
l'avenir  et  imposaient  aux  vaincus  un  tribut  de  guerre 
~8tipendium  —  et  d'autres  charges  (2),  afin  de  les 
maintenir  toujours  faibles  et  de  s'enrichir  à  leur  détri- 

(i)  Coaf.  Laurent  :  Vol.  III,  pag.  244  et  suiv. 
(2)  A  ce  sujet,  voyez  Marquardt  :  De  l'organisation  financière 
^hez  les  RomainSy  pag.  9.5 1  et  suiv.  Paris,  1888. 
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ment.  A  la  fin  de  la  première  guerre  punique,  les  Car- 
thaginois, par  exemple,  durent  payer  un  tribut  de 
deux  mille  deux  cents  talents  d'argent,  distribué  sur 
une  période  de  vingt  années;  à  la  suite  de  la  deuxième 
guerre  punique,  le  tribut  fut  plus  important  :  dix  mille 
talents  en  cinq  ans.  Antiochus  fut  obligé  de  verser 
quinze  mille  talents  en  douze  ans  (1).  Il  est  à  noter  que 
le  mode  de  perception  et  les  intérêts  augmentaient  nota- 
blement, d'ordinaire,  Timportanée  de  telles  souinies. 
Sylla,  après  la  guerre  contre  Mithridate,  imposa  aux 
vaincus  un  tribut  de  cent  vingt'  millions  qui,  à  force 
d'accumuler  usure  sur  usure,  devint  sept  fois  plus  fort. 
Lorsqu'il  ne  restait  plus  rien  à  prendre,  les  Ronnains 
avaient  l'habitude  de  s'emparer  du  territoire  des 
vaincus. 

Les  peuples,  situés  hors  de  Tltalie,  se  voyaient  con- 
fisquer ordinairement  leur  territoire  tout  entier^  qui 
devenait  propriété  de  la  république  (prœdium  populi 
romani);  à  ce  titre  le  peuple  romain  y  fondait  des 
colonies,  en  abandonnant  une  partie  aux  citoyens  fagri 
privati  ex  jure  QuiritiurriJ,  en  plaçant  une  autre  sous 
la  dépendance  directe  de  TEtat  afin  de  la  donner  en 
location  (ager  populi  romani  quia  censoribus  locari 
solet).  Quant  au  reste,  il  en  concédait  la  jouissance  ou 
usufruit  à  ses  anciens  détenteurs,  à  la  charge  par  ces 
derniers  de  payer  un  tribut  —  vectigal,  tributum  (2). 
On  usa,  au  contraire,  de  certains  égards  vis-à-vis  des 
peuples  de  l'Italie  :  en  principe,  on  ne  confisquait  à  ces 
derniers  qu'une  partie  de  leur  territoire,  où  les  Romains 
envoyaient  un  certain  nombre  de  leurs  concitoyens  afin 
d'y  fonder  des  colonies. 

Les  colonies  romaines  ne  naissaient  pas  spontané- 

(i)  Marqoardt  :  De  V organisation  financière^  etc.,  pag.  aSa  et  suiv. 
{2)  Marquardt  :  Op.  cit.,  pag.  227  et  suiv.,  et  L'Administraiion 
publique  romaine.  Vol.  1. 
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ment  comme  celles  des  Grecs  et  des  autres  peuples  de 
Tantiquité  :  elles  étaient  décrétées  par  Tautorité 
publique,  dans  un  but  politique  et  militaire.  Les  colons 
partaient  de  Rome,  enseignes  déployées,  et  allaient 
s'établir  au  milieu  des  peuples  vaincus,  restant  toujours 
sous  la  dépendance  de  la  mère-patrie  et  de  ses  lois. 

«  Les  colonies  romaines,  dit  Laurent,  furent  essen- 
tiellement un  instrument  de  conquête  :  les  auteurs 
latins  les  comparaient  «  à  des  garnisons  placées  dans 
une  ville  conquise,  soit  pour  maintenir  les  vaincus 
dans  l'obéissance,  soit  pour  soutenir  le  premier  choc 
de  Tennemi  ».  C'est  ainsi  que  Cicéron  appelle  les 
colonies  «  les  vedettes  et  les  boulevards  de  la  puissance 
romaine  ^  (1). 

Il  e.st  indubitable  que  ces  vedettes  et  ces  boulevards 
n'auraient  servi  à  rien,  sans  la  crainte  qu'inspiraient 
les  légions  romaines  et  sans  les  terribles  conséquences 
auxquelles  s'exposaient  ceux  qui  osaient  se  révolter 
contre  les  dominateurs  du  monde. 

En  fait,  aucun  peuple  n'a  su  retirer  un  plus  grand  pro- 
fit, dans  les  choses  de  l'État,  des  peines  et  des  récom- 
penses, que  les  Romains.  S'écartant  toujours  des  voies 
moyennes  (2),  ceux-ci  se  montraient  terribles  et  impla- 
cables envers  ceux  qui  faisaient  preuve  de  mauvaise 
foi  ou  qui  cherchaient  à  se  soustraire  à  la  puissance  de 
Rome. 

Sous  les  consuls  Agrippa  et  Postumius,  Pométie  se 
révolta  et  se  livra  aux  Aurunces.  Les  Romains  firent 
à  ces  derniers  une  guerre  sanguinaire  et  sans  merci. 
Ils  égorgèrent  non  seulement  les  prisonniers  de  guerre, 
mais  encore  les  otages.  Bien  que  Pométie  se  fût  rendue 


(i)  Laurent.  Vol.  III,  pag.  90. 

(2)  Voyez  sur  ce  point  les  réflexions  de  Machiavel  :   Discours 
««r  les  Décades  de  Tite-Live,  liv.  II,  eh.  XXIIL 
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par  dédition  «  elle  ne  fut  pas  traitée  moins  cruelle- 
ment^ dit  Tite-Live,  que  si  elle  avait  été  prise  d'assaut  : 
les  principaux  parmi  les  Âurunces  furent  presque  tous 
décapités  ;  les  autres  habitants  mis  à  l'ancan;  la  forte* 
resse  démolie  et  les  terres  vendues  (1).  » 

Les  Campaniens  ayant  pris  le  parti  d'Annibal,  les^ 
Romains  mirent  le  siège  devant  Capoue  :  et  il  ne  fut 
pas  possible  de  leur  faire  abandonner  leur  entreprise^ 
bien  qu'Ânnibal  les  eût  assaillis  avec  des  forces  impo- 
santes, qu'il  eût  dévasté  le  territoire  des  alliés  et  qu'il  fût 
parvenu  enfin  sous  les  murs  de  Rome.  «  Ni  les  épouses, 
ni  les  enfants,  ni  les  lares,  ni  les  foyers  domestiques, 
ni  les  temples  des  dieux,  ni  les  tombeaux  des  ancêtres 
souillés,  violés,  ne  purent  détourner  les  légions  de  Ca- 
poue :  tant  le  Romain,  dit  Tite-Live,  est  plus   ferme 
dans  l'inimitié  que  le  Carthaginois  dans  Tamitié  (2).  » 
Malgré  sa  résistance,  Capoue  se  rendit  par  dédition, 
Vibius  Virrius  et  vingt-sept  autres  sénateurs,  désespé- 
rant de  la  clémence  romaine,  burent  le  poison.  Et  ils 
firent  bien.   Quinctus  Fulvius  donna  l'ordre,  en  effet, 
d'enchaîner,  de  frapper  de  verges  et  de  faire  mourir, 
par  la  main  du   bourreau,   les  autres  sénateurs   qui 
n'avaient  pas  eu  le  courage  de  se  suicider,  ainsi  que  les 
chefs  et  les  notables  Campaniens. 

Le  reste  de  la  population  de  Capoue  fut,  en  partie,, 
dispersée  et,  en  partie,  vendue  (3). 

Lorsque,  par  suite  de  pareils  actes  de  persévérance 
et  de  rigueur,  le  nom  de  Rome  fut  partout  redouté,  il 
fut  possible  à  celle-ci  de  maintenir  en  obéissance,  par 
le  seul  effet  de  la  force  morale,  presque  tous  les  peuples 
de  la  terre,  qui  étaient  alors  connus. 

Pour  accomplir  ce  prodige,  les  Romains  se  servaient 

(i)  TiTE-LivE,  liv.  II,  iG,  17. 

(2)  TiTE-LivE,  liv.  XXVI,  la  et  i5. 

(3)  TiTE-LivE,  liv.  XXVI,  ir>  et  16. 
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de  moyens  excessivement  simples.  A  un  grand  nombre 
de  cités  d'Italie,  ils  laissaient  la  liberté  de  se  gouverner 
à  leur  g'uise,  à  la  condition  toutefois  que  leurs  lois  ne 
seraient  pas  en  contradiction  avec  les  décrets  du  Sénat 
et  du  peuple  romain.  C'est  ainsi  qu'ils  réussissaient  à 
donner  des  ordres  chez  les  autres,  dans  les  affaires  qui 
pouvaient  les  intéresser;  quant  au  surplus,  les  pouvoirs 
locaux  étaient  entièrement  libres. 

Dans  d'autres  cités,  ils  envoyaient,  parfois  à  la  de- 
mande des  citoyens  eux-mêmes,  des  Magistrats  qui  sur- 
veillaient les  querelles  des  partis  et  administraient  la 
justice.  L'auréole  dont  ils  étaient  enveloppés  et  le  pou- 
voir qu'ils  avaient  de  rendre  des  sentences  concernant 
la  vie,  la  liberté  et  les  biens  des  citoyens,  les  mettaient 
en  mesure  de  commander  à  tous  et  d'agir  conformé- 
ment à  leurs  propres  intérêts  et  à  ceux  de  Rome. 

On  n'usait  pas  d'autant  d'égards  vis-à-vis  des  vaincus 
situés  en  dehors  de  Tltalie.  Le  seul  fait  de  leur  laisser 
la  vie  et  de  ne  pas  les  réduire  tous  en  esclavage,  à 
l'exemple  d'autres  conquérants,  était  déjà  beaucoup. 

Les  Romains,  dans  les  pays  conquis  en  dehors  de 
l'Italie,  —  provincise  (1)  —  envoyaient  des  Gouver- 
neurs —  proconsuls,  proprétexirs  —  qui,  en  leur  qua- 
lité de  représentants  de  Rome,  exerçaient  un  pouvoir 
absolu.  Le  proconsul,  qui  cumulait  le  pouvoir  civil  et  le 
commandement  militaire,  arrivait  dans  la  province  à  la 
tête  des  légions,  comme  pour  signifier  que  sa  mission 
était  plutôt  celle  d'un  conquérant  que  celle  d'un  admi- 
nistrateur. L'élite  de  l'armée  formait  sa  garde.  11  con- 
servait l'apparat  militaire  même  dans  l'exercice  du 
pouvoir  civil.  Les  provinciaux  étaient  saisis  de  terreur 
à  la  vue  de  leur  chef,  entouré  de  licteurs,  qui  dictait  ses 


(i)  Provinciae  appellabantur,  quod  populus  romanus  prowici7,  id 
est,  anle  vicit. 
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décrets  du  haut  de  son  tribunal  ;  ils  apercevaient  à  tout 
instant  «  les  verges  menaçant  leur  dos  et  les  haches 
suspendues  au-dessus  de  leur  tête  (i).  » 

Dans  les  premiers  temps,  l'administration  de  la  pro- 
vince était  confiée  aux  plus  aptes  ;  dans  la  suite,  à  celui 
qui  payait  la  plus  forte  somme.  Et  comme  la  fonction 
ne  durait  qu'un  ou  deux  ans  (2),  le  Gouverneur  devait, 
dans  cette  courte  période,  exercer  assez  d'extorsions 
pour  rentrer  dans  ses  déboursés  et  s'enrichir.  Il  était 
tenu,  en  outre,  lorsqu'il  était  appelé  pour  rendre  compte 
de  son  administration,  d'acheter  ses  juges,  afin  de  ne 
pas  être  condamné. 

De  là,  l'excessive  rapacité  des  consuls  que  Cicéron 
compare  à  des  vautours.  L'illustre  citoyen  d'Arpinum, 
dans  ses  célèbres  discours  contre  Verres,  nous  fait 
assister  aux  vols,  aux  assassinats,  aux  sacrilèges  et  aux 
vexations  de  tous  genres  que  commettaient  les  procon- 
suls. «  En  revoyant  la  Sicile  après  la  préture  de  Verres, 
dit-il  dans  un  passage,  elle  m'est  apparue  comme  ces 
pays  désolés  et  dévastés  par  une  guerre  longue  et'cruelle: 
les  terrains  les  plus  fertiles  étaient  couverts  de  ronces. 
La  Sicile  avait  déjà  été  ruinée  par  les  Grecs,  les  Car- 
thaginois, les  Romains,  les  esclaves  ;  mais  à  la  suite  de 
ces  guerres,  elle  s'était  trouvée  moins  dépeuplée  d'agri- 
culteurs qu'après  les  brigandages  de  Verres  (3).  » 

Malgré  tout  c^la.  Verres  ne  fut  pas  condamné  :  il 


(i)  Laurent  :  vol.  HT,  pag.  îi4  et  suiv.  —  Vipgae  tergo,  secures 
cervicibus  inhaerent.  T.-Live,  XXXI,  29. 

(2)  Comme  garantie  de  la  liberté,  à  Rome,  les  fonctions  pu- 
bliques ne  duraient  qu'un  an.  Les  magistrats  de  la  cité  n'étaient 
jamais  prorogés.  Au  contraire,  pour  les  missions  extérieures,  à 
titre  extraordinaire,  des  prorogations  étaient  accordées,  d'abord 
par  le  peuple,  plus  tard  par  le  Sénat.  —  Voyez  Marqdardt  :  Vad- 
ministratûm  publique  à  Rome, 

(3)  Cicéron:  Verres^  II,  3,  18,  54.  —  Voir  Laurent  :  vol.  III, 
pag.  3i8. 
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«'en  alla  volontairement  en  exil.  Toutefois,   Cicéron 
n'eut  pas  tort  de  dire,  avec  une  ironie  mordante,  devant 
les  juges  :  «  Je  pense  que  les  nations  étrangères  enver- 
ront des  députés  au  peuple  romain,  pour  demander 
l'abolition  des  lois  et  des  tribunaux  contre  les  concus- 
sionnaires. Ces  nations  ont,   en  effet,  remarqué  que  si 
des  jugements  n'intervenaient  pas  en  cette  matière,  les 
magistrats  n'emporteraient  de  leurs  provinces  que  ce 
qui  serait  suffisant  pour  eux-mêmes  ;  au  lieu  qu'au- 
jourd*hui,  ils  dérobent  tout  ce  qui  est  utile  à  eux  d'a- 
bord, et  ensuite  à  leurs  protecteurs,  à  leurs  avocats,  au 
préteur  et  aux  juges.  Aussi  les  vexations  n'ont-elles  pas 
•de  limites  (1)  ». 

Verres  ne  se  gênait  pas  pour  dire  qu'il  avait  fait  trois 
parts  de  sa  fortune  :  la  première,  pour  son  défenseur, 
Hortensius  ;  la  seconde,  pour  ses  juges,  et  la  troisième, 
pour  lui-même. 

A  côté  du  Gouverneur  de  la  province,  se  trouvaient 
les  Publicains  dont  la  rapacité  était  si  grande  et  si 
déréglée  que  le  Sénat  fut  obligé  de  reconnaître  que 
«  ubi  publicanus  est,  ibi  aut  jus  publicum  vanum, 
Hul  libertatem  sociis  nitllam  esse  »  (2). 

A  Rome,  sous  la  République  et  même  beaucoup  plus 
tard,  les  impôts  étaient  affermés,  moyennant  une 
somme  déterminée,  à  certaines  sociétés  par  actions  — 
Societates  publicanoimm  —  qui  se  chargeaient  de  les 
percevoir  à  leurs  risques  et  périls  (3).  Comme  ces  socié- 
tés étaient  le  monopole  des  Chevaliers,  qui  avaient  un 
grand  ascendant  politique,  elles  faisaient  des  gains 
•énormes  en  se  permettant  toutes  sortes  d'abus  et  de 
violences. 

La  seule  personne  qui  pût  opposer  un  obstacle  aux 

(i)  CiGÉROff  :  Ven*^,  I,  i4. 

(2)  TiTE-LivE,  XLV,  i8. 

(3)  Conf.  Marqdardt  :  Op.  ctï.,  page  58o  et  suiv. 
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rapines  des  publicains,  c'était  le  Gouverneur  de  la  pro- 
vince. Mais  celui-ci  se  gardait  bien  de  le  faire  ;  car  à 
l'expiration  de  sa  mission,  les  chevaliers  étaient  dési- 
gnés pour  juger  les  actes  de  sa  gestion  :  il  est  clair  qu'ils 
lui  auraient  fait  payer  cher  son  zèle.  Les  Gouverneurs, 
au  lieu  d'attirer  sur  eux  la  haine  des  chevaliers,  se 
mettaient  d'accord  avec  les  publicains  et  partageaient 
avec  eux  les  produits  de  leurs  déprédations  (i). 

Débarrassés  de  toute  responsabilité  et  de  tout  frein, 
les  publicains  arrivaient,  dans  certaines  provinces,  à 
organiser  une  véritable  chasse  à  l'homme  qu'ils  éten- 
daient même  sur  le  territoire  des  alliés.  «  Lorsque  Ma- 
rins partit  pour  combattre  les  Teutons,  il  fit  demander 
des  secours  au  roi  de  Bithynie  qui  lui  répondit  que 
«  grâce  aux  publicains,  il  n'avait  dans  son  royaume 
que  des  enfants,  des  femmes  et  des  vieillards  (2).  » 

Si  les  Romains  s'étaient  réduits  à  ne  pas  détruire  le% 
vaincus  et  à  ne  pas  les  condamner  tous  à  l'esclavage, 
c'est  qu'ils  avaient  trouvé  d'autres  moyens  de  les  exploi- 
ter plus  facilement  et  pendant  un  temps  plus  long. 

Mais  ce  genre  de  vie  parasitique  que  les  Romains 
avaient  su  s'assurer  au  détriment  des  peuples  subju- 
gués, devait  nécessairement  conduire  avec  le  temps,  à 
la  décadence  des  uns  et  des  autres.  C'est  ce  qui 
arriva. 

Décimés,  dépouillés,  vexés  de  toutes  les  façons,  les 
sujets  de  Rome  languissaient  dans  la  désolation  et  la 
misère.  D'immenses  contrées  populeuses  et  florissantes 
jadis,  comme  la  Sicile,  l'Afrique  des  Carthaginois, 
l'Espagne  et  les  riches  royaumes  de  l'Asie,  étaient  deve- 
nues désertes  et  nues.  «  Où  sont,  demandait  l'accusa- 
teur de  Verres  et  de  Catilina,  les  richesses  des  nations 

(i)  Conf.  Marqdardt  :  pp.   cit.,  page  240  et  suiv.  —  Laurent 
vol.  III,  pag.  216  et  suiv. 
(i)  Lâdrent  :  vol.  III,  page  23 1. 
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désormais  réduites  à  la  misère?  (1).  »  Elles  avaient  été 
dévorées  par  la  vorace  et  vénale  Rome,  qui,  comme  la 
louve  du  Dante,  était  plus  affamée  après  avoir  mangé 
qu'avant. 

Tout  Tor  et  tout  le  sang  de  la  terre  ne  suffisaient 
pas  pour  rassasier  son  insatiable  appétit  ;  ce  qui  prouve 
qu'aucun  peuple  ne  peut  vivre  et  prospérer  longtemps 
par  la  guerre  et  la  rapine. 

Tant  que  les  Romains  eurent  de  puissants  ennemis  à 
combattre;  tant  qu'ils  menèrent  une  vie  laborieuse  et 
austère,  les  vertus  civiles  et  militaires  furent  en  tel 
honneur,  que  le  monde  entier  en  fut  étonné. 

Mais  lorsque,  la  terre  conquise,  il  ne  resta  aucun 
peuple  qui  pût  lutter  avec  les  Romains;  lorsque  les 
richesses  et  le  luxe  eurent  corrompu  les  mœurs  primi- 
tives, la  sécurité  de  la  vie  et  l'oisiveté  transformèrent 
ces  austères  et  infatigables  guerriers  en  une  multitude 
de  parasites  si  faibles  et  si  efféminés  qu'ils  furent  obli- 
gés de  céder  sous  le  choc  des  Barbares. 

(i)  CicÉRON  :  Pro  lege  Manilidj  i5.   • 
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CHAPITRE   VII 

CAUSES  QUI  ATTÉNUENT  INDIRECTEMENT 
LA  LUTTE  EXTERNE 

ULTÉRIEURE   ADAPTATION    ENTRE    LES    GROUPES  HUMAINS- 


I.  —  Rapport  inverse  entre  la  grandeur 
des  groupes  humains  et  r  intensité  de  la  lutte  externe. 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  vu  de  quelle 
manière  les  groupes  humains,  qui,  en  principe,  ont  une 
tendance  à  s'exclure,  arrivent  peu  à  peu  à  s  adapter 
réciproquement  entre  eux,  de  telle  façon  que  leur 
coexistence  s'élargit  et  devient  meilleure. 

Nous  avons  eu  également  l'occasion  de  noter  les  cau- 
ses principales  qui  atténuent  directement  la  lutte 
externe.  Nous  parlerons  maintenant  de  celles  qui  Y  atté- 
nuent indirectement^  afin  de  comprendre  de  quelle 
vcianiève  Y  adaptation  entre  les  divers  groupes  humains 
s'est  produite  jusqu'ici  et  de  quelle  façon  elle  se  pro- 
duira, selon  toute  probabilité,  dans  l'avenir. 

Plus  les  groupes  humains,  qui  concourent,  entre 
eux,  pour  la  vie,  sontpetitset  plus  cruelle  et  plus  intense 
est  généralement  la  lutte  qui  intervient  entre  eux- 
mêmes.  Parmi  les  tribus  sauvages,  ordinairement  com- 
posées d'un  nombre  fort  restreint  d'individus,  les  hos- 
tilités et  les  guerres  sont  continuelles.  On  voit  prendre 
part  à  la  mêlée  non  seulement  tous  les  hommes  adultes,. 
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mais  encore  fréquemment  les  femmes  elles-mêmes.  En 
cas  de  défaite,  la  tribu  est  entièrement  exterminée.  Les 
femmes  seules  et  les  enfants  sont  quelquefois  épargnée 
et  mêlés  à  la  tribu  des  vainqueurs.  Aussi  longtemps,  par 
suite,  que  les  agrégats  humains  sont  petits,  la  lutte  pour 
la  vie,  qui  se  produit  entre  eux,  est  constamment  ter- 
rible. 

Au  contraire,  à  mesure  que  se  forment,  par  agréga- 
tion ou  superposition,  des  groupes  plus  étendus,  la  lutte 
externe  devient  moins  continuelle  et  moins  intense. 
Les  peuples  primitifs  de  la  Grèce,  bien  qu'ils  appar- 
tinssent à  la  même  race,  vécurent  en  perpétuel  état  de 
guerre  entre  eux,  tout  le  temps  qu'ils  restèrent  divisés 
en  petites  tribus  et  bourgades.  Mais  lorsque  Thésée  ne 
forma  qu'un  seul  peuple  des  habitants  de  TAttique,  les 
guerres  et  les  massacres  qui  ensanglantaient  ces  con- 
trées cessèrent  presque  entièrement.  Aussi  est-ce  avec 
raison  que  Tentreprisede  Thésée  fut  célébrée  comme  un 
événement  considérable  (1). 

Dans  cette  même  Grèce,  nous  voyons  apparaître  plus 
tard  de  nombreusec  cités  et  de  nombreuses  républiques, 
toujours  ennemies  entre  elles  et  toujours  prêtes  à  se 
piller,  à  dévaster  leurs  territoires  et  à  se  détruire  mu- 
tuellement. Pisa,  Mycènes,  Thèbes  et  d'autres  cites 
moins  importantes  furentrasées  par  leurs  voisines.  Lors- 
que les  Doriens  occupèrent  le  Péloponèse  dont  ils  sou- 
mirent les  habitants,  les  guerres  qu'ils  se  faisaient  pri- 
mitivement entre  eux,  ne  furent  plus  possibles.  Lorsque 
la  domination  de  Sparte  et  celle  d'Athènes  se  furent 
étendues  sur  un  grand  nombre  de  cités  grecques,  les 
rivalités  et  les  guerres  se  produisirent  spécialement 
entre  les  Athéniens  et  les  Spartiates. 

Enfin,  lorsque  Alexandre   de  Macédoine  se   rendit 

(i)  Pldtarqce  :  Vie  de  Thésée.  —  IIermann  :  Griech,  Slaatsalt.r 
§  6  et  suiv. 
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maître  de  toute  la  Grèce,  les  guerres  intérieures  entre 
cités  voisines  prirent  fin  :  elles  se  portèrent  à  rextérieur 
contre  les  Perses. 

La  péninsule  italique,  avant  la  fondation  de  Rome, 
était  habitée  par  diverses  races,  constamment  en  guerre 
entre  elles.  Les  hostilités,  les  incursions  et  les  repré- 
sailles qui  se  produisaient  continuellement  même  entre 
villages  peuplés  d'habitants  de  même  race,  ne  recevaient 
d'adoucissement  que  des  fédérations  temporaires, 
comme  celle  qui  unissait  les  trente  cités  du  Latium. 
Rome,  elle-même,  à  ce  qu'il  semble,  naquit  de  la  fusion 
de  trois  districts,  ceux  des  Ramnes,  des  Titiens  et  des 
Lucériens,  qui  auparavant  étaient  indépendants  et  peut- 
être  en  lutte  entre  eux.  S'appuyant  sur  la  ligue  latine, 
Rome  ne  tarda  pas  à  devenir  la  rivale  d'Albe,  qui  exer- 
çait une  certaine  suprématie  sur  les  cités  du  Latium. 
Cette  rivalité,  comme  on  le  sait,  finit  avec  la  destruc- 
tion d'Albe. 

Malgré  l'ascendant  que  Rome  acquit  de  ce  fait  sur 
les  cités  qui  formaient  la  fédération  latine,  ces  dernières 
conservèrent  néanmoins  la  souveraineté  et  le  droit 
d  entreprendre  des  guerres  offensives  contre  leurs  voi- 
sins (i).  Mais  à  mesure  que  la  puissance  de  Rome  s'ac- 
crut, les  Latins  durent  reconnaître  sa  suprématie,  bien 
qu'elle  eût  pour  résultat  de  restreindre  leur  indépen- 
dance. 

Aux  premiers  temps  de  la  République,  en  effet,  les 
peuples  fédérés  perdirent  la  faculté  d'entreprendre,  pour 
leur  prompre  compte,  des  guerres  offensives  :  aussi 
celles-ci  diminuèrent-elles  nécessairement  (2). 

Les  cités  latines  ne  pouvaient  voir  d'un  bon  œil  ces 
usurpations  dont  Rome  se  rendait  coupable  au  dépens 

(i)  MoMMSEN  :  Op,  cit,,  vol.  I,  pag.  96. 
(2)  Mohmsen:  Op.  cit.,  vol.  I,  pag.  346. 
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de  leur  liberté.  D'où,  une  première  insurrection.  Rome 
en  profita  pour  s'incorporer  la  population  de  Tusculum 
et  de  Satricum  et  pour  diminuer  les  droits  dont  jouis- 
saient encore  les  peuples  latins.  Plus  tard,  ils  se  soule- 
vèrent tous  contre  Rome,  qui  les  vainquit  à  Trifanum. 
C'est  ainsi  que  le  Latium  tout  entier  tomba  sous  la 
dépendance  des  Romains. 

Si  telles  étaient  les  rivalités  et  les  luttes  entre  peuples 
de  même  race  unis  par  les  liens  étroits  de  Tamitié  et  de 
l'intérêt,  on  peut  deviner  aisément  ce  qui  devait  se  passer 
entre  nations  qui  se  considéraient  comme  ennemies. 

A  cet  effet,  il  suffit  de  rappeler  que  Rome  fut  conti- 
nuellement en  guerre  avec  les  Etrusques,  les  Volsques, 
les  Eques,  les  Herniques,  les  Campaniens,  les  Sam- 
nites,  les  Lucaniens,  les  Tarentins,  les  Celtes,  etc.  ;  et  la 
guerre  ne  prit  fin  que  lorsque  tous  les  peuples  de  l'Italie 
curent  été  soumis  par  les  Romains.  Ce  ne  fut  pas  .seule- 
ment cette  guerre  qui  cessa,  mais  encore  celles  que  ces 
divers  peuples  avaient  l'habitude  de  faire  à  leurs  voisins. 

Ainsi,  par  exemple,  les  Lucaniens,  avant  d'entrer  en 
lutte  avec  Rome,  vivaient  en  état  perpétuel  d'hostilité 
avec  les  habitants  de  Messapie,  de  Térina,  de  Thurium 
et  avec  les  peuples  de  la  Grande-Grèce.  Les  Samnites, 
à  leur  tour,  bataillaient  non  seulement  entre  eux,  mais 
encore  avec  les  Etrusques  et  les  Grecs  de  l'Italie  méri- 
dionale. 

C  est  un  fait  connu  que  ce  furent  les  dissensions 
intestines  entre  les  Samnites  de  la  plaine  et  ceux  de  la 
montagne,  qui  poussèrent  les  habitants  de  Sidicinum  et 
deCapoue  à  demander  Tappui  des  Romains  contre  leurs 
compatriotes. 

II.  —  La  paix  rorimine. 

Après  avoir  assuré  sa  propre  domination  sur  toute 
Italie,  en  imposant,  soit  par  son  ascendant,  soit  par  la 
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torce  des  armes,  la  paix  aux  diverses  nations  qui  Thabi- 
taient,  Rome,  grâce  aux  concours  de  celles-ci,  entreprit 
la  conquête  du  monde. 

Pour   accomplir   une  œuvre   aussi  grandiose,   que 

d'armées  détruites,    de  villes  incendiées,  de  nations 

<lispersées  !  Cependant,  si  l'on  considère  que,  sur  tous 

les  points  du  globe,  avant  que  Rome  fût  devenue  la 

reine  du  monde,  les  incursions,  les  pillages,  les  guerres 

«t  les  exterminations  existaient  à  l'état  chronique  ;  si 

l'on  songe  que  non  seulement  les  peuples  étrangers  et 

les  races  diverses  se  déchiraient  réciproquement,  mais 

que  les  mêmes  atrocités  se  produisaient  au  sein  des 

villes  et  des  villages  voisins,  on  comprend  que  la  domi- 

atîon  de  Rome,  quelque  cruelle  et  quelque  rapace 

qu'elle  fût,  a  été  un  bien  pour  tout  le  monde. 

«  Depuis  le  commencement  des  temps  historiques, 
écrit  Laurent,  TOricnt  et  les  Barbares,  la  Grèce  et 
Rome  avaient  vécu  dans  des  guerres  permanentes; 
pour  la  première  fois,  l'antiquité,  qui  avait  souffert  sans 
relâche  des  maux  de  la  guerre,  jouissait  des  bientaits  de 
la  paix.  Les  poètes  et  les  philosophes  célébrèrent  un 
état  de  choses  qui  semblait  réaliser  Tâge  d'or.  Horace 
chante  «  les  vaisseaux  volant  en  paix  sur  toutes  les 
mers,  la  guerre  chassée  du  temple  de  Janus,  le  respect 
des  Barbares  pour  l'empire  romain.  —  Tant  que  César 
veillera  sur  le  monde,  dit-il,  rien  n'en  troublera  le 
repos  ;  non,  jamais,  ceux  qui  boivent  les  eaux  profondes 
<lu  Danube,  jamais  les 8ères,  les  Gètes,  les  Parthes  sans 
foi,  jamais  les  enfants  du  Tanaïs  n'enfreindront  les  lois 
de  César.  »  —  Ovide,  après  avoir  rappelé  les  guerres. 
passées,  compare  la  paix  rétablie  par  Auguste  à  ces 
sanguinaires'  dissensions,  et  écrit:  «  Rendons-en 
grâces  aux  dieux  et  à  votre  maison  :  voici  enfin  que 
nous  tenons  sous  nos  pieds  la  guerre  enchaînée  de 
liens  tout-puissants.  Prêtres,  jetez  l'encens  sur  les  feux 
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de  Tautel  ;  demandez  aux  dieux  qui  entendent  les 
pieuses  prières,  que  nous  conservions  longtemps  la  paix, 
et  aussi  longtemps  que  la  paix,  la  famille  qui  nous  la 
donne.  »  —  A  en  croire  Lucain  :  «  Le  genre  humain 
allait  déposer  les  armes  pour  ne  plus  songer  qu'au  bon- 
heur ;  et  Tamour  serait  le  lien  des  nations.  »  Les  phi- 
losophes et  les  historiens  glorifiaient  la  paix  romaine  ; 
à  leurs  yeux,  la  domination  de  Rome  était  le  seul  lien 
qui  maintint  l'Univers  :  si  elle  tombait,  il  serait  jeté 
dans  une  épouvantable  confusion  (1)  ». 

Tout  ceci  était  l'expression  d'un  fait  vrai  et  généra- 
lement accepté,  et  non  la  conséquence  d'une  vaine 
ambition  des  écrivains  romains. 

En  effet,  un  historien  grec  lui-même  appelle  Home 
la  Cité  commune  et  philanthropique  par  excellencCy 
en  ce  sens  qu'elle  avait  su  assurer  la  paix  au  monde  ; 
et,  plus  tard,  les  Pères  mêmes  de  l'Eglise  firent  des 
vœux  ardents  pour  la  conservation  de  l'Empire,  con- 
vaincus que  sa  chute  eût  été  un  désastre,  une  grande 
calamité  pour  le  genre  humain  (2). 

«  Lorsque  Rome,  capitale  du  monde,  sera  tombée, 
écrit  Lactance,  qui  peut  douter  que  ce  ne  soit  la  fin  des 
choses  humaines  et  de  la  terre  elle-même?  C'est  elle 
seule  qui  fait  que  tout  marche  encore  ;  aussi  il  convient 
de  prier  Dieu,  de  le  supplier,  pour  que  nous  ne  voyions 
pas  arriver,  plus  tôt  que  nous  ne  croyons,  cet  abomi- 
nable tyran  qui  doit  faire  tant  de  mal  et  aveugler  cet  œil 
dont  l'extinction  entraînera  la  chute  du  monde  (3).  » 

(i)  Laurent;  Aomé,  pag.  Hia.  Paris,  i88o. 
(2)  Laurent:  Rome,  pag.  5i2.  —  Tertuliex:  Apolog.y  ch.  xuii. 
(5)  Lactance:   Divina  Instituta,,  VII,  af).    —Brise:   le  saint 
empire  romain^  pag.  18,  19  et  suiv. 
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III.  —  La  monarchie  universelle  et  la  paix. 

A  l'aide  de  ces  exagérations  et  de  cette  superstitieuse 
croyance  que  l'écho  profond  des  maux  causés  à  l'huma- 
nité par  des  guerres  continuelles,  avait  fait  naître  autour 
du  nom  de  Rome,  on  peut  se  rendre  compte  de  l'horreur 
qu'inspirait  aux  esprits  les  plus  cultivés  l'idée  que  Ton 
pouvait  retomber  encore  dans  cette  période  lointaine 
de  désordres,  de  carnage  et  de  sang. 

Et  cette  crainte  n'était  pas  sans  fondement.  Cédant 
sous  le  poids  de  sa  propre  grandeur  {mole  sua  ruit) 
plutôt  que  sous  le  choc  des  barbares,  Tempire  se  préci- 
pita dans  l'abîme  de  Tanarchie.  Et-l'on  vit  alors  éclater 
de  toutes  parts,  même  chez  ceux  qu'entouraient  un 
mur  et  un  /bssée (Dante),  les  guerres,  les  dévastations, 
les  incendies,  et  les  massacres. 

«  L'Europe  fut  morcelée  au  moyen  âge,  dit  Laurent, 
en  une  infinité  de  petits  Etats  ;  tout  ce  qui  en  résulta 
pour  les  maux  de  la  guerre,  c'est  qu'ils  furent  étendus  à 
l'infini,  puisque  les  hostilités  étaient  permanentes  sur 
tous  les  points  du  territoire.  Un  chroniqueur  du 
onzième  siècle  remarque  que  Guillaume,  comte  de 
NeverS;  tint  les  comtés  pendant  cinquante  ans,  et  qu'il 
ne  fut  pas  une  seule  année  sans  guerre.  On  peut  géné- 
raliser ce  fait  et  dire  que  la  guerre  fut  incessante,  uni- 
verselle sous  le  régime  féodal.  La  guerre  n'était  pas  seu- 
lement un  fait  universel,  elle  était  l'idéal  delà  vie.  Nous 
voyons  aujourd'hui  dans  la  guerre  une  des  plus  grandes 
calamités  qui  puissent  affliger  les  hommes.  Au  moyen 
âge,  la  guerre  était  la  poésie  de  l'existence  »  (1). 
Le  mirage  de  la  grandeur  romaine  et  le  souvenir  de 


(i)  Laurent  :  Les  Nationalités,  pag.  079  ;  La  Féodalité  et  V  Eglise  y 
pag.  210  et  suiv. 
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sa  mission  pacificatrice  poussèrent  Charlemagne  à  vou- 
loir réunir  en  un  seul  corps  les  peuples  chrétiens 
divisés  et  en  désaccord  entre  eux.  Lorsqu'à  la  Nocil  de 
Tan  800,  le  pape  Léon  déposa  sur  le  front  de  Charles 
le  diadème  des  Césars,  le  peuple  cria  à  l'unanimité  et  à 
haute  voix  :  «  A  Charles  très  pieux,  au{;uste,  couronné 
par  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur,  vie  et  vic- 
toire! (1)  » 

Si  Ton  réfléchit  que  Charlemagne,  pendant  quarante 
ans,  ne  déposa  presque  point  les  armes  ;  qu'il  fit  trente  et 
une  expéditions  contre  les  seuls  Saxons,  ce  titre  d'empe- 
reur paci/î<jfue  semble  un  sarcasme.  Et  cependant  aucune 
louange  n'était  plus  sincère  que  celle  qui  était  renfermée 
dans  ce  cri  du  peuple.  On  doit  y  voir  le  but  vers  lequel 
tendaient  les  efforts  de  ce  grand  monarque  et  le  désir 
que  chacun  avait  de  le  lui  voir  atteindre. 

Mais  tout  fut  inutile.  On  raconte  que  Charlemag^ne, 
s'étant  enfermé,  un  jour,  dans  une  cité  de  la  Gaule 
Narbonnaise,  s'aperç:ut  que  quelques  barques  Scandi- 
naves étaient  venues  pirater  jusqu'aux  environs  du 
port.  Charles  se  leva  de  table  et  resta  longtemps  debout, 
regardant,  par  la  fenêtre,  vers  TOrient,  les  yeux  pleins 
de  larmes.  Et  se  retournant  vers  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui,  il  leur  dit  :  «  Savez- vous  pourquoi  je 
pleure  amèrement?  Certes,  je  ne  crains  pas  qu'ils  me 
nuisent  par  ces  misérables  pirateries  ;  mais  je  m'afflige 
de  ce  que,  moi  vivant,  ils  ont  manqué  de  toucher 
ce  rivage,  et  je  suis  tourmenté  d'une  vive  douleur 
quand  je  prévois  tout  ce  qu'ils  feront  de  maux  à  mes 
neveux  et  à  leurs  peuples.  » 

Avoir  consacré  sa  vie  tout  entière  à  fonder  une  mo- 
narchie universelle  et  policée  à  l'image  de  celle  des 
Césars,  et  voir  apparaître  ces  corsaires  qui  représen- 


( 


i)  Conf.  Brise  :  Le  saint  empire  romain^  pag.  45 -5 1. 
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taient  le  désordre,  la  violence  et  la  rapine,  n'était-ce  pas 
là  un  juste  sujet  d'affliction  pour  le  cœiir  de  Charles  et 
un  triste  présage  que  son  empire  était  fragile  et  éphé- 
mère? Et  il  en  fut  réellement  ainsi. 

Plus  tard,  Othon  I«%  Philippe  II,  Charles-Quint, 
Louis  XIV  et,  dans  notre  siècle.  Napoléon  P*",  cher- 
chèrent à  réaliser  ce  rêve  de  monarchie  universelle, 
croyant,  dans  leur  ambition  effrénée,  pouvoir  donner 
la  paix  au  monde.  Mais  malheureusement,  ils  ne  lui 
apportèrent  que  la  guerre.  Néanmoins,  leurs  tentatives 
furent  utiles  indirectement  à  la  cause  de  la  paix,  en  ce 
sens  qu'elles  conduisirent  à  la  fusion  des  peuples  et  à  la 
naissance  des  grands  États  modernes. 

IV.  —  Pourquoi  la  lutte  externe  diminue   lorsque 
s'accroissent  les  groupes  hum^ains. 

Jusqu'ici  nous  avons  seulement  passé  en  revue 
quelques-uns  des  innombrables  faits  qui  prouvent  que 
les  guerres  extérieures  sont  moins  fréquentes  à  mesure 
que  les  groupes  humains  deviennent  plus  importants  et 
plus  complexes.  Voyons  maintenant  quelles  sont  les 
causes  qui  produisent  un  tel  effet. 

Pour  une  tribu  de  Peaux-Rouges,  entreprendre  une 
guerre,  c'est  l'affaire  d'un  jour.  A  un  signal  d'i  cher, 
tous  les  hommes  adultes  de  la  tribu  prennent  les  armes 
et  marchent  à  la  rencontre  de  Tennemi  qui  n'est  qu'à 
quelques  kilomètres.  Au  contraire,  lorsque  les  groupes 
humains  sont  grands  et  que  la  population  est  répandue 
sur  une  vaste  étendue  de  pays,  il  faut  beaucoup  de  temps 
peur  rassembler  une  armée.  En  outre,  avant  de  se  trou- 
ver en  présence  de  l'ennemi,  il  laut  parcourir  d'énormes 
distances  :  d'où  des  difficultés  et  des  dépenses. 

En  dehors  de  ces  désagréments  matériels,  il  existe 
beaucoup  d'autres  raisons   sociales  et  politiques  qui 
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empêchent  les  guerres  extérieures  dans  les  groupes  de 
quelque  importance. 

L'al)andon,  pendant  un  certain  temps,  de  son  propre 
pays  qu'on  laisse  dépourvu  de  forces  militaires  et  ex- 
posé aux  agressions  des  voisins  ou  aux  révoltes  inté- 
rieures ;  les  soucis  que  cause  le  gouvernement  d'une 
grande  société,  surtout  lorsque  la  lutte  interne  entre 
dominateurs  et  dominés  est  très  intense  ;  les  périls  aux- 
quels s'expose  le  chef  de  l'État,  soit  en  confiant  à 
d'autres  l'armée  et  l'entreprise,  soit  en  prenant  la  di- 
rection lui-môme  et  en  s'éloignant  de  son  territoire, 
voilà  quelques-unes  des  circonstances  qui  éteignent  les 
ardeurs  belliqueuses  et  rendent  moins  fréquentes  les 
guf^rres  offensives. 

Si  l'on  s'arrête  un  moment  à  considérer  rhistoire  de 
l'Empire  chinois,  on  arrive  nécessairement  à  se  con- 
vaincre que  sa  grande  étendue  a  concouru  efficacement 
à  faire  de  ce  peuple  le  plus  pacifique  de  la  terre,  malgré 
le  voisinage  des  Mongols,  qui  ne  cessèrent  jamais  de 
le  molester. 

Au  lieu  de  réunir  une  puissante  armée  pour  chasser 
leurs  turbulents  voisins,  les  Chinois  ont  mieux  aimé  se 
clôturer  au  moyen  de  l'œuvre  la  plus  colossale  et  la 
plus  cyclopéenne  qu'on  ait  jamais  vue  :  la  grande  mu- 
raille. Mais  celle-ci  ne  servit  à  rien.  Les  Mongols 
finirent  par  envahir  l'P^mpire  et  par  en  devenir  les 
maîtres.  A  dater  de  ce  moment,  eux  qui  d'abord  étaient 
cruels  et  belliqueux,  devinrent,  à  leur  tour,  pacifiques. 

L'augmentation  d'imix^rlance  des  groupes  humains 
n'a  pas  seulement  pour  effet  de  rendre  les  guerres 
moins  fréquentes  :  elle  en  diminue  encore  l'intensité  et 
les  maux. 

Nous  savons  que,  chez  les  tribus  primitives,  tous  les 
hommes  adultes  et,  dans  quelques  cas  même,  les 
femmes  prennent  directement  part  à  la  guerre.  Au  con- 
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traire,  parmi  les  groupes  humains  qui  ont  acquis  un 
certain  développement,  le  corps  des  combattants  n'est 
plus  composé  de  la  population  entière,  mais  d'une  par- 
tie seulement  ;  de  telle  façon  qu'au  cas  même  de  défaite 
complète  et  de  destruction  de  Tarmée  entière,  le 
groupe  continue  néanmoins  à  survivre.  Le  vainqueur 
peut,  si  vous  le  voulez,  massacrer  un  certain  nombre  de 
citoyens  pacifiques,  incendier  et  dévaster  une  partie  du 
territoire,  renverser  plusieurs  places  fortes;  mais  le  reste 
de  la  population,  du  territoire,  des  villes  et  des  villa^^es 
échappera  d'une  certaine  façon  à  la  colère  de  Tennemi. 

V.  —  V Agriculture  et  la  lutte  externe. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  hommes  vivent  de 
fruits  naturels,  de  chasse  et  de  pêche  ;  qu'ils  consom- 
ment et  ne  produisent  pas,  il  est  impossible  qu'il  se 
forme  des  groupes  nombreux,  à  cause  de  la  rareté  gé- 
nérale des  aliments  et  de  la  difficulté  que  Ton  éprouve 
à  se  les  procurer.  Mais  dès  que  Tagriculture  fait  son 
apparition,  la  population  s'accroît  notablement  et  il  s'é- 
tablit de  grandes  agrégations  humaines,  en  raison  spé- 
cialement des  habitudes  plus  ou  moins  sédentaires  que 
les  hommes  sont  obligés  de  contracter. 

Tout  d'abord,  les  vainqueurs  n'avaient  aucun  intérêt 
àconserv^er  les  vaincus;  maintenant,  au  contraire," ils 
en  réduisent  un  grand  nombre  en  esclavage,  afin  de 
leur  faire  effectuer  les  travaux  de  la  terre  et  autres  du 
même  genre  :  ce  qui  concourt  beaucoup  à  l'agrandisse- 
ment des  gi'oupes  humains. 

Lorsque  cela  arrive,  la  division  du  travail  et  la  pru- 
dence qui  conseille  aux  vainqueurs  de  ne  pas  confier 
des  armes  aux  esclaves,  réduisent  de  beaucoup  le 
nombre  des  hommes  aptes  à  la  guerre  et  retardent  la 
formation  du  corps  des  combattants.  Spencer  rapporte 
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que,  chez  les  anciens  Suèves.  les  occupations  de  la 
guerre  et  celles  des  champs  alternaient.  «  A  chaque 
saison,  les  guerriers  actifs  rentraient  chez  eux  pour 
cultiver  le  sol  et  les  cultivateurs  de  l'année  précédente 
allaient  les  remplacer.  » 

Alfred  établit  en  Angleterre  un  système  analogue  de 
recrutement.  Cette  tendance  à  faire  alterner  le  service 
militaire  et  l'agriculture  apparait  manifestement  au 
moyen  âge.  A  Sparte  même,  bien  qu'on  fût  sous  Tem- 
pire  d'un  système  exceptionnellement  militaire,  les  tra- 
vaux des  semailles  et  de  la  récolte  empêchaient  les 
hommes  libres  de  se  réunir  pour  l'offensive  et  la  défen- 
sive (!). 

Comme  l'agriculture  devient  peu  à  peu  une  des  prin- 
cipales ressources  des  peuples,  l'intérêt  commun  con- 
seille aux  belligérants  d'épargner  la  vie  de  ceux  qui 
sont  adonnés  aux  travaux  des  champs.  Dans  l'Inde,  les 
agriculteurs  étaient  protégés  à  un  tel  point  «  que,  dans 
les  guerres,  une  partie  de  l'armée  marchait  contre  l'en- 
nemi, tandis  que  l'autre  restait  pour  défendre  ces  der- 
niers (2)  ». 

Albéric  Gentile  et  Grotius  citent  de  nombreux  faits 
qui  prouvent  que  la  coutume  de  laisser  tranquilles  les 
agriculteurs  était  fort  répandue  aussi  bien  dans  l'anti- 
quité qu'au  moyen  âge  (3). 

VI.  —  Le  commerce  international  et  la  lutte 
externe. 

Il  est  certain  que  la  production  des  choses  utiles  à  la 
vie  est  un  puissant  stimulant  à  la  guerre,  parce  qu'elle 

(i)  Conf.  Spencer  :  Op.  cit.  vol.  III,  S  ''>o7. 
(2;  A.  Gestile  :  Du  Droit  de  guerre,  liv.  il,  eh.  xxu,  p.  549. 
(5)  A.  Gentile  :  op.  cit.  ;  Grotils  :  De  jure  helli  ac  pacis,  liv.  III^ 
ch.  xi,§  II. 
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pousse  les  peuples  moins  civilisés  et  moins  riches  à  pil- 
ler et  à  dépouiller  ceux  qui  sont  mieux  partagés  sous  ce 
rapport. 

L'expérience  montre,  en  effet,  qu'un  pays  dont  les 
habitants  se  livrent  à  Tagriculture,  tandis  que  ses  voi- 
sins vivent  encore  à  Tétat  nomade,  est  exposé  à  de  con- 
tinuelles incursions  et  finit  fréquemment  par  être  as- 
servi par  ces  derniers.  Néanmoins,  lorsque  les  champs 
de  production  augmentent  d'étendue  et  que  les  tra- 
vaux agricoles  se  généralisent  parmi  les  populations 
qui  habitent  une  région  donnée,  les  guerres  tendant  à 
faire  du  butin  diminuent  en  nombre  :  car  celui  qui  dé- 
robe, court,  à  son  tour,  le  danger  d'être  sjTolié  lui-même. 
Dans  l'intérêt  commun  de  tous,  on  trouve,  par  suite, 
plus  convenable  de  troquer  et  d'échanger  les  produits 
respectifs.  C'est  de  cette  manière  que  nait  le  commerce 
inteimationaL 

A  rorîgine,  le  commerce  se  confond  avec  la  piraterie. 
Ceux  qui  s'y  livrent  pillent  volontiers,  lorsque  l'occa- 
sion se  présente.  Si  le  vol  n'est  pas  possible,  ils  échan- 
gent les  produits  qu'ils  portaient  ou  ceux  qu^ils  ont  dé- 
robés durant  leur  voyage. 

Les  Phéniciens,  qui  furent  les  plus  commerçants  des 
peuples  anciens,  vécurent  en  même  temps  de  commerce 
et  de  piraterie  (1).  Ulysse  se  glorifiait  d'être  devenu, 
parmi  les  Cretois,  un  citoyen  puissant  et  riche  en  tra- 
fiquant et  en  dérobant  (2).  On  peut  en  dire  autant  de 
toutes  les  nations  de  l'antiquité,  qui  tenaient  la  mer.  Il 
est  à  noter  seulement  que  les  pillages,  les  fraudes  et 
les  violences  que  commettaient  les  commerçants  ou  les 
pirates,  donnaient  lieu  à  des  haines  terribles  et  à  des 
représailles  entre  peuples. 

(i)  Laurent:  L Orient,  pag.  5c)/|  et  suiv. 

(2)  Odyssée,  XIV,  222  et  suiv.  VIII,  i58  et  suiv. 
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La  tradition  fait  remonter  à  la  piraterie  des  Phéniciens, 
l'origine  de  l'inimitié  entre  la  Grèce  et  l'Asie,  et  la  cause 
première  de  la  guerre  de  Troie  et  des  guerres  médiques. 

Hérodote  (livre  I  de  ses  Histoires),  raconte  que  quel- 
ques navigateurs  phéniciens,  ayant  abordé  à  Argos,  mi- 
rent leurs   marchandises  en  vente.  Un  grand  nombre 
de  femmes  accoururent  vers  le  rivage.  Pendant  qu'elles 
étaient  appuyées  à  la  poupe  du  navin?,  achetant  les  ob- 
jets dont  elles  avaient  envie,  les  Phéniciens  les    sur- 
prirent et  en  enlevèrent  plusieurs  parmi  lesquelles  se 
trouva  lo,  fille  du  roi  Inachus.  Les  Grecs,  par  esprit  de 
vengeance,  usèrent  de  représailles  et,  à  Tyr,  s'emparè- 
rent d'Europe,  fille  du  roi  ;  plus  tard,  à  Eo,  ville  de  la 
Colchide,  «  après  avoir  expédié  les  autres  affaires  »,  ils 
ravirent  Médée,  fille  du  roi,  qui  envoya  vainement  en 
Grèce  un  héraut  pour  en  demander  la  restitution  et  ob- 
tenir un  châtiment  contre  les  coupables.  Alexandre,  fils 
de  Priam,  enleva  à  son  tour,  Hélène,  femme  de  Méné- 
las.  D'où  la  guerre  de  Troie  (1). 

La  crainte  des  maux  que  pouvaient  déchaîner  sur  tout 
un  pays  ces  actes  de  pillage,  eut  pour  effet  de  les  empê- 
cher jusqu'à  un  certain  point  et  de  faire  établir  des  rap- 
ports plus  pacifiques  entre  les  peuples.  En  outre,  l'avan- 
tage réciproque  qui  dérivait  des  échanges  internatio- 
naux, conseilla  fréquemment  aux  chefs  des  États  d'ac- 
corder une  mutuelle  protection  aux  commerçants.  Enfin, 
lorsque  le  commerce  eut  acquis  une  certaine  importance, 
Tusage  s'établit  de  respecter,  en  temps  de  guerre,  les 
personnes  et  la  vie  de  ceux  qui  se  livraient  à  ce  trafic  (2). 
Mais  si,  d'une  part,  le  commerce  contribua  à  atténuer 
la  lutte  externe,  d'une  autre,  il  fut  la  cause  de  bien 
des  guerres,  qui  firent  perdre  une  grande  partie  des  bé- 

(i)  Hérodote,  I,  i  et  suiv. 

(2)  Conf.  A.  Gentile,  liv.  II,  ch.  XXII.  —  Grotios,  Op,  cit.,  liv. 
m,  ch.  XI,  §  12. 
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néfîces  qui  en  dérivaient  généralement.  C'est  un  fait 
certain,  en  effet,  que  les  peuples  commerçants  furent 
toujours  d'ardents  conquérants. 

Les  Phéniciens,  par  exemple,  par  la  violence  et  les 
armes,  réussirent  à  fonder  des  colonies  dans  toutes  les 
parties  du  monde  alors  connu  (1).  Ils  se  montrèrent,  en 
outre,  si  jaloux  deleurs  possessions  que,  pour  empêcher 
les  autres  étrangers  de  communiquer  avec  elles,  ils  dé- 
dévastèrent les  territoire^  voisins  et  détruisirent  les 
cités  (2). 

Les  Carthaginois,  qui  entretenaient  une  armée  de 
mercenaires,  composée  de  Gaulois,  d'Ibères,  de  Ligures, 
de  Nasamons,  de  Numides  et  autres  peuples  presque 
sauvages,  conquirent  la  Sardaigne,  la  Corse,  Malte,  les 
îles  Baléares  et  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne.  Ils 
avaient,  en  outre,  de  nombreuses  colonies  sur  les  côtes 
de  l'Afrique  occidentale  et  en  d'autres  lieux. 

Que  d'horreurs  commises  et  que  de  sang  versé  pour 
s'emparer  de  ces  colonies  !  On  peut  en  juger  par  la  ter- 
rible lutte  que  les  Carthaginois  soutinrent  pendant  en- 
viron deux  siècles,  pour  devenir  maîtres  de  la  Sicile, 
tandis  que  celle-ci  vit  périr  des  millions  d'hommes  et 
disparaître  ses  cités  les  plus  illustres;  telles  que  Séli- 
nonte,  Himère,  Agrigente  et  Messine. 

Quand  on  songe,  enfin,  que  les  Génois,  les  Vénitiens, 
les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Hollandais  et  les  An- 
glais, c'est-à-dire  les  peuples  les  plus  commerçants  du 
monde,  ont  eu  et  quelques-uns  ont  encore,  de  vastes 
possessions  qu'ils  acquirent  et  conservèrent  par  la 
force  des  armes  et  à  l'aide  de  toute  sorte  d'injustices, 
on  s'aperçoit  clairement  que  le  commerce  et  la  guerre 
ont  marché  de  front  pendant  bien  longtemps. 


(i)  Q.  Cdrce,  IV,  4,  20. 

(2)  ËIJ5ÈBE,  De  Tkeophaniyâll,  67.  —  Movers,  Finiiiers,U>melï,  2. 
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Et  ce  n'est  pas  tout.  Lamennais  dit  «que  «  le  com- 
merce enfante  à  lui  seul  plus  de  guerres  que  toutes  les 
autres  causes  de  division  ».  Prise  dans  son  sens  large 
et  général,  cette  opinion  est  inacceptable;  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  renferme  une  grande  part  de 
vérité.  Tant  dans  l'antiquité  que  dans  les  temps  mo- 
dernes, innombrables  furent  les  guerres  qui  eurent 
pour  cause  des  jalousies  et  des  rivalités  commerciales. 

Les  Phéniciens  et  les  Grecs  se  haïssaient  mortelle- 
ment à  cause  de  leur  commerce.  Lorsque  Xercès  s'ap- 
prêta à  envahir  la  Grèce,  les  Sidoniens  lui  fournirent 
la  plus  grande  partie  des  navires  (1). 

Les  rivalités  commerciales  firent  naître  de  longues 
et  sanglantes  guerres  entre  les  Syracusains  et  les  Car- 
thaginois, et  entre  ces  derniers  et  les  Grecs.  La  haine 
entre  ces  deux  derniers  peuples  était  telle  que  le  Sénal 
défendit  aux  citoyens  de  Carthage  d'apprendre  la 
langue  grecque,  afin  d'empêcher  tout  commerce  avec 
leurs  éternels  ennemis  (2). 

Terrible  également  était  la  haine  qui  divisait  les 
diverses  cités  grecques  adonnées  au  commerce.  Athènes, 
par  exemple,  n*eut  do  repos  que  lorsqu'elle  eut  entière- 
ment ruiné  Egine,  ce  à  quoi  elle  tenait  comme  on 
tient  à  ses  yeux.  Sanglantes  également  furent  les  luttes 
entre  Athènes  et  Mégare.  Il  suffît  de  dire  que  non  seu- 
lement les  athéniens  condamnaient  à  mort  tous  ceux 
de  Mégare  qui  osaient  mettre  les  pieds  en  Attique; 
mais  encore,  qu'ils  faisaient  jurer  aux  généraux,  qui 
entraient  en  charge,  de  faire,  dans  le  courant  de 
l'année,  deux  incursions  sur  le  territoire  de  Mégare  (3). 

Corinthe  avait  eu  des  rapports  d'amitié  avec  Athènes. 


(i)  Hérodote  :  VII,  96,  99,  loo. 

(•->)  JcsTiN  ;  Apolog.  XX,  5. 

vô)  Thucydide  :  I,  67,  1.39;  —  Plutarqce  :  Vie  ne  PérielèSy  §5o. 
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Cependant,  lorsqu'elle  vit  que  cette  dernière  était 
devenue  puissante  sur  mer,  elle  en  devint  jalouse  et  fit 
cause  commune  avec  les  Spartiates.  Lorsque  Athènes 
lut  obligée  de  se  soumettre  à  ceux-ci,  les  Corinthiens  et 
les  Béotiens  n'eurent  pas  honte  d'exciter  les  vainqueurs 
à  la  détruire  (1). 

Les  jalousies  et  les  guerres  entre  Venise  et  Gênes  et 
entre  Gênes  et  Pise  sont  si  connues  qu'il  est  inutile 
d'en  parler.  En  outre,  il  serait  trop  long  d'énumérer 
les  luttes  ardentes  et  interminables  qui  eurent  lieu 
entre  les  Espagnols,  les  Portugais,  les  Hollandais,  les 
Anglais  et  les  Français  pour  s'assurer  le  monopole  du 
commerce  du  monde.  Je  me  bornerai  seulement  à 
rappeler  qu'entre  ces  deux  derniers  peuples,  de  1110 
à  1815,  c'est-à-dire  en  705  ans,  il  y  en  eut  bien  272  de 
guerres,  dues  en  grande  partie  à  des  rivalités  histo- 
riques et  commerciales. 

«  Chacun  sait,  dit  Buckle,  que,  parmi  les  diverses 
causes  de  guerre,  la  jalousie  commerciale  est  une  des 
plus  puissantes.  Cela  résulte  de  ce  faux  principe  «  que 
les  avantages  du  trafic  dépendent  de  la  balance  du 
commerce,  et  que  ce  qui  est  gagné  par  un  pays  doit 
être  nécessairement  perdu  par  l'autre.  » 

En  1672,  le  célèbre  comte  de  Shaftesbury,  en  ce 
moment  lord-chancelier,  déclara  que  l'heure  était 
venue  pour  les  Anglais  de  faire  la  guerre  aux  Hollan- 
dais «  parce  qu'il  était  impossible  que  les  uns  et  les 
autres  fussent  en  même  temps  sur  la  balance  :  si  nous 
ne  nous  emparons  pas,  disait-il,  de  leur  commerce, 
eux  absorberont  le  nôtre.  Eux  ou  nous,  nous  devons 
céder  et  dicter  les  lois  aux  autres.  Il  n'y  a  pas  d'arran- 
gement possible,  lorsque  la  contestation  porte  sur  le 


(i)  Xknophon  :  Helléniques,  II,  2,  §  19;  —  Grote  :  Histoire  de  la 
Grèce,  Vol.  XII,  ch.I. 
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commerce  du  monde  entier  (1)».  La  guerre  fut,  en  effet, 
entreprise  plus  tard  et  aboutit  à  la  ruine  de  la  Hollande. 

Le  diplomate  Stepnei,  un  des  principaux  directeurs 
du  commerce  de  l'Angleterre,  publia  un  opuscule  dans 
lequel  il  insistait  fortement  sur  les  avantages  qui 
seraient  résultés  pour  le  commerce  anglais,  d'une 
guerre  contre  la  France. 

Lord  Hardwiche,  Tun  des  hommes  les  plus  énii- 
nents  de  son  siècle,  dit  à  la  Chambre  des  Lords  :  «  Si 
notre  puissance  financière  est  amoindrie,  il  est  temps 
de  ruiner  le  commerce  de  ces  nations  qui  nous  ont 
chassés  du  continent,  de  débarrasser  les  mers  de  leurs 
bâtiments  et  de  bloquer  leurs  ports  (2).  » 

«  Cette  erreur  sur  la  nature  véritable  de  l'échange, 
observe  Buckle,  était  autrefois  universelle.  Les  plus 
habiles  hommes  d'Etat  l'avaient  adoptée  :  aussi  était- 
elle  non  seulement  une  cause  immédiate  de  guerre, 
mais  elle  servait  en  outre  à  fomenter  parmi  les  peuples 
ce  sentiment  de  haine  qui  poussait  aux  hostilités. 
Chaque  nation  estimait  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
diminuer  la  richesse  de  ses  voisines  et  de  faire  tout 
son  possible  pour  les  ruiner  (3j. 

C'est  Adam  Smith  qui  a  fait  disparaître  cette  erreur 
pernicieuse,  en  démontrant  que  rechange  a  pour  fonde- 
ment ce  principe  qu'une  nation  exporte  les  marchandises 
qu'  elle  peut  produire  à  meilleur  compte ,  et  qu'elle  i mporte 
celles  qu'elle  ne  pourrait  produire  qu'avec  de  plus 
grandes  dépenses.  De  telle  sorte  que  l'échange  ne  crée 
aucun  antagonisme  entre  les  peuples  :  au  contraire,  il 
est  utile  à  tous  (4). 

(i)  Conf.  Buckle  :  Inlrod.  Vol.  I,  pag.  236,  en  note. 
(2)  Conf.  Buckle  :  Op,  cit.  Vol.  I,  pag.  206. 
(5)  Buckle  :  Op.  cit.  Vol.  I,  pag.  207. 

(4)  Conf.  Smith  :  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la 
richesse  des  nations.  Liv.  IV. 
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Pour  ma  part,  je  crois  que  la  question  de  l'échange 
international  n'est  pas,  en  pratique,  aussi  simple  que  l'a 
pensé  A.  Smith  (1).  Cependant  on  peut  faire  observer 
que  sa  doctrine  a  rencontré  des  sympathies  toutes  spé- 
ciales en  Angleterre,  parce  que  cette  nation  avait  alors 
acquis,  par  privilège,  de  grands  capitaux  et  s'était 
assuré,  par  l'adresse,  beaucoup  d'autres  avantages  qui 
lui  permettaient  de  battre  les  autres  peuples  à  Taide  delà 
prétendue  libre  concurrence.  Néanmoins,  il  est  certain 
que  le  livre  d'Adam  Smith  a  largement  contribué  à  atté- 
nuer les  rivalités  entre  nations  adonnées  au  commerce 
et  à  faire  diminuer  le  nombre  des  guerres  qu'elles  se 
faisaient  entre  elles. 

VII.  —  Les  progrès  de  V industrie  humaine 
et  la  lutte  externe. 

Mais  ce  qui  a  eu  surtout  pour  effet  de  rendre  moins 
fréquentes  les  guerres  extérieures,  c'est  le  progrès  des 
industries  humaines. 

En  premier  lieu,  celles-ci  enlèvent  à  la  guerre  un 
grand  nombre  de  bras,  qui  sont,  au  contraire,  employés 
dans  les  entreprises  et  les  travaux  de  la  paix. 

Plus  les  industries  se  multiplient  et  se  différencient, 
et  plus  aussi  la  division  du  travail  s'étend  et  se  spécifie  : 
au  surplus,  le  nombre  des  ouvriers  et  leurs  aptitudes 


(i)  Conf.  SiSMONDO  DE  SisMONDi  :  Stjstùme  rf'A.  Smilh,  Châp.  VII, 
pag.  A70  {Bibliolh.  de  ^Economiste,  vol.  Vf.  s.  p.).  —  Eisdell,  qui 
est  libre- échangipte,  dit  avec  raison  :  «  Aussi  longtemps  qu'il 
existera  une  jalcdsie  mutuelle  et  une  aniraosité  entre  les  nations  ; 
aussi  lonjçtemps  que  ces  dernières  resteront  insensibles  à  la  soli- 
darité de  leurs  intérêts,  aussi  longtemps  enfin  que  la  guerre  con- 
tinuera à  interrompre  les  négociations  commerciales,  il  sera  sage 
de  mettre  des  droits  sur  les  articles  nécessaires  provenant  des 
manufactures  étrangères  que  nous  pouvons  produire  nous-mêmes.  » 
[Op,  cit., ch.  XIV,  pag.  225.) 
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aux  Oi'cupations   pacifiques  augmentent  d'autant,   au 
détriment  de  tout  ce  qui  touche  à  la  guerre. 

En  outre,  le  perfectionnement  des  armes  et  des  mé- 
thodes d'attaque  et  de  défense  fait,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  la  guerre  un  véritable  métier,  auquel  se  livre 
une  partie  seulement  des  hommes,  ceux  qui  y  sont  aptes. 
Autrefois,  la  guerre  était  une  des  plus  importantes  res- 
sources pour  la  vie  d'un  peuple  :  aussi  était-elle  en. 
grand  honneur.  Maintenant,  au  contraire,  que  la  plu- 
part des  hommes  trouvent  leurs  moyens  de  subsistance 
dans  le  travail,  elle  est  envisagée  comme  une  chose 
néfaste,  puisqu'elle  nuit  aux  intérêts  économiques  de 
la  société. 

La  guerre,  en  effet,  ne  se  borne  pas  à  empêcher  les 
travaux  de  la  paix  ;  elle  arrête  encore  la  production  et 
les  échanges  et  conduit  à  des  crises  et  à  des  désordres 
considérables.  La  seule  menace  d'une  guerre  prochaine 
fait  baisser  les  fonds  publics,  trouble  les  relations 
commerciales  et  cause  la  ruine  de  milliers  de  familles. 

A  mesure  que  la  division  du  travail  et  les  échanges 
prennent  des  proportions  plus  grandes  ;  à  mesure  que 
la  production  agricole  et  manufacturière  se  spécifie 
entre  les  divers  peuples,  qui  doivent  nécessairement 
échanger  leurs  denrées  et  leurs  marchandises  respec- 
tives, il  se  forme  entre  les  nations  un  rapjyorl  de 
mutuelle  dépeyidance^  une  solidarité  d'intérêti^,  qui 
tend,  plus  que  tout  autre  moyen  politique,  à  mainte- 
nir la  paix. 

Lorsque,  enfin,  ceux  qui  disposent  du  capital  sont 
obligés  d'en  faire  le  placement,  non  seulement  dans 
leur  patrie,  mais  encore  dans  les  pays  étrangers  où  ils 
espèrent  en  retirer  de  plus  grands  profits ,  alors  la  classe 
capitaliste  qui  exerce,  généralement,  une  grande 
influence  sur  le  Gouvernement  et  sur  l'opinion  publi- 
que, devient,  sauf  dans  quelques   cas  exceptionnels. 
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l'ennemie  de  la  guerre  ;*  car  celle-ci  peut  compromettre 
leur  fortune. 

Le  progressif  développement  de  l'industrie  a  conduit 
également,  par  un  autre  chemin,  à  atténuer  la  lutte 
externe. 

Tout  aussi  longtemps  que  les  hommes,  ignorant 
Tart  d'édifier  et  de  construire  des  remparts,  habitent 
dans  des  villages  plus  ou  moins  ouverts,  il  est  très 
facile  de  prendre  ces  derniers  d'assaut,  si  ceux  qui  les 
défendent  ne  sont  pas  très  hardis  et  très  courageux. 
Mais  lorsqu'on  sait  entourer  les  lieux  habités  de  murs, 
de  fossés  ou  d'autres  travaux  de  défense,  le  danger 
d'être  surpris  et  battu  devient  moindre.  D'ailleurs,  pour 
s'emparer  d'une  place  fortifiée,  il  faut  beaucoup  de 
temps  :  en  outre,  de  puissantes  machines  de  guerre 
sont  nécessaires  pour  abattre  les  murs,  pour  en  per- 
mettre Tescalade,  etc.  Dans  ces  conditions,  il  arrive 
fréquemment  qu'on  renonce  à  faire  des  guerres  dans 
le  but  de  s'enrichir  des  dépouilles  des  vaincus. 

Si  Ton  songe,  par  exemple,  qu'Antioche  résista  pen- 
dant neuf  mois  aux  Croisés,  qui  ne  s'en  rendirent 
maîtres  que  par  trahison  ;  que  l'armée  de  Frédéric 
Barberousse  mil  deux  ans  pour  entrer  à  Milan  ;  que  le 
même  Empereur  tenta  vainement  de  prendre  Alexan- 
drie ;  que  le  féroce  Wallenstein  ne  put  s'emparer  de 
Stralsund  ;  si  l'on  réfléchit  à  ces  exemples  et  autres 
analogues,  on  est  convaincu  que  le  nombre  des  guerres 
doit  nécessairement  diminuer  à  mesure  qu'augmentent 
les  difficultés  matérielles. 

Un  chroniqueur  du  xvn®  siècle,  parlant  de  la  folie  de 
ceux  qui  aspiraient  encore  à  la  monarchie  universelle, 
a  écrit  :  «  La  disposition  et  l'état  des  places  fortes  de 
l'Europe  sont  absolument  contraires  à  la  monarchie  uni- 
verselle. Il  a  fallu  trois  ans  pour  prendre  Ostende  ;  pour 
en  prendre  trois  semblables,  c'est  le  quart  de  la  vie  : 
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huit  OU  dix  villes  prises  ne  rendent  pas  plus  pauvre  ou 
plus  riche  celui  des  deux  qui  les  gagne  ou  les  perd  : 
c'est  un  jeu  de  barre  souvent  rebattu  par  leurs  devan- 
ciers :  ce  qui  se  conquérait  en  un  été,  se  perdait  en  un 
autre,  et,  ensuite,  la  paix  avec  les  hommes  (1).  » 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Sully,  après  avoir 
énuméré  toutes  les  déplorables  conséquences  de  la 
guerre  :  Tépuisement  des  revenus  publics,  la  ruine  du 
commerce,  le  dépérissement  de  l'agriculture  et  du 
pâturage,  s'écrie  :  «  Que  pouvez-vous  mettre  dans  la 
balance  pour  faire  équilibre  à  tant  de  malheurs  ?  Quel- 
ques conquêtes  dont  la  possession  violente  renouvelle  à 
chaque  instant  vos  craintes,  et  qui,  de  même  que  tant 
de  monuments  odieux  qui  rappellent  à  votre  ennemi 
l'ambition  et  les  offenses  du  conquérant,  deviennent,  pour 
l'avenir  un  germe  d^envie,  de  défiance  et  de  haine,  qui 
fait  retomber  tôt  ou  tard  dans  ces  mêmes  erreurs  dont 
l'intérieur  d'un  royaume  gémit  encore.  Et  je  ne  crains 
pas  d'avancer,  conclut-il,  pour  cette  raison,  qu'il  est 
presque  aussi  triste,  pour  un  prince  d'Europe,  dans 
rétat  où  se  trouve  celle-ci  en  ce  moment,  de  réussir  ou 
de  ne  pas  réussir  dans  ses  entreprises  ;  et  que  le  véri- 
table moyen  d'affaiblir  un  voisin  puissant  ne  consiste 
pas  à  se  chargei  de  ses  dépouilles,  mais  bien  à  les  faire 
partager  par  les  autres  ('2).  » 

VIII.  —  La  guerre  et  la  conquête 
deviennent  improductives  et  dangereuses. 

Dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  les  puissants 
vivaient  de  guerres  et  de  rapines.  Mais  lorsque  les  ci  tés 
se  furent  peuplées  et  aguerries,  les  conquêtes  devinrent 

(i)  Gaspard  de  Saulx  :  Mémoires  de  Tavaunes,  Collection  Peti- 
tot,  tom.  XXIII,  pag.  266. 
(2)  Sl'lly  :  tLonomies  royales,  politiques  et  militaires,  livre  IX. 


Digitized  by 


Google 


CAUSES   QUI   ATTÉNUENT   INDIRECTEMENT,    ETC.       1^1 9 

plus  difficiles  et  sans  profit,  ne  fût-ce  que  parce  que  les 
violences  et  les  pillages,  dont  on  usait  précédemment,  se 
trouvèrent  refrénés  par  la  prudence. 

Pendant  bien  longtemps,  on  ne  remettait  aucune 
paye  aux  soldats  ou  on  la  donnait  fort  irrégulière- 
renient  (1)  On  ne  prenait  même  pas  la  peine  d' appro- 
visionner les  armées  ;  car,  lorsqu'elles  entraient  dans 
un  pays,  elles  le  dépouillaient  ou  le  dévastaient  de  tou- 
tes les  manières  possibles. 

En  1616,  pendant  qu'on  négociait  à  Loudun,  sans 
qu'on  eût  livré  aucune  bataille,  tout  l'Anjou  se  trouva 
dévasté  par  les  troupes  ;  il  semblait  «  qu'elles  avaient 
conjuré  la  ruine  du  pauvre  peuple,  grande  part  duquel 
est  mort  du  mal  qu'il  avait  enduré  (2)  ». 

Les  hommes  de  guerre,  disaient  les  Etats  de  Norman- 
die, «  ont  rempli  leurs  bourses  de  nos  biens,  et  finale- 
ment défiguré  les  lieux  par  où  ils  ont  passé  ;  faisant 
plus  de  mal  en  un  jour  que  la  peste  et  la  famine  en  six 
ou  sept  ans  (3)  », 

Les  passages  des  troupes  étaient  si  onéreux  que,  pour 
les  éviter,  les  citadins  abandonnaient  leur  domicile  et 
que  les  municipalités  devaient  prendre  des  mesures 
pour  les  obliger  à  y  rester  (4). 

Si  cela  se  produisait  sur  le  territoire  même  de  l'Etat, 
Oîi  peut  comprendre  ce  qui  devait  avoir  lieu  en  pays 
étranger.  «  Les  cavaliers  de  Wallenstein  et  d'Anhalt,  les 
fantassins  endiablés  de  Mazzados  et  de  Galos,  tracè- 
rent, de  la  mer  du  Nord  àrAdriatique,  un  sillon  continu 
do  sang  et  de  ruines  (5)  ». 

(i)  Conf.  d'AvENEL:  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  vol.  III, 
P3g.  99,  126  et  suiv. 

(2)  D'AvENEL  :  Op.  cit.  Vol.  III,  pag.  io5  et  suiv. 

(3)  D'Avenel:  Op.  cit.  y  pag.  io5. 

(4)  D*AvENEL  :  Loc.  cit.,  pag.  107. 

(5)  D'AvENEL  :  J4OC.  cit.,  page  108. 
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Durant  la  guerre  de  Trente  ans,  «t  amis  et  ennemis^ 
vainqueurs  et  vaincus,  raconte  un  témoin  oculaire,  se 
croyaient  autorisés  à  prendre  tout,  à  dérober  tout  ;  et 
lorsqu'ils  ne  trouvaient  rien,  ils  employaient  les  tor- 
tures les  plus  atroces  pour  forcer  les  pauvres  habitants 
à  leur  délivrer  des  trésors  qu'ils  ne  possédaient  point. 
Les  chefs  donnaient  l'exemple  :  ils  vivaient  au  milieu 
d'un  luxe  insolent,  que  les  princes  eux-mêmes  ne  pou- 
vaient pas  imiter,  et  abandonnaient  à  leurs  soldats  ce 
qui  restait,  en  admettant  qu'il  restât  quelque  chose. 
Pour  extorquer  jusqu'au  dernier  liard,  il  n'était  point 
de  torture  dont  on  ne  fît  usage,  ni  de  barbarie  qu'on 
ne  trouvât  légitime  (1)  ». 

Cela  se  passait  pendant  la  paix.  Lorsqu'une  ville  ou 
un  village  tombait  entre  les  mains  de  ces  démons  (2), 
les  actes  de  brutalité  et  de  férocité  étaient  incroya- 
bles. 

«  Les  soldats  de  Mansfeld  incendiaient  les  maisons 
des  paysans,  puis  il  jetaient  les  malheureux  par  troupes 
au  milieu  des  flammes  et  abattaient  comme  des  chiens 
ceux  qui  essayaient  de  se  sauver.  Ils  forçaient  les  églises, 
détruisaient  les  autels,  volaient  tout    ce  qui  tombait 

sous  leurs  mains Leur  luxure  égalait  leur  cruauté  : 

ils  violaient  les  femmes  en  public,  puis  les  jetaient 
au  feu  ;  des  enfants  de  neuf  à  dix  ans  devaient 
servir  à  leur  horrible  passion  ;  ils  se  les  passaient  les 


(i)  PAPPus,dans  Raumer,  Voir  Laurent  :  Les  Nalionalités,  pag.  468. 

(2)  François  i»"",  dans  un  édit  de  i525,  décrit  en  ces  termes  les 
soldats  de  cette  époque  :  «  Gens  vagabonds,  oiseux,  perdus,  aban- 
donnés à  tous  vices,  larrons,  meurtriers,   violeurs  de  femmes  et 

de  filles,  blasphémateurs  et  renieurs  de  Dieu qui  sont  coutu- 

miers  de  perdre  et  de  gâter  tout  ce  qu'ils  trouvent  ;  battre,  mutiler, 
chasser  et  mettre  le  bon  homme  hors  sa  maison,  faire  à  dos 
pauvres  sujets  plus  d'oppressé,  de  violence  et  de  cruauté  que  nuls 
ennemis,  fussent-ils  Turcs,  ne  voudraient  faire  ni  penser. 
(d'AvENEL  Op.  cit.  Vol.  m,  pag.  104.) 
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uns  aux  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  expirassent  sous 
ces  épouvantables  violences  (1).    » 

Tilly,  qu'on  suppliait  de  mettre  un  terme  aux  hor- 
reurs que  les  soldats  commettaient  au  sac  de  Magde- 
bourg,  se  refusa  à  le  faire,  disant  :  «  Il  faut  bien  que  le 
soldat  s'amuse,  après  tant  de  travaux  et  de  fatigue.  » 
Il  advint,  par  suite,  que  la  ville  fut  entièrement  incendiée 
et  que,  des  maisons,  il  resta  les  murs  à  peine.  La 
flotte  française  se  conduisit  également  de  la  mémo 
manière  à  Tirlemont  et  en  Flandre.  (2) 

Mais,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  un  pays 
qui  était  exposé  à  ces  horreurs,  se  levait  en  masse  et 
employait,  pour  se  défendre,  tous  les  moyens  que  peut 
suggérer  le  désespoir  ;  aussi  arriva-t-il  que  de  nom- 
breuses armées  furent  décimées  et  soumises  aux  plus 
dures  épreuves,  même  avant  d'avoir  pris  contact  avec 
l'ennemi. 

Après  une  défaite,  en  raison  de  la  haine  que  les  popu- 
lations éprouvaient  à  Tencontre  des  soldats,  tous  ceux 
qui  avaient  échappé  aux  vainqueurs,  étaient  massacrés. 
C'est  ainsi  que,  dans  certaines  expéditions,  des  armées 
entières  furent  détruites.  Mémorable  est,  sur  ce  point, 
le  discours  tenu  par  Paul-Louis  Courier  aux  ministres 
de  la  Sainte-Alliance. 

<c  Si  vous  voulez  piller,  dit-il,  au  nom  de  la  Très- 
Sainte  et  indivisible  Trinité,  nous,  au  nom  de  nos 
familles,  de  nos  champs,  de  nos  troupeaux,  nous  vous 
tirerons  des  coups  de  fusils.  Ne  comptez  plus  pour  nous 
défendre  sur  le  génie  de  TEmpereur,  ni  sur  l'héroïque 
valeur  de  son  invincible  garde  ;  nous  prendrons  le  parti 
de  nous  défendre  nous-mêmes,  fâcheuse  résolution, 
comme  vous  le  savez  très  bien,  qui  déroute  la  tactique, 

(i)  Conf.  Laurekt  :  Op.  cil,  pag.  468. 
(2)  D'Averel:  Op.  cil.  Vol.  JII,  pag.  loi. 
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empêche  de  faire  la  guerre  par  raison  déinonstrative 
et  suffît  pour  déconcerter  les  plans  d'attaque  et  de 
défense  les  plus  savamment  combinés.  Alors,  si  vous 
êtes  sages,  rappelez-vous  l'avis  que  je  vais  vous  donner. 
Lorsque  vous  marcherez  en  Lorraine,  en  Alsace, 
n'approchez  pas  des  haies  ;  évitez  les  fossés  ;  n^allez  pas 
le  long  des  vignes  ;  tenez-vous  loin  des  bois  ;  gardez- 
vous  des  buissons,  des  arbres,  des  taillis,  et  méfiez-vous 
des  hautes  herbes  ;  ne  passez  pas  trop  près  des  fermes 
et  faites  le  tour  des  villages  avec  précaution.  Car  les 
haies,  les  fossés,  les  arbres,  les  buissons,  feront  feu  sur 
vous  de  tous  côtés,  non  feu  de  file  ou  de  peloton,  mais 
feu  qui  ajuste,  qui  tue  ;  et  vous  ne  trouverez  pas, 
quelque  part  que  vous  alliez,  une  hutte,  un  poulailler 
qui  n'ait  garnison  contre  vous.  N'envoyez  point  de  par- 
lementaires, car  on  les  retiendra,  point  de  commissaires, 

car Apportez  de  quoi  vivre,  amenez  des  moutons. 

des  vaches,  des  cochons,  et  puis  n'oubliez  pas  de  les 
escorter  ainsi  que  vos  fourgons.  Pain,  viande,  four- 
rages et  le  reste,  ayez  provision  de  tout;  car  vous  ne 
trouverez  rien  où  vous  passerez,  si  vous  passez  ;  et 
vous  vous  coucherez  à  Tair,  quand  vous  vous  coucherez; 
car  nos  maisons,  si  nous  ne  pouvons  vous  en  écarter, 
nous  savons  qu'il  vautmieux  les  rebâtir  que  les  racheter  ; 

cela  est  plus  tôt  fait,  coûte  moins »  (1). 

Il  n'est  point  douteux  que  ce  ne  fut  pas  un  sentiment 
de  justice  et  d'humanité  qui  poussa  les  armées  à  s'ap- 
provisionner et  ne  pas  commettre  sur  le  territoire 
ennemi  des  actes  de  pillage,  de  dévastation  et  de  cruauté 
do  tout  genre.  Ce  fut  plutôt  la  crainte  des  dangers 
qu'elles  pourraient  encourir  en  poussant  les  habitants 
au  désespoir.  On  a  vu,  en  effet,  souvent  ces  derniers 


(i)Voir  Pnoihao^  :  La  gueirc  et  la  paix.  Vol.  II,  pag.  a4Cet 
suiv.  Paris  iSOq. 
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brûler  leurs  maisons,  dévaster  les  récoltes,  cacher  les 
provisions  alimentaires,  et  faire  mourir  les  envahisseurs 
de  privations  et  de  souffrances. 

A  mesure,  par  suite,  que  s'introduisait  Tusage  d'ap- 
provisionner les  armées  et  de  mieux  observer  la  défense 
de  faire  du  butin  et  de  dépouiller  les  vaincus,  les 
guerres  devinrent  moins  fréquentes  :  car  même  les 
plus  heureuses  furent  plus  nuisibles  que  profitables. 

IX.  —  Coalitions  et  ligues  défensives  :  leurs  effets. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  hommes  seront  égoïstes 
et  rapaces,  il  n'y  aura  rien  qui  les  rapproche  et  les  unisse 
tant  que  l'intérêt  commun  ;  rien  ne  sera  plus  propre  à 
garantir  la  sûreté  et  la  paix  entre  les  individus  et 
les  Etats,  que  la  force. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  hommes,  toutes 
les  fois  qu'ils  se  virent  menacés  d'un  commun  péril, 
s'unirent  pour  le  repousser.  Ce  phénomène  est  si  élé- 
mentaire qu'on  le  rencontre  même  chez  les  animaux. 

Sans  doute,  l'état  d'isolement  et  de  haine  dans  lequel 
vivent  généralement  les  groupes  humains  primitifs,  sont 
un  obstacle  à  de  telles  unions.  Mais  plus  tard,  spé- 
cialement parmi  les  groupes  appartenant  à  la  même 
race,  il  n'est  pas  rare  qu'il  se  forme  des  ligues  tempo- 
mires  pour  repousser  une  invasion  étrangère,  pour 
contenir  la  hardiesse  de  quelque  voisin  gênant,  ou  pour 
éloigner  et  prévenir  quelque  autre  grave  péril. 

Ainsi  malgré  l'inimitié  et  les  discordes  qui  les  divi- 
saient, les  peuples  de  la  Grèce  s'allièrent  entre  eux  pour 
faire  face  à  l'invasion  de  Xerxès. 

Tacite  rapporte  que  les  Bretons,  qui  avaient  l'habi- 
tude de  se  faire  entre  eux  d'interminables  guerres, 
suivirent  les  conseils  de  Galgacus  :  tandemque  docti, 
commune  periculum  concordià  propulsandum  ils 
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firent  alliance  pour  chasser  de  Tile  les  conquérantes 
légions  romaines  (i). 

Ainsi,  ces  ligues,  formées  accidentellement  lorsque 
le  danger  est  menaçant,  rendent  certainement  de 
grands  services,  mais  elles  ne  peuvent  pas  toutefois 
prévenir  les  guerres  et  contenir  l'ambition  des  puis- 
sants. 

Pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  il  faut  que  ces 
alliances  se  forment  en  temps  opportun,  à  la  suite  d'un 
calcul,  et  qu'elles  aient  une  certaine  durée. 

On  trouve  précisément  ces  caractères,  mais  à  l'état 
embryonnaire,  dans  la  fédération  entre  les  cités  latines; 
grâce  à  elle,  celles-ci  réussirent  à  se  défendre  et  à 
arrêter  l'invasion  des  Elrusques,  qui  avaient  étendu 
leur  domination  jusqu'à  la  rive  gauche  du  Tibre. 

Mais  l'instinct  de  la  conservation,  qui  pousse  à  ce 
genre  de  ligues,  produit  de  plus  ou  moins  grands 
avantages,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  éclairé  et 
prévoyant.  Les  peuples  anciens  ne  purent  constituer 
que  rarement  des  fédérations,  soit  parce  qu'ils  se  con- 
naissaient peu  entre  eux,  soit  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
mutuellement  confiance  en  eux.  <3'est  pourquoi,  on  vit 
une  seule  ville,  comme  Ninive,  Babylone  ou  Rome,'un 
petit  Etat,  comme  la  Macédoine,  fonder  de  vastes 
empires,  soumettre  un  grand  nombre  de  peuples;  ce 
qui  n'aurait  pas  été  possible  si  quelques-uns  de  ces 
derniers  s'étaient  coalisés. 

X.  —  L'Equilibre  politique  et  la  paix. 

Néanmoins,  il  est  certain  que  les  Grecs  se  iormèrent 
non  seulement  une  idée  nette  (2)  de  ce  système  qu'on 

(i)  Tacite  :  Vie  dWgricola,  XXIX,  XXX. 

(2)  Voir  Démosthène  ;  Discours  en  faveur  de  Mégalapolis. 
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a  appelé  depuis  équilibre  politique  (1),  mais  qu'ils 
surent  encore  l'appliquer  dans  leurs  relations  interna- 
tionales. 

«  Le  même  sentiment  —  qu'on  l'appelle  jalousie  ou 
prudence  —  qui  avait  produit  Vo8tracisme  en  Grèce  et 
le  pétalisme  à  Syracuse,  grâce  auxquels  on  bannissait 
un  citoyen  dont  la  célébrité  et  le  crédit  faisaient 
ombrage  aux  autres  ;  ce  même  sentiment  se  manifestait 
naturellement  dans  les  aiTaires  extérieures  et  suscitait 
bientôt  des  ennemis  à  celui  des  petits  Etats  qui  était  à 
la  tête  des  autres,  quelque  modéré  qu'il  fût  dans  l'exer- 
cice de  son  autorité  »  (2). 

Pour  maintenir  leur  indépendance,  les  cités  de  la 
Grèce  eurent  grand  soin  de  se  rapprocher  et  de  s'allier, 
de  telle  sorte  que  ni  Thèbes,  ni  Athènes,  ni  Sparte  ne 
pussent  devenir  assez  fortes  pour  les  vaincre  et  les 
opprimer. 

Les  cités  grecques,  il  est  vrai,  obtinrent  jusqu'à  un 
certain  point,  ce  résultat;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de 
grands  sacrifices.  En  effet,  la  préoccupation  de  main- 
tenir en  équilibre  leurs  forces  respectives  devint,  à  son 
tour,  la  source  de  guerres  désastreuses  et  iniques.  En 
outre,  elle  empêcha  les  Grecs  de  s'unir  en  un  seul  corps 
et  de  former  une  puissante  nation.  «  Le  trop  grand 
désir  de  la  liberté,  écrit  finement  Paruta,  qui  fait  sur- 
tout obstacle  à  ce  qu'un  peuple  veuille  obéir  à  un  autre, 
est  précisément  la  cause  qui  l'empêche  de  jouir  long- 
temps de  cette  liberté  ;  car  lorsqu'une  nation  est  faible 


(i)  Selon  Pradier  Fodéré,  par  équilibre  politique  «  on  entend 
communément  un  système,  qui,  sans  établir  une  égalité  mathé- 
matique des  forces,  consiste  à  maintenir  les  Etats  à  un  degré  tel 
de  puissance  et  d'étendue  que,  kîirs  forces  se  contre-balançant^  ils 
ne  puissent  s'opprimer  réciproquement  et  qu'ils  fassent  respecter 
leur  personnalité  ».  (Pradier  Fodéré  :  Traité,  tome  I,  n^  270.) 

(2)  Hume:  Discours  politiques,  VI  ;  Balance  du  pouvoir , 
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et  divisée,  la  voie  est  plus  facilement  ouverte  à  qui  veut 
Tassaillir  et  ropprimer  »  (1). 

Il  faut  remarquer,  enfin,  que  les  Grecs  qui  avaient 
su  habilement  appliquer  l'équilibre  politique  dans  leurs 
relations  extérieures,  n'en  retirèrent  pas  le  profit  qu'ils 
auraient  pu  dans  leurs  rapports  avec  la  Perse  et  la 
Macédoine. 

Le  voisinage  de  ces  deux  puissantes  nations  aurait 
dû  être  très  avantageux  aux  Grecs,  s'ils  avaient  su 
recourir  tantôt  à  Tune  et  tantôt  à  l'autre  afin  de  les 
contenir  toutes  les  deux. 

Lorsque  Philippe  de  Macédoine  menaçait  Tindé- 
pendance  de  la  Grèce,  celle-ci  aurait  pu,  en  suivant 
les  conseils  de  Démosthène  et  en  acceptant  l'aide  que 
lui  offrait  la  Perse,  conjurer  la  ruine  dans  laquelle 
elle  tomba  plus  tard. 

Les  divers  peuples  de  la  Grèce,  en  raison  de  leur 
jalousie  mutuelle  et  de  leur  manque  de  lumières  suffi- 
santes, ne  purent  pas  asseoir  l'équilibre  politique  sur 
une  base  plus  large. 

Dans  les  temps  modernes,  ce  furent  les  Italiens  qui 
remirent  en  honneur  et  perfectionnèrent  le  système  de 
l'équilibre  politique. 

Lorsqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  il  se  forma  en  Italie 
une  foule  de  petits  Etats,  ceux-ci  furent  amenés,  pour 
conserver  leur  propre  indépendance,  à  l'imitation  des 
cités  grecques,  à  se  surveiller  avec  défiance  et  à  former 
des  ligues  ayant  pour  but  d'empêcher  l'un  quelconque 
d'entre  eux  de  devenir  puissant  et  de  pouvoir  vaincre 
les  autres.  Ainsi,  par  exemple,  en  1331,  le  roi  Robert 
de  Naples,  les  Visconti  de  Milan,  Mastino  de  la  Scala, 
seigneur  de  Padoue  et  de  Vérone,  et  la  République  de 
Florence  conclurent  un  pacte  d'alliance  contre  le  roi 

(i)  Pau.  f»ARUTA  :  Discours  politiques  y  XIV. 
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Jean  de  Bohême,  qui,  appelé  par  les  habitants  de 
Brescia,  était  pacifiquement  devenu  le  maître  de  diverses 
cités  de  la  Haute-Italie. 

A  partir  de  cette  époque,  de  nombreuses  ligues  se 
fondèrent  entre  les  divers  États  italiens  pour  contenir 
et  abaisser  la  puissance,  tantôt  des  Visconti,  tantôt  des 
Vénitiens,  tantôt  du  roi  de  Naples  et  ainsi  de  suite.  Ce 
fut  surtout  Laurent  de  Médicis  qui  sut  élever  à  la  dignité 
de  système  l'équilibre  politique.  Il  employa  tout  son 
talent  à  maintenir  les  choses  d'Italie  «  dans  un  tel  état 
d'équilibre,  dit  Ammirato,  que  là  où  il  penchait,  devait 
également  pencher  la  victoire  »  (1).  Aussi  eut- il  Thon- 
neur  de  conserver,  pendant  longtemps,  les  bienfaits  de 
la  paix  à  l'Italie  (2). 

Aussi  Poliziano,  déplorant  la  mort  de  son  protecteur 
et  ami,  put  s'écrier  avec  raison  : 

Morte  crudel  che  in  questo  corpo  venne! 
Che,  dopo  morto,  il  mondo  andô  sossopra  : 
Montre  che  visse  tutto  in  pace  tenne. 

Après  les  Médicis,  les  Papes  se  servirent,  à  leur  tour, 
de  l'équilibre  politique,  non  plus  pour  maintenir  la  paix 
dans  la  péninsule,  mais  bien  pour  favoriser  leurs  intérêts 
égoïstes. 

Les  conséquences  de  leur  politique  furent,  par  suite, 
désastreuses,  non  seulement  parce  que,  au  lieu  de 
libérer  l'Italie  de  la  présence  des  étrangers,  comme 
auraient  pu  le  faire  Léon  X,  Jules  II  et  Paul  IV,  ils  les 
y  appellèrent  à  plusieurs  reprises;  mais  encore  parce 
que  les  papes,  comme  l'a  fait  observer  Machiavel,  ne 
furent  jamais  assez  forts  pour  pouvoir  soumettre  les 
autres  princes  italiens,  ni  assez  faibles  pour  permettre 


(i)  Ammirato  :  Histoires,  Liv.  XX. 

(2)  Conf.  GuicciARDiNi  :  Histoires  y  Liv.  1. 
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aux  autres  de  réussir  dans  la  même  entreprise  (1). 

Aussi,  pendant  que  plusieurs  autres  Etats  d'Europe, 
grâce  à  leur  ignorance  politique,  furent  en  mesure  de 
se  réunir  en  grandes  monarchies,  il  arriva  que  l'Italie 
resta  divisée  et  faible  malgré  Thabileté  et  la  finesse  de 
chacun  des  princes  italiens,  et  que  ces  derniers,  tout 
en  conservant  leurs  principautés  respectives  et  en  ne  se 
laissant  pas  opprimer  par  leurs  voisins,  finirent  tous 
par  être  victimes  de  l'étranger. 

En  Italie,  comme  en  Grèce,  le  système  de  l'équilibre 
politique  causa  de  grands  malheurs.  En  effet,  tous  les 
efforts  tendirent  à  maintenir  en  équilibre  les  forces  des 
Etats  seuls  avec  lesquels  on  avait  des  relations  directes 
et  immédiates  antagonistes,  et  non  point  les  forces  de 
tous  ceux  des  peuples  qui  auraient  pu  avoir  intéi*êt 
à  prendre  part  à  ce  jeu.  Aussi,  lorsque  quelqu'un  de 
ces  derniers  voulut  intervenir,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur  et  de  fouler 
aux  pieds  et  d'opprimer  tous  ceux  dont  la  préoccupa- 
tion constante  était  de  se  faire  mutuellement  contre- 
poids. 

Il  est  certain,  néanmoins,  que  les  Italiens  comprirent 
et  appliquèrent  le  système  de  l'équilibre  politique  avec 
plus  d'intelligence  et  d'habileté  que  les  Grecs.  Ceux-ci, 
en  effet,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  présence  de  la 
Perse  et  de  la  Macédoine  et,  plus  tard,  en  face  des 
Carthaginois  et  des  Romains,  ne  surent  pas  tirer  parti 
de  leur  situation.  Les  Italiens,  au  contraire,  se  défen- 
dirent for!;  bien,  pendant  quelque  temps,  contre  les 
Français,  les  Espagnols,  les  Suisses  et  les  Autrichiens, 
en  opposant  ces  derniers  les  uns  aux  autres.  Mais  leurs 
efforts,  si  habiles  qu'ils  fussent,  devaient  nécessaire- 


(i)  Machiavel  :  Discours  sur  les  Décades  de  Tite-Live^   Liv.  I: 
ch.  XII. 
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ment  rester  sans  résultat  ;  car  ils  n'étaient  pas  propor- 
tionnés au  but  à  atteindre. 

Le  système  de  l'équilibre  politique  donna  de  meilleurs 
résultats  lorsqu'il  fut  appliqué  sur  une  plus  vaste 
échelle  c'est-à-dire  aux  relations  extérieures  des  divers 
peuples  de  l'Europe. 

Les  forts  sont  plus  autoritaires  que  généreux  vis-à- 
vis  des  faibles  :  aussi  ces  derniers  ne  trouvent  leur  salut 
que  dans  les  rivalités  qui  éclatent  entre  les  forts  eux- 
mêmes. 

En  admettant  qu'il  ne  se  fût  formé  en  Europe  qu'une 
seule  monarchie  puissante,  par  exemple,  l'Autriche^  la 
France  ou  l'Espagne,  les  autres  petits  Etats  auraient 
couru  grand  danger  de  devenir  esclaves.  «  Mais  Dieu, 
dit  un  chroniqueur  du  xvn™"  siècle,  fît  naître  en  même 
temps  François  V,  Soliman  et  Henri  VIII,  pour  les 
opposer  à  Charles-Quint  et  réciproquement.  » 

Généralement,  lorsque  plusieurs  se  disputent  la 
même  chose,  aucun  ne  l'obtient  à  cause  de  la  jalousie 
des  autres.  Si  à  ce  sentiment  on  ajoute  celui  de  sa 
propre  conservation  qui  fait  regarder  de  mauvais  œil 
quiconque  cherche  à  s'élever  au-dessus  de  ses  égaux,  il 
est  facile  de  comprendre  pourquoi  aucun  des  monarques 
des  temps  modernes  n'a  pu  réussir  à  agrandir,  d'une 
manière  durable,  ses  Etats  (1),  bien  que  tous  aient  eu 
celte  intention. 

Toutes  les  fois,  en  effet,  que  Tun  d'eux  vit  sa  puis- 
sance s'accroître,  les  autres,  par  rivalité  ou  par  crainte, 
se  levèrent  contre  lui  et  renversèrent  ses  plans  ambi- 
tieux. Robertson  affirme  qu'avant  Charles-Quint,  les 
Etats  d'Europe  vivaient  dans  l'isolement.  Mais,  en  pré- 
Ci  )  Louis  XIV  écrivait  au  maréchal  de  Villars  :  «  S'agrandir  est 
la  plus  digne  et  la  plus  agréable  occupation  d*un  souverain.  » 
(Umo«tey  :  Monarchie  de  Louis  XIV,  pag.  069,  notes;  cité  par 
Lairext:  La  politique  royale,  pag.  27. 
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sence  de  ce  prince,  ils  ressentirent  le  besoin  de  se  rap- 
procher pour  veiller  au  salut  et  à  l'indépendance  de 
tous  (1). 

Plus  tard,  lorsque  les  alliances  entre  monarques 
furent  devenues  plus  fréquentes  et  plus  intimes,  Elisa- 
bsth  d'Angleterre  et  Henri  IV  conçurent  l'idée  d'assurer 
la  paix  de  l'Europe  au  moyen  de  Véqnilibre  politique. 
Ils  voulaient  former  une  sorte  de  République  chré- 
tienne en  distribuant  les  forces  des  divers  États,  de 
manière  à  les  contre-balancer  (2). 

La  conception  était  fausse  et  impossible  à  réaliser; 
néanmoins,  elle  est  une  preuve  du  besoin  qu'avaient 
les  États  moyens  d'Europe  de  s'entendre  et  de  s'allier 
afin  d'amoindrir  la  puissance  des  grands. 

Lorsque  Louis  XIV  chercha,  à  son  tour,  à  dicter  des 
lois  aux  autres  princes  et  à  fonder  une  monarchie  uni- 
verselle, les  autres  Etats  se  coalisèrent  et  parvinrent 
non  seulement  à  le  battre,  mais  encore  à  humilier  son 
orgueil. 

Louis  XIV  avait  été  insolent  vis-à-vis  des  faibles  : 
ceux-ci  furent  bien  plus  insolents  que  lui.  C'est  pourquoi, 
réfléchissant  sur  le  sort  réservé  à  ce  monarque,  qui  était 
réduit  à  demander  humblement  la  paix  à  ceux  qu'il 
avait  autrefois  outragés  et  méprisés,  le  marquis  de 
Torcy  put  dire  : 

«  Dieu  exalte  les  humbles  et  abaisse  les  superbes; 
soutient  et  protège  ceux  qui  ont  confiance  en  lui,  et 
punit  l'orgueil  des  nations  qui  abusent  de  leurs  forces 
et  se  figurent  que  rien  ne  peut  leur  résister  (3).  » 

Ce  qui  arriva  à  Louis  XIV  survint  plus  tard  à  Fré- 
déric le  Grand.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  ne  se  sentit 

(i)  RoBERTsoN  :  Histoire  de  Charles-Quint^  Liv.  XII. 
(a)  Economies  royales  y  passim. 

(5}  Mémoires  de  Torcy ^  dans  Petitot,  tome  LXVIII,  pag.  i9^' 
Ladre.nt  :  La  politique  royale^  pag.  127. 


Digitized  by 


Google 


CAUSES  QUI   ATTÉNUENT   INDIRECTEMENT,   ETC.       161 

pas  assez  fort  pour  attaquer  ses  ennemis,  ce  monarque  . 
manifesta  constamment  des  sentiments  pacifiques. 

Dans  son  Anti-Machiavel,  il  approuva  en  ces  termes 
le  système  de  l'équilibre  politique  :  «  La  tranquillité 
de  r Europe  se  fonde  principalement  sur  la  conserva- 
tion de  cet  équilibre,  par  lequel  la  force  prépondérante  * 
d'une  monarchie  est  contre-balancée  par  les  forces 
réunies  des  autres  souverains.  Si  cet  équilibre  vient  à 
manquer,  il  est  à  redouter  qu'il  se  produise  une  révo- 
lution universelle  et  qu'une  nouvelle  monarchie  se 
forme  sur  les  débris  des  principautés  que  leur  désunion 
rend  trop  faibles.  Leur  union,  concluait-il,  est  seule 
capable  de  les  rendre  formidables  et  de  maintenir  en 
Europe  la  paix  et  la  tranquillité  (1).  » 

Mais,  dès  que  Frédéric  H  se  lut  aperçu  que  ses  serres 
étaient  devenues  puissantes,  il  oublia  la  douceur  qu'il 
avait  prêchée  et  s'abandonna  à  Forgie  effrénée  de  la 
conquête  et  de  la  domination. 

Ivre  de  ses  succès,  il  écrivait  à  sa  sœnr  :  «  J'avance 
de  victoire  en  victoire,  me  proposant,  comme  Alexandre, 
de  conquérir  de  nouveaux  mondes  (2).  » 

Mais,  lorsque  la  France,  la  Russie,  la  Suisse  et  les 
autres  puissances  se  furent  liguées  contre  lui,  l'en- 
vahisseur de  la  Silésie,  le  futur  usurpateur  de  la  Pologne, 
s'écriait  :  ce  Je  suis  dans  la  situation  d'un  voyageur  qui 
se  voit  entouré  et  sur  le  point  d'être  assassiné  par 
un  groupe  de  scélérats  qui  veulent  se  partager  ses 
dépouilles  (3).  » 

Et,  dans  son  désespoir,  il  continuait  :  «  0  tempsi 
0  mœurs!  Mieux  vaut  vivre  avec  les  tigres,  les  léopards 
et  les  loups  cerviers,  qu'exister  en  un  siècle  qui  passe 

(i)  Anti-Machiavel  :  Ch.  XXVI. 
(a)  Frédéric  II  :  Œuvres,  tome  XVI,  pag.  5. 
(5)  Œuvres  :  tome  XXVII.  Lettre   à  sa  sœur  la  margrave    de 
Bayreuth  (22  juin  1757). 
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pour  civilisé  ;  au  milieu  de  ces  assassins,  de  ces  brigands, 
de  ces  hommes  perfides  qui  gouvernent  ce  pauvre 
monde  (1).  » 

Il  est  certain  que  le  véritable  voleur,  le  véritable 
brigand,  c'était  lui,  Frédéric  II,  qui,  se  voyant  détourné 
de  ses  desseins  par]  les  autres  monarques  et  arrêté  sur 
le  chemin  de  ses  aventureuses  conquêtes,  se  débattait 
comme  un  lion  dans  sa  cage. 

L'alliance  des  faibles  qu'il  avait  autrefois  préconisée, 
s'était  formée  pour  mettre  un  frein  à  ses  violentes 
usurpations. 

Une  leçon  plus  cruelle  encore  fut  donnée,  au  com- 
mencement de  notre  siècle,  à  Napoléon  P*",  le  dernier 
des  monarques  conquérants.  Après  avoir  remph  le 
monde  de  terreur,  après  avoir  vu  trembler  à  ses  pieds, 
peuples  et  souverains,  le  vainqueur  de  cent  batailles 
alla  finir  misérablement  sa  vie  à  Sainte-Hélène. 

Ces  exemples  et  d'autres  analogues  eurent  pour  effet 
de  refréner  l'ambition  des  puissants  et  de  faire  com- 
prendre que  le  temps  des  conquêtes  était  passé. 

A  partir  du  traité  de  Westphalie  (1648),  on  a  eu  en 
Europe  la  tendance  à  agrandir  les  Etats  moyens  afin 
de  pouvoir,  avec  leur  concours,  contenir  l'ambition  de 
celle  des  grandes  monarchies  qui  voudrait  mettre  à 
exécution  des  projets  agressifs  et  de  domination  uni- 
verselle. 

Avec  les  traités  d'Utrecht  (1713),  de  Rastadt  (1714) 
et  les  suivants,  jusqu'à  celui  de  Vienne  en  1815,  outre  le 
désir  de  favoriser  et  de  consolider  les  Etats  secondaires, 
on  voit  s'introduire  une  autre  tendance  consistant  à 
vouloir  disposer  les  forces  des  Etats  de  telle  façon 
qu'elles  se  fassent  équilibre  et  qu'elles  écartent  toute 
crainte  de  conquête  et  d'agression. 

(i)  Lettre  citée. 
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Il  n'est  point  douteux  que,  sous  prétexte  d'équilibrer 
la  puissance  des  divers  Etats,  les  ambitieux  ne  com- 
missent toute  sorte  de  "violences,  par  exemple,  le  par- 
tage de  la  Pologne.  Sous  ce  rapport,  au  moins,  cette 
parole  de  Marie-Thérèse  :  «  la  balance  politique  est 
une  chimère  ;  dans  la  bouche  des  princes,  elle  signifie  : 
Vive  celui  qui  est  le  plus  fort  !  (1)  »  est  Texpression  de 
la  vérité. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que,  tout  en  parlant  dans 
chaque  traité  «  de  raffermir  la  paix  et  la  tranquillité 
du  monde  chrétien,  grâce  à  un  juste  équilibre  des 
puissances,  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  ferme 
appui  d'une  amitié  w^utuelle  et  d'une  concorde 
durable  »  (2),  chaque  monarque  cherchait  à  faire  pencher 
la  balance  en  sa  faveur  et  à  assurer  le  mieux  possible 
ses  propres  intérêts. 

L'Angleterre,  par  exemple,  qui  s'est  toujours  montrée 
prête  à  maintenir  l'équilibre  dans  l'Europe  continentale 
et  à  protéger  l'indépendance  des  princes  et  la  liberté 
des  peuples,  n'a  eu,  au  fond,  d'autre  but  que  d'étendre 
et  de  garantir  sa  domination  sur  les  mers. 

C'est  ainsi  que  la  reine  Anne  d'Angleterre  a  pu  dire 
au  Parlement,  à  la  fin  du  dernier  siècle  :  «  Les  plus 
sages  et  les  plus  illustres  de  mes  prédécesseurs  ont  fait 
consister  leur  gloire  à  conserver  la  balance  de  l'Europe 
et  à  en  maintenir  l'équilibre.  Par  cette  conduite,  ils  ont 
enrichi  le  royaume  et  se  sont  rendus  formidables  à 
leurs  ennemis  et  utiles  à  leurs  amis  (3).  » 

Le  fait  est  vrai.  L'Angleterre  a  toujours  suivi  cette  po- 
litique traditionnelle  et  en  a  retiré  de  grands  avantages. 

(i)Coaf.  Lâchent  :  Politique  royale,  pag.  i65. 

(2)  Conf.le  traité  d'Utrecht  et  celui  de  Vienne  de  1768,  etc;  — 
De  Garden  :  Histoire  générale  des  traités  de  paix,  vol.  II,  pag.  391 
et  Vol.  III,  pag.  195. 

(3)  Gonf.  LiURENT  :  Op.cU,  pag.  127  et  267 
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On  peut  adresser  ces  reproches  et  autres  de  même 
nature  à  Véquilibre  politique  considéré  comme  sys- 
tème. Néanmoins  on  ne  peut  nier  que  les  alliances 
entre  Etats,  tantôt  pour  prévenir  des  agressions  pos- 
sibles, tantôt  pour  repousser  un  ennemi  plus  fort  et 
riiumilier,  n'aient  servi  à  contenir  la  rapacité  des  puis- 
sants et  a  rendre  les  conquêtes  plus  difficiles,  moins 
profitables  et  parfois  même  dangereuses. 

XI.  —  Le  Matchiavélisme  et  sa  transformation. 

Pendant  fort  longtemps,  les  monarques  se  rappro- 
chèrent les  uns  des  autres  ;  mais  Tinsigne  mauvaise  foi 
c[ui  présidait  à  leurs  relations,  empêcha  la  conclusion 
de  sûres  et  durables  alliances,  qui  auraient  pu  mieux 
modérer  le  désir  effréné  de  conquête  et  prévenir  un 
^irrand  nombre  de  guerres. 

La  crainte  d'être  trompés  et  trahis  rendait  incertains 
et  dociles  ceux  qui,  par  eux-mêmes,  n'étaient  pas  en 
mesure  de  mettre  un  obstacle  à  l'ambition  des  puissants. 

Et  cette  crainte  n'était  pas  sans  fondement.  Les  trom- 
peries, les  trahisons,  les  fraudes  et  les  parjures  étaient 
si  communs  etsi  habituels  que  des  écrivains  politiques, 
tels  que  Machiavel  et  Commines,  durent  les  accepter 
comme  monnaie  courante  et  les  conseiller  comme  des 
moyens  nécessaires  et  indispensables  pour  ne  pas  être 
victime  de  la  perfidie  des  autres  et  pour  réussir  dans 
ses  entreprises. 

La  théorie,  qui  soutient  que  la  fin  justifie  les 
moyens,  si  inique  qu'elle  paraisse  aujourd'hui,  repré- 
sentait alors  un  degré  de  moralité  bien  supérieur  à 
celui  qu'on  pratiquait  dans  les  relations  quotidiennes  de 
la  vie.  Aussi  Machiavel  faisait-il  usage  de  cette  maxime, 
mais  seulement  pour  justifier  les  perfidies  et  les  trom- 
peries qu'on  était  obligé  d'employer  pour  atteindre  wi 
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but  légitime  et  juste  ;  alors  qu'à  cette  époque  on  ne 
faisait  pas  ordinairement  cette  distinction.  Réussir 
dans  une  entreprises  quelle  qu'elle  fût,  bonne  ou  mau- 
vaise, et  à  Taide  de  moyens  quelconques,  telle  était  la 
règle  à  laquelle  chacun  se  conformait. 

La  diplomatie  n'élait  que  Vart  de  trompe?'  avec  hsîbi- 
leté.  Commines,  parlant  des  ambassadeurs  qu'on 
appelait  des  espions  dorés,  disait  :  «Ce  n'est  pas  chose 
trop  sûre,  de  tant  d'allées  et  venues  d'ambassades,  car 
bien  souvent  s'y  traitent  de  mauvaises  choses;  toutefois, 
il  est  nécessaire  d'en  envoyer  et  d'en  recevoir.  Ceux  qui 
viennent  de  vrais  amis,  et  où  il  n'y  a  point  de  matièro 
de  suspicion f  je  serais  d'avis  qu'on  leur  fît  bonne  chère, 
et  eussent  permission  de  voir  le  prince  assez  souvent. 

Et  quand  il  faut  le  voir,  qu'il  soit  bien  informé  de  ce 
qu'il  doit  dire  et  Cen  retirer  tôt,  car  Vamitié  qui  est 
entre  les  princes  ne  dure  pas  toujours. 

Si  les  ambassadeurs  viennent  de  par  princes  où  la 
haine  soit  continuelle,  en  nul  temps  n'y  a  grande 
sûreté  selon  mon  avis.  On  les  doit  bien  traiter  et  hono- 
rablement recueillir,  comme  envoyer  au-devant  deux 
et  les  faire  bien  loger,  et  ordonner  gens  sûrs  et  sages 
pour  les  accompagner;  par  là  on  sait  ceux  qui  vont  vers 
eux  et  garde-t-on  les  gens  légers  et  malcontents  de  leur 
porter  nouvelles  ;  car  en  nulle  maison,  tout  n'est  content. 
Davantage,  je  les  voudrais  tôt  ouïr  et  dépêcher  ;  car  ce 
me  semble  très  mauvaise  chose  que  tenir  des 
ennemis  chez  soi.  Et  pour  un  ambassadeur  qu'ils 
m'enverraient,  je  leur  en  enverrais  deux,  et  encore 
qu'ils  s'en  ennuyassent,  disant  qu'on  n'y  renvoyait  plus, 
si  voudrais- je  y  renvoyer  quand  j'enverrais  opportunité 
et  le  moyen.  Car  vous  ne  sauriez  envoyer  espion  si  bon 
et  si  sûr,  ni  qui  eût  si  bien  loi  de  voir  et  d'entendre,  » 

Commines  finit  en  s'excusant  en  ces  termes  de  sa 
longue  digression  :  «  J'ai  vu  faire  tant  de  tromperiez 
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et  mavvnisetés  sous  telles  couleurs  que  je  ne  m'en 
suis  pu  taire  »  (1). 

Lorsqu'on   réfléchit  que  l'assassinat  politique  avait 
été  élevo  à  la  dicrnité  de  doctrine  ;  que  les  rois  n'osaient 
pas  se  voir  entre  eux  avant  d'avoir  obtenu  des  lettres 
de  sûreté;  que  le  frère  de   Louis  XI,  en  recevant  la 
Guienne.  promit  par  serment  de  ne  pas  attenter  à  la  vie 
du  roi  ;  que  le  duc  de  Bourgogne  et  Louis  XI  juraient 
réciproquement  de  ne  pas  se  tuer  Tun  l'autre  ;  —  quand 
on  songe    que  Charles   le   Téméraire  livra,    pour  de 
l'argent,  le  connétable  de  Saint- Pol  à  Louis  XI,  après 
lui  avoir  remis  un  sauf-conduit;  que  Ferdinand  d'Aragon, 
profitant  de  la  bonne  foi  du  roi  de  Naples,  son  cousin, 
qui  l'avait  appelé  pour  le  défendre  contre  Louis  XII,  de 
France,  envoya  en  Italie  une  puissante  flotte,  et,  entrant 
en  qualité  d'ami  dans  ce  royaume,  s'en  empara  et  le 
partagea  avec  l'envahisseur;  que  François  I",  pendant 
qu'il  signait  le  traité  de  Madrid    qui  lui  accordait  la 
liberté,  se  proposait  de  le  violer,  malgré  le  serment  et 
la  parole  donnée  ;  que  Charles-Quint  eut  la  réputation 
bien  méritée  d'homme  trompeur  et  de  mauvaise  foi  ; 
que  Henri  VIII,  encore  plus  fourbe,  se  joua  en  même 
temps  du  roi  de  France  avec  lequel  il  avait  conclu  un 
traité,  et  du  roi  d'Espagne  qui  lui  demandait  du  secours; 
lorsqu'on  pense  que  Alexandre  VI,  Léon  X  et  Jules  II, 
qui,  en  leur  qualité  de  vicaires  du  Christ^  auraient  dû 
être  des  modèles  de  moralité,  passèrent  toute  leur  vie  à 
tendre  des  embûches,  à  tromper,  à  violer  et  à  faire  violer 
les  serments  et  les  traités,  on  comprend  sans  peine  que 
ce    genre  de  conduite  politique   n'est  nullement  fait 
pour  donner  de  la  solidité  et  de  la  force  aux  alliances. 
C'est  donc  avec  raison  que  Bacon  put  dire  :  «  Les 
4;raités,   de  quelque  solennité  qu'ils  soient  entourés  et 

(i)  Ph.  i>::  CoMMiiiES  :    Mémoires^  III,  8. 
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de  quelque  serment  qu'ils  soient  appuyés,  ont  si  peu  de 
stabilité  qu'on  doit  considérer  les  serments  dont 
ils  sont  accompagnés,  plutôt  comme  une  espèce  de 
cérémonial  et  de  formalité ,  servant  à  en  imposer  au 
vulgaire,  que  comme  une  garantie  qui  puisse  assurer 
r exécution  des  traités  eux-mêmes.  »  (1) 

Néanmoins,  le  besoin  impérieux  qu'avaient  les  faibles 
de  s'unir  pour  échapper  à  l'autorité  des  puissants,  con- 
seilla et  fît  prévaloir,  avec  le  temps,  un  genre  de  con- 
duite moins  déloyal.  Car,  comme  l'observe  avec  raison 
Montaigne,  la  déloyauté  et  la  mauvaise  foi  ne  peuvent 
procurer  que  des  avantages  temporaires,  suivis  sous 
peu  de  graves  dommages,  pour  cette  simple  raison 
que  nul  n'ose  traiter  avec  un  prince  reconnu  déloyal  : 
ce  qui  expose  ce  dernier  à  rester  en  dehors  du  commerce 
des  autres  (v). 

Le  même  calcul  d'utilité,  qui  avait  précédemment 
poussé  les  plus  habiles  à  tromper  le  plus  possible,  leur 
persuada  plus  tard  qu'il  est  préférable  d'observer  la 
foi  donnée  :  ce  qui  fut  d'un  puissant  effet  pour  rendre 
les  alliances  plus  stables  et  plus  profitables. 

Cependant  le  progrès  de  la  moralité  politique  est  bien 
lent.  Aussi  n'est-ce  que  de  nos  jours  seulement  que  l'on 
voit  les  peuples  civilisés  respecter  généralement  les 
engagements  pris  dans  les  traités  et  les  exécuter  avec 
honneur  et  loyauté. 

XII.  —  La  nature  du  régime  politique 
et  la  lutte  externe. 

Parmi  les  causes  qui  concourent  à  rendre  plus  ou 
moins  fréquentes  les  guerres  extérieures,  il  convient  de 

Ho  Bacon  :  Sagesse  des  Anciens,  §  5. 
(a)  Montaigne  :  Essais,  liv.  II,  ch.  xvii. 
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mentionner  la  nature  du  régime  politique.  Car 
«  Texpérience  de  tous  les  temps  nous  apprend,  écrit  de 
Laveleye,  que  l'homme  est  porté  à  poursuivre  son  propre 
avantage,  même  aux  dépens  d'au trui(i)  ». 

Comme  le  gouvernement,  quelle  qu'en  soit  la  nature, 
doit  nécessairement  être  placé  entre  les  mains  des 
hommes,  il  faut  s'attendre  à  ce  que  ceux  qui  exercent 
le  pouvoir,  cherchent  toujours  à  satisfaire  leurs  inté- 
rêts, leurs  ambitions,  leurs  caprices  et  cela  même  au 
détriment  des  gouvernés. 

Néanmoins,  les  diverses  formes  de  gouvernement  ont 
leur  importance,  en  tant  qu'elles  peuvent  rendre  plus 
ou  moins  faciles  les  abus  que  l'égoïsme  humain  fait 
commettre  souvent  à  ceux  qui  ont  le  monopole  du  pou- 
voir politique. 

Lorsque  le  gouvernement  d'un  Etat  est  entre  les 
mains  d'un  seul,  qui  se  considère  comme  un  demi-dieu 
et  comme  le  maitre  et  l'arbitre  des  personnes  et  des 
biens  de  ses  sujets  ;  lorsque  sa  volonté  fait  loi  ;  lorsque 
tous  ceux  qui  l'entourent  rampent  servilement  à  ses 
pieds  et  fournissent  un  aliment  à  ses  passions  et  à  son 
orgueil,  alors  un  simple  désir,  un  sentiment  quelconque 
de  vanité,  un  acte  de  légèreté,  un  caprice  de  despote 
suffît  pour  faire  éclater  une  guerre. 

Quand  on  songe,  par  exemple,  que  Louvois  ministre 
de  Louis  XIV  déclara  la  guerre  à  TEurope  à  cause 
d'une  fenêtre  dégradée,  et  qu'une  épigramme  de  Frédé- 
ric H  contre  Madame  de  Pompadour  provoqua  la  guerre 
qui  se  termina  à  Rossbach,  on  se  rend  bien  compte 
que  la  forme  du  gouvernenient  absqlu  est  inconciliable 
avec  la  paix  et  la  tranquillité  des  peuples  (2). 

(i)  E.  DE  Laveley  :  le  Gouvernement  dans  la  démocratie,  tome  1, 
pag.  II.  Paris,  1891. 

{2)  Conf.  DE  Lavei.ey  :  Des  causes  actuelles  de  guerre  en  Eurâpe-, 
p^g.  5f)  et  suiv.  Paris,  1875.  —  Dans  le  Traité  de  diplomatie  d'un 
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Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  les  des- 
potes ont  considéré  leurs  sujets  comme  un  troupeau  de 
bêtes,  destinées  à  être  tondues  et  conduites  à  la  bouche- 
rie. «  Les  princes  croient,  écrit  Frédéric  II,  qui  devait 
s'y  entendre,  que  Dieu  a  créé  exprès  et  par  une  atten- 
tion toute  particulière  pour  leur  grandeur,  leur  félicité 
et  leur  orgueil,  cette  multitude  d'hommes  dont  le  salut 
leur  est  soumis  et  que  leurs  sujets  ne  sont  destinés  qu'à 
être  les  instruments  de  leurs  passions  déréglées  (1).  » 

Avec  ces  idées  et  ces  sentiments,  les  princes  ne  pou- 
vaient nullement  prendre  en  considération  la  vie  et  les 
misères  du  peuple  qu'ils  conduisaient  à  la  mort  sur  les 
champs  de  bataille  sans  avoir  le  moindre  remords. 

Alors  même  que  le  chef  d'un  gouvernement  despo- 
tique serait  sage  et  prudent,  ce  qui  est  rare,  le  fait  seul 
qu'il  considère  l'Etat  comme  son  propre  domaine,  suffît 
pour  fomenter  un  grand  nombre  de  guerres. 

«  Quel  est  le  propriétaire,  s'écrie  Laurent,  qui  ne 
cherche  pas  à  arrondir  et  à  étendre  sa  propriété?  Que 
dire  alors  d'un  prince  qui  dispose  de  toutes  les  forces 
d'un  grand  peuple,  d'un  peuple  militaire  qui  est  lui- 
même  passionné  pour  la  gloire  des  armes  ?  Il  faudrait, 
à  la  vérité,  une  vertu  plus  qu'humaine  pour  qu'un  prince 
ne  s'abandonnât  pas  tout  entier  à  l'ambition  guerrière. 
Mais  le  despotisme  ne  connaît  guère  la  vertu  de  la 
modération,  du  désintéressement  et  moins  encore  le 
respect  du  droit,  puisqu'il  en  est  lui-même  la  négation. 
Le  despotisme  produit  l'esprit  de  conquête,  qui  est,  à 
son  tour,  la  source  et  l'appui  du  despotisme  (2).  » 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  considère  l'Etat  comme 

ancien  ministre  (vol.  II,  pag.  209  et  247),  il  est  fait  mention  d'un 
grand  nombre  de  guerres  occasionnées  par  des  motifs  futiles  et 
insignifiants. 

(i)  Frédéric  II:  Œuvres,  tome  VIII,  pag.  26. 

(2)  Laireht  :  la  Politique  royale,  pag.  i5. 
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le  domaine  privé  du  prince,  il  est  nécessaire  qu'il  se 
transmette  héréditairement  comme  une  autre  propriété: 
d*où  guerres  et  discordes,  à  la  mort  d'un  monarque, 
entre  ceux  qui  prétendent  à  sa  succession.  L'histoire  de 
l'Europe  à  partir  du  xiv®  jusqu'au  xviii® siècle  est  pleine 
de  ce  genre  de  guerres  excessivement  désastreuses  pour 
les  peuples,  qui  durent  verser  leur  sang  pour  être 
déchirés  ensuite  par  tel  ou  tel  tyran. 

Voyons,  en  attendant,  comment  les  choses  se  passent 
dans  les  gouvernements  aristocratiques.  «  Les  aristo- 
craties en  Angleterre,  à  Venise  et  ailleurs,  obser\'e  de 
Laveley,  ont  pu  porter  très  loin  l'art  du  gouvernement, 
donnant  ainsi  un  grand  éclat  et  une  grande  puissance 
à  l'Etat  qu'elles  dirigeaient;  mais  les  lois,  lesguerreSj 
les  conquêtes  étaient  toujours  faites  de  façon  à  ac- 
croître  leur  richesse  et  leur  autorité.  Le  peuple  était 
Vinstrument  employé  à  atteindre  ce  but.  Il  fournis- 
sait les  hommes  pour  livrer  bataille  ;  les  fruits  de  son 
travail  procuraient  à  ses  maîtres  leurs  revenus  et  les 
moijens  de  l'asservir  (1).  » 

Dans  les  gouvernements  aristocratiques,  ce  n'est  plus 
un  seul  qui  commande,  mais  plusieurs.  Il  est  vrai  que 
l'intérêt  et  les  préjugés  de  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent et  qu'ils  représentent  sont  entendus  à  peu  près 
de  la  même  manière  par  chacun  d'eux;  néanmoins, 
avant  d'entreprendre  une  guerre,  on  se  concerte  plus 
longuement  et  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  le  fait  sous  un 
régime  absolu  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  la  volonté  d'un 
despote,  loin  d'être  discutée,  est  toujours  louée  et  ap- 
prouvée par  les  courtisans  et  les  parasites  qui  vivent 
autour  du  trône. 

Plus  le  cercle  de  ceux  qui  directement  ou  indirecte' 


(i)  De  Laveley:  Le  Gouvernement  dans  la  démocratie,  tome  I, 
pag.  II. 
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ment  participent  à  l'exercice  du  pouvoir  politique,  s'é- 
tend et  devient  hétérogène  ;  et  plus  il  est  diffïîcile  d'en- 
treprendre une  guerre.  La  diversité  et  la  multiplicité 
des  intérêts,  des  sentiments  et  des  idées  qui  dominent 
dans  chacune  des  classes  sociales,  concourant  au  gou- 
vernement, font  naître  des  différences  et  des  contrastes 
qui  empêchent  les  résolutions  intempestives  et  extrêmes. 

Kant,  dans  son  projet  de  paix  perpétuelle,  a  établi 
comme  condition  essentielle  que  tout  citoyen  devrait 
concourir  par  son  vote  à  décider  si  Von  doit  ou  non 
faire  la  guerre. 

«  Décréter  la  guerre,  dit-il,  n'est-ce,  pour  les  ci- 
toyens, décréter  contre  eux-mêmes  toutes  les  calamités 
que  la  guerre  entraine  avec  elle,  c'est-à-dire  l'obliga- 
tion de  pourvoir  à  leurs  frais  aux  dépenses  qu'elle  oc- 
casionne^ de  réparer  péniblement  la  dévastation  qu'elle 
cause,  et,  pour  comble  de  malheur,  de  supporter  tout 
le  poids  d'une  dette  nationale,  qui  rendra  lourde  la 
paix  elle-même,  et  qu'on  ne  pourra  jamais  payer,  parce 
qu'il  y  aura  toujours  de  nouvelles  guerres  ?  Certes,  on 
y  regardera  à  deux  fois  avant  de  se  lancer  dans  une 
entreprise  aussi  périlleuse.  Au  contraire,  sous  l'empire 
d'une  constitution  qui  ne  considère  pas  les  sujets  comme 
des  citoyens  de  l'État,  c'est-à-dire  sous  une  constitu- 
tion qui  ne  soit  pas  républicaine,  rien  n'est  plus  facile 
que  de  déclarer  la  guerre  (1).  » 

Bien  que  sous  les  gouvernements  démocratiques  qui 
existent  en  ce  moment,  Texercice  du  pouvoir  politique 
se  trouve,  plutôt  par  fiction  qu'en  réstliié,  entre  les 
mains  de  la  grande  majorité  des  citoyens  ;  bien  que  les 
assemblées  délibérantes  se  laissent  souvent  entraîner 
par  les  discours  d'hommes  qui  savent  exciter  et  évo- 
quer les  passions  belliqueuses  non  encore  éteintes  dans 

(i)  Kant  :  Projet  de  paix  perpétuelle,  p.  26. 


Digitized  by 


Google 


172  LES  BASES   DU   DROIT  ET  DE   l'ÉTAT 

nos  cœurs  ;  néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  la  dé- 
mocratie, par  sa  nature,  tend  vers  la  paix. 

Un  jour,  lorsque  toutes  les  classes  sociales  participe- 
ront effectivement  au  gouvernement  de  l'État,  lorsque 
le  plus  grand  nombre,  au  moins»  des  peuples  civilisés 
vivront  sous  un  régime  démocratique,  dans  le  vrai  sens 
du  mot  ;  lorsque  l'opinion  publique  sera  plus  éclairée, 
il  est  certain  que  les  guerres  deviendront  excessive- 
ment rares. 

«  A  mesure  que  l'égalité  se  développe  simultanément 
dans  divers  pays,  écrit  de  Tocqueville,  et  qu'elle  pousse 
ceux  qui  les  habitent  vers  l'industrie  et  le  commerce, 
non  seulement  les  tendances  de  ces  derniers  ont  des 
points  de  ressemblances,  mais  elles  se  confondent,  et 
leurs  intérêts  s'entrelacent  de  telle  façon  qu'aucune  de 
ces  nations  ne  pourrait  causer  un  dommage  quel- 
conque aux  autres  sans  en  ressentir  les  conséquences. 
Aussi,  toutes  finissent-elles  par  considérer  la  guerre 
comme  une  calamité,  également  funeste  au  vainqueur 
et  au  vaincu  (1).  » 

(i)  De  Tocqueville  :  la  démocratie  en  Amérique, 
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CHAPITRE  VIII 

LE  PASSÉ  ET  L'AVENIR  DE  LA  LUTTE 

ET  DE  L'ADAPTATION 

ENTRE  LES  GROUPES  HUMAINS 


I.  —  Le  passé,  —  Les  premières  phases. 

Il  est  temps  désormais  de  résumer  ce  que  nous  avons 
dit  et  de  faire  quelques  réflexions  sur  les  considéra- 
tions que  nous  avons  exposées  dans  les  deux  cha- 
pitres qui  précèdent,  afin  de  marcher  d'un  pas  plus 
sûr  à  travers  nos  recherches  ultérieures. 

Comme  nous  Tavons  déjà  vu,  la  lutte  la  plus  grave  et 
la  plus  intéressante  que  Thomme  ait  à  soutenir  sur  la 
terre,  c'est  précisément  celle  qui  se  produit  entre  les 
hommes  eux-mêmes.  En  examinant  les  phases  succes- 
sives de  la  lutte  qui  a  lieu  entre  les  divers  groupes  hu- 
mains —  lutte  externe^  —  nous  avons  noté  tout  d'a- 
bord que,  de  tous  les  animaux  supérieurs,  le  plus 
cruel  et  le  plus  impitoyable  vis-à-vis  de  ses  semblables, 
c'est  l'homme. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'humanité,  alors  que  le 
nombre  était  grand  des  espèces  ennemies  et  des  obs- 
tacles contre  lesquels  les  hommes,  encore  nus  et  sans 
armes,  avaient  à  lutter,  il  est  fort  probable  que  ces 
derniers  ont,  jusqu'à  un  certain  point,  vécu  en  paix. 

Mais  plus  tard,  lorsque  ces  difficultés  eurent,  dans 
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une  certaine  mesure,  été  surmontées,  et  que  les 
hommes  se  furent  multipliés  sur  la  terre,  la  pénurie  des 
aliments  les  poussa  les  uns  contre  les  autres.  Dès  ce 
moment,  l'homme  devint  le  plus  grand  ennemi  de 
l'homme. 

Les  hostilités  et  les  guerres  devinrent  à  peu  près 
continuelles  :  aussi,  les  hommes,  croyant  que  c'était  là 
leur  état  naturel  cherchèrent  à  s'éliminer  mutuelle- 
ment. D'ailleurs,  la  manière  dont  les  guerres  étaient 
entreprises  et  conduites,  était  extrêmement  perflde. 

Peu  à  peu  cependant,  au  lieu  de  surprendre  l'en- 
nemi, l'usage  s'établit  de  déclarer  la  guerre  dans  l'es- 
poir d'obtenir,  sans  faire  emploi  des  armes,  ce  que  l'on 
désirait.  Grâce,  en  outre,  aux  trêves  et  aux  traités  de 
paix,  les  guerres  ne  furent  plus  continuelles  comme 
auparavant.  Malheureusement,  la  paix,  ce  n'était  pas 
Yarhitiéj  mais  bien  la  domination. 

Enfin,  les  ruses  et  les  fourberies  dont  on  se  servait 
pour  tromper  l'ennemi,  vinrent  en  s'atténuant  et  en  se 
modifiant  peu  à  peu,  plutôt  dans  la  forme  qu'au 
fond. 

Après  cela,  nous  avons  vu  que  la  première  contesta- 
tion entre  les  hordes  humaines,  qui  vivaient  dans  un 
état  voisin  de  celui  dos  bêtes  sauvages,  dut  se  produire 
à  propos  de  la  possession  des  territoires  plus  riches  en 
fruits  naturels  et  en  gibier. 

Les  hordes  moins  aguerries^  furent  repoussées  vers 
les  contrées  moins  favorisées  de  la  nature  :  ce  qui  les 
fît  dépérir,  dégénérer  et  causa  même  l'extinction  de 
quelques-unes  d'entre  elles. 

La  cause  immédiate  de  leur  dégénérescence  et  de 
leur  extinction  a  beau  être  attribuée  aux  forces  con" 
traires  de  la  nature;  il  faut  néanmoins  reconnaître 
que  la  cause  originaire  est  d'ordre  social:  c'est  la  force 
et  le  choc  des  autres  groupes  humains. 
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A  cette  première  phase  de  la  lutte  pour  l'existence 
\ient  s'en  adjoindre  une  autre  qui  produit  des  consé- 
quences beaucoup  plus  graves. 

Aux  premiers  âges  deThumanité,  les  hommes  se  con- 
duisaient vis-à-vis  de  leurs  semblables  de  la  même 
façon  que  vis-à-vis  des  animaux  auxquels  ils  donnaient 
la  chasse.  Ceux  qui  tombaient  sur  le  champ  de  bataille 
étaient  mangés  immédiatement  ;  les  prisonniers  Tétaient 
peu  de  temps  après.  Même  lorsque  l'anthropophagie  eut 
diminué  et  qu'elle  eut  même  disparu,  les  vainqueurs 
eurent  Thabileté  de  détruire  les  vaincus  afin  de  se 
mettre  à  Tabri  de  tout  danger  et  de  jouir  en  paix  des 
territoires  par  eux  conquis. 

Peu  à  peu,  des  tempéraments  s'introduisirent  dans 
les  usages  de  la  guerre.  On  commença  par  épargner  les 
femmes  et  les  enfants,  dans  le  but  de  tirer  profit  de 
leurs  services,  comme  cela  avait  lieu  pour  les  animaux 
domestiques.  Plus  tard,  on  laissa  vivre  également,  dans 
une  certaine  mesure,  les  mâles  adultes  afin  d'en  ob- 
tenir des  bénéfices,  soit*en  les  mettant  en  vente,  soit  en 
les  réduisant  en  esclavage. 

A  l'origine,  l'esclavage  prit  la  forme  domestique  : 
l'esclave  resta  sous  la  dépendance  immédiate  et  sous 
l'autorité  du  maître.  Cette  forme  subsista  tout  autant 
que  Torganisation  resta  incohérente  et  instable. 

Mais  il  vint  un  moment  où,  dans  le  creuset  de  l'es- 
davage  domestique,  les  vaincus  s'adaptèrent  aux 
vainqueurs,  tandis  que  ceux-ci  se  trouvèrent  en  mesure 
de  mîeitx  spécifier  leurs  instincts  guerriers  et  de  per- 
fectionner les  méthodes  de  domestication  et  tous 
autres  moyens  tendant  à  rendre  plus  sûre  et  plus  pro- 
fitable leur  domination  sur  leurs  propres  semblables. 
Alors,  à  côté  de  Vesclavage  domestique,  on  vit  appa- 
raître Vesclavage  collectif  et  public. 

L'organisation  politique  d'un  grand  nombre  de  peu- 
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pies  anciens  tendait  principalement  à  tenir  les  vaincus 
sous  le  joug  et  à  les  exploiter. 

Les  méthodes  employées  pour  arriver  à  ce  résultat, 
furent  diverses.  La  plus  simple  consista  à  transporter 
et  à  transplanter  en  masse  dans  le  pays  des  vainqueurs, 
les  peuples  étrangers  vaincus  à  la  guerre,  à  les  sur- 
veiller rigoureusement  et  à  les  contraindre  par  la  force 
à  exécuter  les  travaux  les  plus  durs  et  les  plus  péni- 
bles. 

Le  second  système,  beaucoup  plus  compliqué  et  plus 
ingénieux  que  le  premier,  eut  pour  effet  de  tenir  les 
populations  vaincues  sujettes  sur  le  territoire  même 
habité  par  elles,  où  elles  travaillaient  au  proQt  des 
vainqueur. 

Ce  système  se  développa  graduellement.  D'abord,  on 
envahit  un  territoire  et  on  y  laissa  Tarmée  d'une  ma- 
nière permanente  pour  s'assurer  l'obéissance  des  vain- 
cus et  exiger  le  paiement  des  tributs.  Ensuite,  ce  furent 
les  vainqueurs  qui  se  mêlèrent  définitivement  aux 
vaincus  et  s'organisèrent  de  manière  à  tenir  ces  derniers 
dans  un  état  d'esclavage  plus  ou  moins  dur.  Ainsi  firent 
les  Thessaliens  et  les  Doriens. 

Mais,  comme  ce  genre  de  domination  ne  pouvait 
s'exercer  qu'en  opprimant  et  en  faisant  dégénérer  les 
sujets  et  qu'il  exigeait  une  violence  permanente,  il  ne 
put  pas  durer  bien  longtemps,  ni  prendre  une  grande 
extension. 

Plus  durable  et  plus  étendue  fut  la  domination  orga- 
nisée par  les  Romains  qui,  au  lieu  d'épuiser  les  peu- 
ples en  les  maintenant  directement  et  matériellement 
en  état  d'esclavage,  se  servirent  de  moyens  plus  raffi- 
nés. Ils  laissèrent  aux  vaincus  une  certaine  liberté,  tout 
en  s'emparant  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  riches- 
ses et  de  leurs  revenus.  Mais  cette  liberté  consistait 
seulement  à  mourir  de  fatigue  et  de   misère,  si  l'on 
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n'avait  pas  sué  et  travaillé,   comme  ne  le   fit  jamais 
aucun  esclave  sous  aucun  maître. 

Un  maître,  si  barbare  qu'il  pût  être,  se  serait  diffici- 
lement déterminé  à  tuer  un  esclave  paresseux  ;  il  au- 
rait plutôt  cherché,  à  l'aide  des  coups  et  des  tourments, 
aie  rendre  plus  actif.  Au  contraire,  si,  après  avoir  enlevé 
au  paresseux  tout  moyen  do  subsistance  on  l'avait 
laissé  libre,  ou  mieux  abandonné  à  lui-même,  il  se- 
rait inévitablement  mort,  s'il  n'avait  pensé  sérieuse- 
ment à  ses  malheurs  et  s'il  n'avait  cherché  à  tout  prix  à 
se  procurer  do  quoi  vivre. 

Afin  de  tenir  longtemps  les  nations  sujettes  et  de  les 
dominer  facilement,  les  Romains  imaginèrent  de  les 
affaiblir  et  de  leur  enlever  leurs  chefs,  en  leur  envoyant 
des  gouverneurs  spéciaux  ou  en  leur  laissant  ceux  qui 
leur  étaient  dévoués  et  obéissants.  En  outre,  ils  em- 
ployèrent non  seulement  la  force  jnalérielle  per- 
manente, mais  encore  et  surtout  la  force  morale, 
la  menace  d'infliger  certains  châtiments  révères 
à  ceux  qui  oseraient  se  révolter  ou  se  montrer  infi- 
dèles. 

Bien  que  les  moyens  dont  firent  usage  les  Romains 
pour  dominer  les  vaincus  et  les  ruiner  doivent  être 
considérés  comme  plus  élevés  et  moins  cruels  que  ceux 
dont  se  servirent  les  autres  peuples  de  l'antiquité 
néanmoins,  le  rapport  parasitique,  qui  s'établit  entre; 
vainqueurs  et  vaincus,  conduisit  avec  le  temps  à  la 
décjénéresçenceeiaXdi  décadence  des  uns  et  des  autres. 
Les  sujets,  constamment  volés  et  dépouillés,  dégénérè- 
rent par  suite  du  défaut  de  moyens  adéquats  de  déve- 
loppement ;  les  dominateurs,  de  leur  côté,  arrivèrent  au 
même  résultat,  parce  qu'ils  vécurent  dans  l'abondance 
et  l'oisiveté. 
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II.  —  Considérations  sur  les  premières  pliases. 

Arrêtons-nous  maintenant  à  considérer,  dans  leur 
ensemble,  les  phases  antérieurement  écoulées  de  la 
lutte  pour  l'existence  entre  les  groupes  humains,  afin 
de  voir  de  quelle  façon  cette  lutte  s'>est  transfoinnée 
en  passant  par  diverses  adaptations  successives. 

Comme  on  Ta  vu,  les  groupes  humains  doivent  être 
considérés,  en  principe,  comme  Jiaturellement  enne- 
mis et  en  guerre  continuelle.  D'où  il  résulte,  d'une 
part,  qu'il  n'y  a  ni  paix,  ni  trêoe,  et,  d'autre  part,  que 
le  peuple  vainqueur  chasse  les  vaincus  ou  les  massacre 
en  masse.  Peu  à  peu,  un  principe  d'adaptation,  de  co- 
existence entre  les  divers  groupes  humains  commence 
à  apparaître.  Alors,  on  voit  des  trêves  et  des  paûr  plus 
ou  moins  longues  et  plus  ou  moins  durables. 

Mais  la  coexistence^  la  paix  ne  s'obtient  que  moyen- 
nant la  soumission  des  vaincus;  et  la  soumission  n'est 
qu'une  espèce  d'adaptation. 

Pour  en  arriver  là,  on  a  dû  passer  par  d'autres  adap- 
tations plus  simples.  D'abord,  ce  sont  les  femmes  et 
les  enfants  des  vaincus,  qui  sont  conservés  et  adaptés 
aux  besoins  et  aux  intérêts  des  vainqueurs.  Plus  tard, 
cette  adaptation  s'étend  également  aux  hommes  adultes 
qui  sont  faits  esclaves,  c'est-à-dire  deviennent  des  êtres 
que  le  maître  cxmserve  dans  le  seul  but  de  les  faire 
servir  conformément  à  ses  intérêts. 

L'esclavage  qui,  au  début,  est  généralement  indivi- 
duel  et  particulier,  «s'élargit  ensuiteet  devient  collectif 
et  public.  Puis,  il  s'étend  à  des  nations  entières  etatteint 
non  seulement  les  forces  vives  des  hommes,  mais 
encore  celles  qui  sont  incorporées  au  sol  ainsi  que 
les  richesses  que  celui-ci  renferme.  Il  finit  enfin  par 
embrasser  presque  tous  les  peuples  du  monde  ainsi  que 
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leurs  territoires.  L'antique  Rome,  comme  on  Ta  vu,  ne 
fît  qu'adapter,  c'est-à-diro  que  faire  servir  à  ses  inté- 
rets  et  à  ses  caprices  toutes  les  autres  peuples  de  la  terre. 

Ce  processus  évolutif  de  l'adaptation  y  qui  s'élargit 
et  devient  plus  complexe^  s'effectue  parallèlement  à 
révolution  des  moyens  employés  pour  y  parvenir.  Tout 
d'abord,  l'adaptation  s'obtient  par  Yemploi  direcl  de 
la  force  matérielle.  La  femme,  Tenfant,  l'esclave  par- 
ticulier sont  sous  la  surveillance  personnelle  du  maître 
et  exposés  à  ses  coups  de  fouet  :  et  ce  dernier  use  géné- 
reusement de  son  fouet  I 

A  mesure  qne,  grâce  à  la  sélection  artificielle  et  à 
l'hérédité,  la  répugnance  à  l'esclavage  devient  organi- 
quenient  moindre,  le  maître  peut  obtenir  l'effet  utile 
qu'il  désire  en  employant  moins  la  force  externe  de 
contrainte.  Cela  lui  permet  de  tenir  en  obéissance  un 
plus  grand  nombre  d'esclaves  ;  et  plus  tard,  lorsque 
Vadaptation  psychologique  de  l'esclave  a  progressé,  la 
contrainte  matérielle  peut  être  plus  ou  moins  rempla- 
cée par  la  contrainte  morale,  qui,  à  son  tour,  permet 
une  plus  grande  extension  de  l'esclavage.  En-ce  mo- 
ment, un  petit  nombre  d'hommes,  en  vertu  de  la  force 
morale,  peuvent  teniren  sujétion  une  multitude  d'escla- 
ves ;  un  petit  peuple  peut  dominer  des  nations  entières. 

En  même  temps  que  la  contrainte  matérielle  se 
transforme  en  contrainte  morale,  il  reste  au  domina- 
teur et  au  dominé  une  plus  grande  quantité  de  force 
libre,  qui  peut  être  employée  à  un  autre  usage  utile,  au 
profit  de  tous  les  deux. 

Si  l'on  considère,  enfin,  les  conséquences  qui 
dérivent  de  ces  adaptations  successives,  on  voit  que  la 
guerre  est  continuelle  et  terrible  pendant  tout  le  temps 
que  les  groupes  humains  no  savent  pas  ou  ne  peuvent 
pas  s'adapter  entre  eux  :  les  vainqueurs  détruisent  en 
masse  les  vaincus. 
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A  peine  Vadaptation  devient-elle  possible,  immédia- 
tement un  certain  nombre  d'hommes  sont  épargnés  ; 
et  ce  nombre  tend  constamment  à  devenir  plus  grande 
àtel  point  que  les  tués  forment,  relativement,  une  faible 
minorité. 

Lasélectionnaturelleaexercé,  sans  doute,  une  grande 
action  sur  ce  processus  évolutif.  En  effet,  il  est  certain 
(]ue  les  groupes  humains  qui,  au  lieu  d'égorger  et  de 
dévx)rer  les  vaincus,  en  ont  laissé  survivre  un  certain 
nomlore  pour  leur  faire  exécuter  les  travaux  les  plus 
pténibles,  ont  eu,  à  conditions  égales,  une  plus  grande 
C/haace  de  vaincre  ceux  des  groupes  qui,  en  agissant 
autrement,  étaient  moins  en  mesure  de  spécifier  leurs 
aptitudes  guerrières.  Plus  important  était  le  nombre 
des  vaincus  épargnés,  plus  intelligent  et  plus  prévoyant 
était  le  mode  d'en  tirer  profit,  et  plus  grande  devait 
être  la  probabilité,  pour  les  groupes  humains  pré- 
voyants et  habiles,  de  vivre  et  de  prospérer  au  dépens 
des  moins  habiles  et  des  moins  prévoyants. 

III.  —  Les  phases  ultérieures. 

A  mesure  que  les  groupes  humains  prennent  de  Tex- 
l4msion,  les  guerres  qu'ils  se  font  entre  eux  deviennent 
moins  fréquentes,  par  l'effet  d'un  cumul  de  circons- 
tances qui  prennent  la  place  de  la  volonté  des  hommes. 

En  effet,  lorsque  les  groupes  humains  sont  petits,  il 
&utrit  d'un  seul  signe  du  chef  pour  que  tous  les 
hommes  adultes  prennent  les  armes  et  marchent  à 
l-ennemi  qui  n'est  qu'à  quelques  kilomètres.  Lorsque, 
au  contraire,  ces  groupes  sont  grands,  la  population  est 
répandue  sur  une  vaste  étendue  de  territoire.  Aussi,  il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  réunir  une  armée  ;  avant 
de  rencontrer  l'ennemi,  on  doit,  en  outre,  parcourir  do 
grandes  distances  ;  d'où  dépenses  et  difficultés. 
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Au  surplus,  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de 
laisser,  pendant  un  certain  temps,  un  pays  sans  force 
armée,  exposé  aux  agressions  des  voisins  et  aux  révoltes 
internes.  11  faut  tenir  compte  aussi  des  soucis  que  cause  le 
gouvernement  d'une  grande  nation,  du  danger  auquel 
s'expose  le  chef  d^un  État,  soit  en  confiant  à  d'autres 
l'armée  et  l'entreprise,  soit  en  la  conduisant  personnel- 
lement. Voilà  un  certain  nombre  de  circonstance»  —  et 
elles  ne  sont  pas  les  seules  —  qui  empêchent  de  se 
lancer /dans  des  expéditions  militaires. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  . 

L'accroissement  des  agrégats  humains  ne  rend  pas 
seulement  les  guerres  moins  fréquentes,  il  en  atténue 
encore  Vintensité  et  les  maux  qui  en  résultent. 

Chez  les  tribus  primitives,  prennent  part  au  combat 
tous  les  hommes  adultes  et  même  fréquemment,  à 
titre  d'auxiliaires,  les  femmes  elles-mêmes.  En  cas  de 
défaite,  la  tribu  entière  est  exterminée.  —  Au  contraire, 
chez  les  groupes  humains  ayant  acquis  une  certaine 
importance,  le  corps  des  combattants  n'est  pas  composé 
de  la  population  entière,  mais  d'une  partie  seulement, 
de  telle  sorte  que,  dans  le  cas  où  la  fortune  est  défa- 
vorable, le  groupe  n'est  jamais  entièrement  détruit  :  la 
majeure  partie  de  ses  membres  survit  et  est,  tout  au 
plus,  absorbée  par  le  vainqueur. 

Mais,  pour  qu'un  groupe  puisse  devenir  très  nom- 
breux, il  faut  qu'il  ait  à  sa  disposition  des  moyens  adé- 
quats de  subsistance  :  autrement,  les  hommes,  au  lieu 
de  s'adapter  entre  eux  au  sein  du  groupe,  s'exclue- 
raient  mutuellement.  Aussi,  c'est  grâce  à  l'introduction 
de  l'agriculture  que  la  population  s'accroît,  que  do 
grandes  agrégations  se  forment  ;  et  cela,  non  seule- 
ment à  cause  de  la  plus  grande  abondance  des  aliments 
et  des  habitudes  sédentaires  que  les  hommes  sont  obli- 
gés de  prendre,  mais  encore  parce  que  les  vainqueurs, 
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qui,  auparavant,  avaient  intérêt  à  détruire  les  vaincus, 
trouvent  plus  tard  utile  d'en  réduire  la  plus  grande 
partie  en  esclavage,  afin  de  les  consacrer  aux  travaux 
de  la  terre  et  à  d'autres  services. 

Lorsque  ce  fait  se  réalise,  la  division  du  travail  et  la 
prudence  qui  conseille  généralement  aux  vainqueurs  de 
ne  pas  confier  des  armes  aux  esclaves,  réduisent  consi- 
dérablement le  nombre  des  hommes  qui  s'adonnent  aux 
travaux  de  la  guerre.  Comme,  en  outre,  Tagriculture 
devient  une  des  principales  ressources  des  peuples, 
l'intérêt  commun  engage  les  belligérants  à  épargner  la 
vie  de  ceux  qui  cultivent  les  champs,  ce  qui  rend  les 
guerres  moins  sanglantes  et  moins  cruelles. 

Il  est  vrai  que  la  production  des  choses  utiles  à  la  vie 
est  un  des  plus  puissants  stimulants  à  la  guerre,  parce 
qu'elle  pousse  les  peuples  moins  civilisés  et  moins  riches 
à  dépouiller  ceux  qui  sont  mieux  partagés.  Néanmoins, 
lorsque  les  arts  qui  tendent  à  la  production  s'étendent 
et  deviennent  plus  généraux  parmi  les  habitants  d'une 
région  donnée,  les  guerres,  entreprises  dans  le  but  de 
faire  du  butin,  diminuent,  car  celui  qui  vole  court  le 
danger  d'être  volé  à  son  tour. 

Pour  donner  satisfaction  aux  besoins  de  tous,  on 
estime  plus  convenable  (ïéchanger  les  produits.  Ainsi 
naît  le  commerce  international. 

Tout  d'abord,  le  commerce  se  confond  avec  la  pira- 
terie. Ceux  qui  s  y  livrent,  volent  sans  difficulté  lors- 
qu'ils le  peuvent.  Si  cela  ne  leur  est  pas  possible,  ils 
échangent  les  objets  qu'ils  emportent  avec  eux  ou  ceux 
qu'ils  ont  dérobés  sur  leur  route. 

Mais  les  pillages,  les  fraudes  et  les  violences  qui 
étaient  l'œuvre  des  commerçants  autrefois,  donnaient 
lieu  souvent  à  des  haines  et  à  des  représailles  terribles 
entre  peuples.  La  crainte  d'encourir  la  haine  et  la  ven- 
geance des  offensés,  qui  se  ruaient  sur  le  peuple  entier 
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auquel  appartenait  Toffenseur,  poussa  les  chefs  des  Etats 
à  défendre  et  à  punir  ces  sortes  de  pillages,  commis  au 
détriment  des  autres  peuples,  et  à  livrer  les  coupables  à 
ces  derniers.  L'intérêt  mutuel,  qui  dérivait  des  échanges 
internationaux,  conseilla  en  outre  aux  gouvernements 
d'accorder  une  protection  réciproque  aux  commerçants 
et  d'épargner  leur  vie  en  temps  de  guerre. 

Mais  toutes  les  choses  humaines  ont  leurs  inconvé- 
nients. Il  arriva,  en  effet,  que  le  commerce  qui,  d'une 
part,  concourait  à  atténuer  la  lutte  externe,  fut,  d'autre 
part,  la  cause  de  nombreuses  guerres,  dues  à  la  jalousie 
et  à  la  soif  du  lucre.  Le  désir  de  s'assurer  des  marchés 
avantageux  et  d'écarter,  même  par  la  force,  tout  autre 
concurrent,  occasionna  des  haines  et  des  rivalités  ter- 
ribles, ainsi  que  des  guerres  exterminatrices. 

Cependant  lorsque  le  nombre  des  peuples  commer- 
çants eut  augmenté  et  que  le  besoin  de  faire  des  échanges 
fut  devenu  plus  impérieux,  il  ne  fut  plus  possible  à 
aucun  peuple  de  conserver  des  privilèges  ou  des  mono- 
poles. 

D'ailleurs,  on  commença  à  comprendre  que  c'était 
une  grave  erreur  de  vouloir  diminuer  la  richesse  des 
autres  peuples  ;  car,  c'est  précisément  la  richesse  qui 
accroît  la  consommation  et  alimente  les  échanges.  On 
se  rendit  compte  également  que  l'échange  ne  crée  aucun 
antagonisme  entre  les  peuples,  mais  est,  au  contraire, 
avantageux  k  tous.  Aussi,  les  divers  Etats,  loin  de  se 
regarder  de  mauvais  œil,  cherchèrent-ils  à  s'adapter  le 
mieux  possible  entre  eux,  à  concilier  dans  la  plus  large 
mesure  leurs  intérêts. 

Pendant  que  les  échanges  augmentent  et  deviennent 
plus  sûrs,  les  industries  humaines  progressent  et  se  spé- 
cifient. Car  chaque  pays  cherche  à  produire  tout  ce  que 
les  circonstances  naturelles  lui  permettent  d'obtenir  avec 
le  moins  d'efforts  possible. 
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Lorsqu'on  en  est  arrivé  là,  un  grand  nombre  de  bras 
sont  enlevés  à  la  guerre,  qui  trouvent  leur  emploi  aux 
travaux  de  la  paix. 

Plus  les  industries  se  multiplient  et  se  différencient^ 
plus  la  division  du  travail  s'étend  et  se  spécifie,  et  plus 
important  devient  le  nombre  des  travailleurs  et  plus 
grande  leur  aptitude  aux  occupations  pacifiques  au 
détriment  de  celles  de  la  guerre.  Avec  le  perfectionne- 
ment des  armes  et  des  méthodes  d'attaque  et  de  défense, 
la  guerre  elle-même  devient  un  métier,  auquel  se  con- 
sacrent seulement  une  partie  des  hommes  qui  en  sont 
capables. 

Un  tel  métier  est  réputé  très  noble  aux  époques  où  la 
guerre  est  une  des  plus  importantes  ressources  d'un 
peuple.  Au  contraire,  lorsque  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  tirent  leurs  moyens  de  subsistance  du  travail,  il 
est  non  seulement  tenu  en  moindre  estime,  mais  encore 
on  voit  alors  apparaître  des  sentiments  hostiles  à  la 
guerre,  parce  que  celle-ci  nuit  aux  intérêts  économiques 
de  la  société. 

Enfin,  lorsque  la  division  du  travail  et  les  échanges 
prennent  des  proportions  considérables,  lorsque  la  pro- 
duction agricole  et  manufacturière  se  spécifie  entre  les 
divers  peuples,  qui  sont  tenus  d'échanger  leurs  denrées 
et  leurs  marchandises  respectives,  il  s'établit  entre  les 
nations  un  rapport  de  mutuelle  dépendance,  une  soli- 
darité dHntérêts,  qui  tend  à  maintenir  naturellement 
la  paix. 

Il  est  vrai  que,  de  nos  jours,  cette  solidarité  d'inté- 
rêts entre  les  divers  peuples  n'existe  pas  encore,  et 
qu'elle  n'existera  peut-être  jamais  d'une  manière  com- 
plète et  parfaite  ;  néanmoins,  on  est  obligé  d'avouer 
que  les  rapports  entre  les  nations  civilisées  tendent  a 
devenir  toujours  plus  harmonieux  et  plus  intimes. 

Le  mal  que  l'on  fait  à  un  peuple  se  répercute  plus  ou 
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moins  sur  les  autres  :  aussi,  tous  ont-ils  intérêt  à  main- 
tenir la  paix  et  la  prospérité  générale.  Malheureusement 
les  haines  historiques  et  traditionnelles,  le  patriotisme 
exagéré,  l'ignorance  qui  rend  l'opinion  publique  irri- 
table et  insensée,  le  désir  de  réparer  une  ofîense  autre- 
fois reçue,  l'égoïsme  avare  et  mal  entendu,  et  bien 
d'autres  raisons  analogues,  conservent  toujours  vive, 
jusqu'ici,  l'étincelle  de  la  discorde,  étincelle  qui  peut 
toujours  allumer  un  grand  incendie  que  Ton  sait  per- 
tinemment devoir  être  dommageable  à  tous. 

Le  développement  progressif  des  industries  diverses  a 
conduit,  par  un  autre  moyen,  à  atténuer  la  lutte  externe. 
En  dehors  des  cas  exceptionnels,  les  guerres  ont  tou- 
jours été  entreprises  pour  des  raisons  d'utilité.  Or, 
lorsque  les  hommes  ignoraient  encore  l'art  d'édifier  et 
de  construire  des  remparts  et  habitaient  dans  des  vil- 
lages ouverts,  il  était  facile  de  prendre  ces  derniers 
d'assaut.  Au  contraire,  lorsque  les  lieux  habités  furent 
entourés  de  murs,  de  fossés  et  d'autres  travaux  de 
défense,  le  danger  d'être  surpris  et  battus  devint 
moindre.  En  outre  comme,  pour  s'emparer  d'une  place 
forte,  il  fallait  beaucoup  de  temps  et  que  de  puissants 
engins  de  guerre  étaient  nécessaires,  on  jugea  plus 
rarement  opportun  de  faire  la  guerre  dans  le  but  de 
s'enrichir  des  dépouilles  des  vaincus. 

Au  surplus,  les  esprits  élevés  reconnurent  également 
que  les  guerres  produisaient  plus  d'inconvénients  que  d'a- 
vantages, ne  fût-ce  que  parce  que  les  rapines  et  les  violen- 
ces, employées  précédemment,  n'étaient  plus  possibles. 

yans  parler  de  la  réciprocité,  le  fait  que  de  nom- 
breuses armées  furent  soumises  à  de  rudes  épreuves  par 
la  haine  des  populations  ;  que  les  soldats,  auxquels  on 
ne  remettait  aucune  paie,  se  livraient  au  pillage,  mit  les 
chefs  dans  l'obligation  de  refréner  la  licence  soldatesque 
«t  à! approvisionner  les  armées. 
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Il  en  résulte  que  les  expéditions  devinrent  fort  coû- 
teuses et  telles  qu'en  cas  même  de  victoire,  la  perte 
était  supérieure  au  ^ain.  Mais  les  conseils  de  la  pru- 
dence ne  suffisent  pas  toujours  pour  empêcher  les 
hommes  de  faire  ce  qui  leur  est  nuisible  :  aussi  les 
guerres  continuèrent -elles,  mais  moins  fréquentes 
qu'auparavant. 

Aussi  longtemps ,  avons-nous  dit,  que  les  hommes 
seront  égoïstes  et  rapaces,  rien  ne  réussira  mieux  à  les 
rapprocher  et  à  les  maintenir  unis  que  l'intérêt  commun; 
rien  ne  sera  plus  propre  à  garantir  la  sûreté  et  la  paix 
entre  les  individus  et  entre  les  Etats,  que  la  force. 

En  tout  temps,  les  hommes,  chaque  fois  qu'ils  se  sont 
vus  menacés  d'un  danger  commun,  se  sont  unis  pour 
le  repousser.  L'état  d'isolement  et  d'inimitié  dans  lequel 
vivent  les  peuples  primitifs,  est  seule  une  cause  d'obs- 
tacle à  ces  unions. 

Mais  plus  tard,  spécialement  entre  les  groupes  qui 
appartiennent  à  la  même  race,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
se  former  des  ligues  temporaires  pour  repousser  une 
invasion  étrangère,  pour  contenir  l'audace  de  quelque 
désagréable  voisin,  ou  pour  éloigner  ou  prévenir  un 
autre  péril  quelconque. 

Seulement,  si  ces  ligues  contractées  hâtivement 
au  moment  où  le  danger  menace^  parviennent  sou- 
vent à  éviter  de  grands  maux ,  elles  ne  préviennent 
jamais  les  guerres  et  ne  peuvent  pas  contenir  l'ambition 
des  puissants.  Aussi  longtemps  que  les  peuples  se  con- 
naissent peu  entre  eux,  il  n'est  pas  possible  qu'il  se 
forme  des  ligues  dans  le  but  de  prévenir  des  malheurs 
<5ommuns  ou  de  veiller  à  la  protection  des  intérêts  de 
tous. 

Mais,  à  mesure  que  chaque  Etat  connaît  plus  ou  moins 
bien  les  forces,  les  intentions  et  les  désirs  de  ses  voisins, 
il  lui  est  moins  difficile  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  en 
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s'unissant,  en  temps  opportun,  avec  ceux  qui  ont  les 
mêmes  intérêts  que  lui. 

C'est  la  prévoyance  qui  fît  naître  ce  système  qu'on  a 
appelé  équilibre  politique,  et  qui  tendait  à  maintenir 
les  forces  des  Etats  dans  un  équilibre  tel  qu'il  ne  fût 
possible  à  aucun  d'eux  de  vaincre  les  autres. 

Au  début,  ce  système  fut  appliqué  sur  une  échelle 
peu  étendue,  par  exemple,  entre  les  petits  Etats  de  la 
4irèce  qui,  en  raison  de  leur  voisinage  et  de  leurs  rap- 
ports continuels,  se  connaissaient  fort  bien  entre  eux. 

A  mesure  que  l'on  parvint  à  se  mieux  connaître,  le 
système  de  léquilibre  politique  embrassa  un  plus 
grand  nombre  d'Etats,  et  parvint,  enfin,  à  comprendre 
dans  son  orbite  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  ce  système, 
appliqué  dans  un  cercle  fort  restreint,  ne  pouvait  pro- 
curer que  de  faibles  avantages.  Un  seul  peuple,  qui  ne 
se  mettait  pas  dans  la  balance  politique,  suffisait  pour 
en  paralyser  les  effets  bienfaisants. 

Ea  outre,  la  préoccupation  de  maintenir  toujours  en 
<5quilibre  les  forces  respectives ,  devint  une  cause  de 
guerres  désastreuses  et  empêcha  la  formation  de  grands 
corps  politiques,  ce  qui  occasionna  de  nombreux  maux. 
Ces  inconvénients,  toutefois,  furent  moindres  lorsque 
le  système  de  l'équilibre  politique  fut  appliqué  à  tous 
les  peuples  qui  pouvaient  avoir  des  contestations  entre 
eux. 

Il  convient  de  noter  cependant  que  Véquilibre  poli- 
tique, considéré  comme  système,  comme  moyen  de 
donner  la  paix  à  l'Europe,  était  un  trompe-l'œil,  une 
utopie,  que  les  puissants  invoquaient  souvent  pour 
masquer  leurs  desseins  ambitieux. 

Un  tel  système  indiquait  seulement  une  aspiration 
plus  modeste  :  il  exprimait  le  besoin  qu'avaient  les  pe- 
tits et  les  moyens  Etats  de  l'Europe  de  s'unir,  afin  de 
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de  ne  pas  être  anéantis  par   les  grandes  monarchies, 
comme  TEspagne,  TAutriche  et  la  France. 

Les  ligues  entre  les  faibles,  et,  plus  encore,  les  riva- 
lités entre  les  puissants,  eurent  pour  résultat  de  con- 
tenir, jusqu'à  un  certain  point,  l'ambition  et  la  rapacité 
de  ces  derniers,  qui ,  aspirant  tous  au  même  but,  ne 
purent  l'atteindre  ni  les  uns  ni  les  autres,  parce  que 
chacun  d'eux  était  un  obstacle  pour  son  voisin. 

Aussi  arrivat-il  que  même  les  plus  forts  virent  leurs 
entreprises  échouer  et  qu'ils  se  trouvèrent  humiliés  et 
désillusionnés  à  un  tel  point,  qu'il  fut  évident  pour  tout 
le  monde  que  l'ère  des  conquêtes  était  déjà  passée. 

L'envie  et  le  désir  d'abaisser  leurs  rivaux  poussèrent 
les  puissants  à  agrandir  les  Etats  moyens  ;  et  ceux-ci. 
en  s'alliant  tantôt  avec  les  uns  et  tantôt  avec  les  autres, 
parvinrent  à  conserver  leur  indépendance. 

Au  début,  la  duplicité,  la  mauvaise  foi,  la  fourberie, 
en  rendant  incertaines  et  fragiles  les  alliances,  empê- 
chèrent celles-ci  de  produire  tous  les  bienfaits  qu'on  pou- 
vait en  attendre.  La  crainte  d'être  abondonnés  et  trahis 
rendaient  les  faibles  plus  hésitants  vis-à-vis  des  forts. 

Néanmoins,  le  besoin  impérieux  qu'avaient  les  pre- 
miers de  s'unir  pour  ne  pas  rester  à  la  discrétion  des 
seconds,  conseilla  et  fit  prévaloir,  avec  le  temps,  un 
genre  de  conduite  moins  déloyale. 

Peu  à  peu,  ce  genre  de  conduite  prit  de  l'extension, 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  fut  une  nécessité  de 
rester  fidèle  à  la  foi  donnée,  pour  ne  pas  se  trouver 
exclus  du  concert  des  nations  :  ce  qui  contribua  large- 
ment à  rendre  les  alliances  plus  stables  et  plus  profi- 
tables. 

IV.  —  Considérations  finales. 

Comme  il  est  clair,  l'atténuation  de  la  lutte  exte^^ne 
se  produit  par  un  cumul  de  circonstances  naturelles 
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et  organiques  qui  mettent  un  frein  à  Végoïsme 
humain,  et  Vobligent  à  suivre  une  voie  qui  conduit  à 
une  meilleure  adaptation  des  hommes  entre  eux. 

Grâce  au  développement  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  la  coexistence  entre  les  hommes 
s'élargit,  et  leur  rapport  s'entrelacent  et  tendent  à  de- 
venir moins  rudes  et  moins  divergents. 

L^égoïsme  humain  poussait  d'abord  les  hommes  à  se 
détruire  les  uns  les  autres  ;  lorsque  les  conditions 
furent  changées,  il  les  amena  à  conserver  leurs  sem- 
blables, parce  que  c'était  là  l'avantage  de  tous.  Cet 
égoïsme,  qui  conseillait,  à  un  certain  moment,  de  vivre 
de  vols  et  de  rapines,  fît  comprendre  plus  tard  aux 
hommes  qu'il  vaut'mieux  pour  eux  échanger  leurs  pro- 
duits respectifs  et  commercer  pacifiquement. 

L'égoïsme  humain,  qui  poussait  à  la  guerre  et  à  la 
conquête,  comprit,  lorsqu'il  se  trouva  en  présence  de 
circonstances  nouvelles,  qu'il  était  désavantageux  de 
suivre  ce  chemin,  parsemé  d'iniquités,  de  périls  et  de 
sang. 

Ainsi,  l'homme,  qui  suit  toujours  les  conseils  de 
l'égoïsme,  devient  moins  agressif  et  moins  rapace, 
lorsque  les  nouvelles  conditions  du  milieu  ambiant 
le  lui  permettent  ;  il  acquiert  peu  à  peu  des  sentiments 
plus  humains,  qui  le  poussent  à  travailler  dans  un 
sens  donné,  alors  même  qu'il  ne  retire  pas  les  avantages 
qui  étaient  joints  autrefois  à  la  même  action. 

Tandis  que  les  intérêts  humains  tendent  organique- 
ment à  se  concilier j  les  forces  elles-mêmes  de  chaque 
groupe  s'équilibrent  entre  elles.  Cela  fait  que  ceux 
^ui,  aveuglés  par  les  passions,  n'entendent  pas  la  voix 
<le  l'utilité  et  de  la  convenance,  qui  leur  conseille  d*a- 
dopter  un  certain  genre  de  conduite,  se  trouvent  forcés 
de  se  soumettre,  volontairement,  pour  ne  pas  y  être 
-contraints  par  la  force  même  des  choses. 
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Lorsque,  par  exemple,  les  conquêtes  étaient  deve- 
nues infructueuses,  certains  monarques,  par  ambition, 
voulaient,  quand  même,  continuer  leurs  courses  aven- 
tureuses. Mais  ils  en  étaient  souvent  empêchés,  soit  à 
cause  des  obstacles  qu'ils  rencontraient  à  l'intérieur  de 
leur  royaume,  soit  parce  que  les  forces  des  autres 
peuples  avaient  augmenté  dans  des  proportions  telles 
qu'elles  rendaient  toute  conquête  à  peu  près  impossible. 

On  a  eu  assez  fréquemment  à  déplorer,  dans  les 
États  despotiques,  des  entreprises  extravagantes  et 
folles  ;  on  a  vu  des  peuples  tout  entiei:s  conduits  à  la 
boucherie,  dans  Tintérêt  seul  des  gouvernants.  Mais,  à 
mesure  que  l'exercice  du  pouvoir  politique  s'étend  à 
toutes  les  classes  de  la  société  et  cesse  d'être  le  mono- 
pole d'un  seul  homme,  d'une  seule  famille  ou  de 
quelques  privilégiés,  ces  déplorables  inconvénients 
cessent,  et  la  paix  et  la  tranquillité  entre  les  hommes 
deviennent  plus  sûres. 

V.  —  L'avenir. 

Grâce  à  ce  qui  précède,  on  peut  se  rendre  compte 
combien  grands  ont  été  les  progrès  faits  par  l'huma- 
nité (1).    Il  suffit,  au  surplus,  de  se  rappeler  que  la 

(j)  Ceux  qui  ont  suivi  mon  raisonnement  dans  les  deux  chapitres 
qui  précèdent,  s'apercevront  facilement  que  l'on  ne  peut  nulle- 
ment soutenir  la  doctrine  de  M.  Gumplowicz,  qui  dit  que  «  la 
somme  des  exploitations  réciproques,  dans  toute  communauté 
sociale  donnée,  ne  devieyit  jamais  plus  petite,  même  quand  parfois 
elle  est  pratiquée  sous  d'autres  espèces.  »  —  Le  point  de  départ 
de  M.  Gumplowicz  est  celui-ci  :  que,  tant  dans  la  nature  que  dans 
la  société  humaine,  les  forces  actives  ne  se  perdent  jamais,  mais 
se  transforment  en  forces  qui  agissent  d'une  autre  manière.  —  «  Il 
est  impossible,  observe  notre  auteur,  que  la  somme  des  forces 
sociales  qui  agissent  dans  le  domaine  de  l'humanité  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  diminue.  »  (La  lutte  des  races,  p.  54o  et 
suiv.) 

Mais  il  est  facile  de  démontrer  que,  dans  la  nature  aussi  bien 
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guerre,  la  rapine  et  la  destruction  qui  s'exerçaient  au- 
trefois d'une  manière  permanente,  ne  constituent  au- 
jourd'hui, parmi  les  peuples  civilisés,  que  des  ouragans 
passagers  :  le  soleil  de  la  paix  revient  bientôt  resplen- 
dir surrhorizon  et  nous  apporter  la  consolation  de  ses 
rayons  bienfaisants.  En  outre,  la  constante  expérience 
du  passé  nous  donne  la  conviction  que  les  relations 
entre  les  peuples  deviendront,  dans  l'avenir,  plus  in- 
times et  plus  pacifiques. 

Il  est  probable  même  que  là  guerre  sera  considérée 
comme  un  crime  de  lèse-humanité,  comme  un  moyen 
brutal  de  faire  valoir  ses  propres  raisons.  Mais  il  ne 
faut  pas  se  faire  illusion  :  il  s'écoulera  énormément  de 
temps  avant  que  cette  heureuse  ère  nouvelle  fasse  son 
apparition  sur  la  terre. 

Nul  n'ignore  que  la  plus  grande  partie  des  peuples 
du  monde  sont  encore  barbares  ;  chacun  sait  également 
que,  même  chez  les  peuples  dits  civilisés,  les  senti- 
ments de  brutalité  et  de  férocité  n'ont  pas  encore  en- 
que  dans  la  société  humaine,  les  forces  actives  sont  eji  lutte  per- 
pertuelle  entre  elles  ;  par  suite,  il  n'est  donc  pas  possible  d'en  faire 
la  somme,  mais  bien  d'en  voir  la  résultante,  qui  peut  très  bien 
varier,  alors  môme  que  la  somme  des  forces  concurrentes  reste  la 
même.  En  effet,  si  nous  prenons,  par  exemple,  un  groupe  de  quinze 
hommes  et  que  nous  en  placions  dix  d'un  côté  et  cinq  de  l'autre 
pour  leur  faire  tirer  une  corde  en  sens  contraire,  nous  aurons 
une  certaine  résultante,  qui  sera,  si  l'on  veut,  cinq.  Mais  si,  au 
contraire,  nous  mettons  à  Tune  des  extrémités  de  la  corde  huit 
hommes  et  à  l'autre,  sept,  la  résultante  sera  un ,  il  pourra  môme 
arriver  qu'il  n'y  ait  aucune  résultante,  si  les  deux  tractions  en 
sens  contraire  se  font  équilibre.  Donc,  pendant  que  la  résultante 
varie,  la  somme  des  forces  des  quinze  hommes  reste  toujours  la 
même. 

Or,  étant  donnée  la  loi  que  toutes  les  forces  tendent  vers  V équi- 
libre, on  peut  dire  que  les  groupes  humains  sont,  à  l'origine,  dans 
un  état  où  l'équilibre  fait  presque  complètement  défaut  :  d'où  des 
guerres  et  des  atrocités.  Mais  peu  à  peu,  ces  groupes  tendent  li 
s'équilibrer  et  à  s'adajHer  entre  eux  ;  ce  qui  fait  qu'à  la  guerre 
succède  la  paix. 
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tièrement  disparu  ;  car,  à  chaque  instant,  ils  éclatent 
avec  une  déplorable  violence,  comme  le  prouvent  les 
iniquités  et  les  perfidies  dont  les  nations  les  plus  civi- 
lisées se  rendent  coupables  vis-à-vis  des  races  infé- 
rieures (1). 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  les  intérêts  particuliers 
des  divers  peuples,  bien  qu'ils  se  soient  peu  à  peu  con- 
ciliés entre  eux,  sont  encore,  sur  bien  des  points,  dis- 
cordants et  contradictoires. 

LdL  possibilité  (Tune  véritable  et  parfaite  harmonie 
d'intérêts  entre  les  peuples  demanderait,  au  moires, 
que  les  moyens  de  subsistance  fussent  en  quantité 
telle  que  la  vie  de  tous  fût  assurée  ;  il  faudrait,  en 
outre,  que  chacun  se  contentât  de  ce  qui  lui  serait 
nécessaire  pour  satisfaire,  dans  une  juste  mesure, 
ses  propres  besoins. 

Mais,  il  est  superflu  de  le  dire,  nous  sommes  encore 
bien  loin  de  ce  but  :  «aussi  la  lutte  pour  lexistence  doit- 
elle  nécessairement  continuer,  tant  entre  les  peuples 
qu'entre  les  individus.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
doive  persister  sous  la  forme  aiguë  et  cruelle  de  la 
guerre  ;  cela  ne  signifie  pas  que  les  hommes  doivent 
directement  s'éliminer  et  se  détruire  par  la  violence, 
se  souillant  ainsi  du  sang  de  leurs  frères. 

Chez  à  peu  près  tous  les  animaux  supérieurs,  la  lutte 
pour  la  vie  se  produit  sous  la  forme  de  concurrence. 
Un  individu,  ordinairement,  n'attaque  pas,  ne  tue  pas 
son  propre  semblable  ;  mais  il  fait  usage  de  ses  propres 
aptitudes,  et,  par  là,  cherche  à  s'emparer  des  moyens 
de  subsistance  et  de  résister  à  l'action  contraire  du  mi- 
lieu ambiant. 

S'il  y  réussit,  il  survit  ;  sinon,  il  meurt. 


(i)  Conf.  sur  ce  point,   Colajaïsni  :   Politique  coloniale,  deu- 
xième partie,  ch.  II  et  III,  et  les  écrivains  qui  y  sont  cités. 
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La  forme  d'élimination  directe  et  sanglante  que 
prend  la  lutte  pour  la  vie  parmi  les  hommes  constitue 
une  exception  qui,  heureusement,  tend  à  disparaître. 
Lorsqu'elle  n'existera  plus,  les  hommes  resteront 
sous  l'empire  de  la  seule  concum^ence^  qu'il  ne  faut  pas 
considérer  comme  une  quantité  négligeable  :  elle  fait 
verser  moins  de  sang,  il  est  vrai  ;  mais  elle  fait  couler 
plus  de  larmes.  En  fait,  la  concurrence,  comme  la 
guerre,  conduit  à  Vélimination  d'un  certain  nombre 
d'hommes. 

Il  n'y  a  qu'une  différence.  C'est  celle-ci  :  la  guerre 
élimine  les  hommes  d'une  manière  directe  et  immé- 
diate ;  la  concurrence,  au  contraire,  les  élimine  indi- 
rectement et  lentem,ent. 

La  concurrence  conduit  à  ce  résultat,  qu'un  certain 
nombre  d'hommes  ne  parviennent  pas  à  trouver,  en 
tout  ou  en  partie,  les  moyens  de  subsistance  néces- 
saires à  la  vie,  et  meurent,  par  suite,  de  faim  aiguë  ou 
chronique.  Ne  pouvant  réparer  normalemeiit  les 
pertes  journalières,  ne  pouvant  opposer  une  adéquate 
résistance  aux  forces  de  la  nature  qui  les  environne, 
ceux-ci  souffrent,  contractent  des  maladies  et,  après 
avoir  passé  une  vie  pleine  de  douleurs  et  de  misères, 
meurent  Tprém^aturément, 

Un  peuple,  qui  est  vaincu  dans  la  concurrence  avec 
les  autres  peuples,  voit  bientôt  diminuer  la  durée  de  la 
vie  moyenne  des  individus  ;  éclater  un  plus  grand 
nombre  de  maladies  ordinaires  et  de  maladies  épidé- 
miques  ;  augmenter  l'émigration  à  l'étranger.  En  un 
mot,  il  voit  sa  population  décroître  et  languir  ;  l'acti- 
vité perdre  son  initiative  ;  la  sûreté  intérieure  et  exté- 
rieure devenir  incertaine,  et  apparaître  tous  les  symp- 
tômes qui  montrent  sa  décadence  et  sa  misère. 

Aucun  peuple,  jusqu'ici,  n'a  passé  par  toutes  les 
phases  de  ce  lent  et  douloureux  processus  de  dissolu- 
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tion,  causé  par  la  concurrence]  parce  que,  dès  qu*un 
groupe  social  commence  à  déchoir  et  à  devenir  faible, 
un  autre  est  là  qui  vient  Vasservir. 

Un  jour,  pourtant,  lorsque  la  guerre  et  la  conquête 
auront  été  bannies  du  monde  civilisé,  il  est  probable 
que  ce  genre  d'élimination,  apparemment  pacifiquey 
suivra  son  cours  régulier. 

En  admettant  que  la  lutte  pour  la  vie  doive,  dans 
l'avenir,  se  produire  par  le  moyen  de  là  concurrence 
seule,  quels  sont  les  effets  qui,  selon  toute  probabilité, 
en  résulteront  ? 

Si  la  concurrence  avait  la  vertu,  que  beaucoup  lui 
attribuent,  d'accélérer  la  disparition  des  individus  et 
des  peuples  moiyis  bien  doués,  elle  serait  bienfaisante 
et  juste.  Bienfaisante,  en  ce  sens  qu'elle  tendrait  gra- 
duellement à  mieux  adapter  les  hommes  à  la  vie  so- 
ciale ;  juste,  parce  qu'elle  ferait  survivre  et  prospérer 
ceux  qui  en  sont  vraiment  dignes. 

Si  la  concurrence  entre  les  hommes  se  faisait  à  con- 
ditions égales,  il  est  certain  qu'elle  produirait  ces  heu- 
reux résultats.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Dans  mon  ouvrage  :  La  lutte  pour  Vexistence,  j'ai 
examiné  ce  point  avec  la  plus  grande  attention,  énu- 
mérant  toutes  les  causes  qui  troublent  et  limitent  la 
sélection  dans  l'humanité  (1). 

Ne  voulant  pas  répéter  des  choses  déjà  dites,  je  me 
borne  seulement  à  considérer  de  quelle  façon  s'accom- 
plit, et  de  quelle  façon  s'accomplira  probablement  dans 
l'avenir,  la  concurrence  entre  les  peuples. 

Le  dicton,  que  chacun  a  le  sort  quil  mérite  y  a, 
sans  doute,  un  fond  de  vérité.  Cependant,  on  ne  peut 
pas  nier  que  la  fortune,  c'est-à-dire  le  concours  acci- 
dentel de  circonstances  favorables  ou  contraires,  n'ait 

:i)  Conf.  La  lutte  pour  Vexistence  et  ses  effets  dans  rhumaniU. 
ïrad.  française  de  M.  J.  Gaure.  Paris,  1892.  . 
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une  grande  part  dans  la  vie  des  individus,  qui  se  voient 
élevés  ou  abaissés  d'une  manière  non  adéquate  avec 
leurs  mérites  ou  leurs  démérites. 

Ces  effets  se  remarquent  même  dans  la  vie  des 
peuples. 

Les  Vénitiens,  par  exemple,  étaient  les  commerçants 
les  plus  habiles  et  les  plus  hardis  du  moyen  à^e.  Mais 
la  découverte  de  l'Amérique,  c'est-à-dire  un  fait  acci- 
dentel, sapa  la  base  de  leur  commerce  et  causa  leur 
ruine,  alors  que  d'autres  peuples  moins  expérimentés 
arrivèrent  à  la  richesse  et  à  la  puissance. 

Si  une  terrible  tempête  n'avait  point  détruit  l'impo- 
sante flotte  de  Philippe  II,  l'Angleterre,  qui  aurait  eu 
certainement  à  souffrir  tous  les  maux  de  la  tyrannie 
espagnole,  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est. 

Ces  faits  et  autres  analogues,  comme,  par  exemple, 
une  victoire  ou  une  défaite  due  à  ce  que  les  bataillons 
d'un  allié  sont  ou  non  arrivés  à  temps,  ou  à  ce  que  cet 
allié  a  été  fidèle  ou  non  à  la  parole  qu'il  vous  a  donnée, 
â  vous,  ou  à  votre  ennemi,  ces  faits,  dis-je,  ont  été 
cause  que  certains  peuples,  dans  le  cours  de  leur  évo- 
lution, ont  pu  obtenir  des  avantages  tels  qu'ils  sont  en 
mesure  de  vaincre  les  nations  avec  lesquelles  actuelle- 
ment ils  luttent  pour  la  vie. 

Ces  avantages,  bien  qu'ils  aient  été  acquis  autrefois 
grâce  à  des  circonstances  fortuites,  mettent  les  concur- 
rents dans  des  concluions  inégales^  et  rendent  douteux 
que  ceux  qui  triomphent  et  prospèrent  soient  réellement 
les  meilleurs. 

En  outre,  il  faut  remarquer  que  la  concurrence  inter- 
nationale continue  encore  à  être  faussée  et  pervertie  par 
le  prétendu  sijstème  protecteur,  qui  empêche  qu'un 
pays,  favorisé  par  les  circonstances  naturelles  ou  par 
les  aptitudes  propres  de  ses  habitants,  retire  tous  les 
avantages  que  la  liberté  des  échanges  lui  assurerait  sur 
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les  denrées  et  les  marchandises  qu'il  est  en  mesure  de 
produire  à  meilleur  compte. 

On  sait,  enfin,  que  les  rapports  commerciaux  dépen- 
dent actuellement,  en  grande  partie,  des  relations  poli- 
tiques. Un  pays,  qui  est  l'ennemi  d'un  autre,  fait  une 
guerre  de  tarifs.  II  est  certain  que  cette  guerre  nuit  aux 
deux  contendants.  Mais  le  désir  de  causer  un  dommage 
à  son  adversaire,  empêche  d'apercevoir  le  mal  que  Ton 
se  fait  soi-même.  La  conséquence  ordinaire  de  ces 
guerres  est  de  faire  gagner  à  d'autres  pays  ceux  que  les 
deux  ennemis  perdent. 

Dans  les  traités  de  commence  eux-mêmes,  les  consi- 
dérations politiques  remportent  souvent  sur  les  consi- 
dérations économiques  :  aussi,  le  cours  naturel  de  la 
concurrence  est-il  détourné. 

Aussi  longtemps  que  cet  ordre  de  choses  durera,  il  est 
certain  que  la  prospérité  ou  la  décadence  d'une  nation 
devra  être  attribuée  plutôt  au  hasard  qu'aux  dons  na- 
turels, aux  qualités  ou  aux  défauts  des  hommes  qui 
la  constituent. 

Mais,  avec  le  temps,  lorsque  les  effets  que  produi- 
sent encore  les  avantages  autrefois  acquis  par  quelques 
peuples,  auront  perdu  une  grande  partie  de  leur  inten- 
sité, par  suite  du  cours  naturel  et  changeant  des  choses 
humaines  ;  lorsque  la  guerre  aura  complètement  cessé; 
lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  raison  pour  sacrifier  ses  pro- 
pres intérêts,  dans  des  vues  politiques  et  militaires,  afin 
de  s'assurer  Fappui  de  telle  ou  telle  nation  ;  lorsque  le 
protectionnisme,  qui  fait  perdre  les  bienfaits  qui  résul- 
teraient, pour  tous  les  peuples,  d'une  plus  large  division 
du  travail  et  d'une  meilleure  spécification  des  indus- 
tries, aura  disparu  ;  lorsque  les  hommes  comprendront 
mieux  les  devoirs  qu'impose  la  vie  civilisée,  et  que  per* 
sonne  no  voudra  plus  commettre  la  lolie  de  nuire  aux 
autres,  tout  en  se  portant  tort  à  soi-même  ;   alors  là 
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concuin'ence^  que  ne  troubleront  plus  des  causes  arfi- 
ficielles  et  factices,  conduira  à  une  meilleure  adapta^ 
tion  sur  la  terre. 

Si  les  peuples,  qui  seront  vaincus  dans  la  lutte  pour 
la  vie  (qui  se  produira  à  la  faveur  de  la  concurrence)^ 
disparaissaient  et  s'il  survivait  seulement  les  plus 
aptes,  l'humanité,  grâce  à  ce  moyen  de  sélection,  ferait 
des  progrès  très  rapides. 

Mais  les  peuples  moins  favorisés,  qui  seront  battus 
dans  la  concurrence  par  d'autres  plus  favorisés,  ne 
disparaîtront  pas,  en  règle  générale  ;  ils  deviendront 
pauvres,  perdront  leur  influence  et  finiront  peu  à  peu 
par  s'adapter  à  un  genre  de  vie  inférieure. 

Dans  les  temps  passés,  l'extinction  de  quelques  peu- 
ples a  pu  avoir  lieu  :  et  ce  fait  s'explique  par  la  façon 
cruelle  et  barbare  dont  s'effectuait  la  lutte  pour  la  vie. 
Au  contraire,  dans  l'avenir,  lorsque  cette  lutte  aura 
adopté  la  forme  plus  douce  de  la  concurrence,  Téli- 
mination  dont  nous  parlons  deviendra  à  peu  près  im- 
possible. 

A  nos  neveux  se  présentera  donc  la  question  de  sa- 
voir s'il  est  plus  avantageux  de  faire  déchoir  et  de 
vaincre  par  la  concurrence  un  peuple  moins  favorisé, 
ou  bien  de  lui  porter  secours  et  de  l'empêcher  de  tomber 
dans  la  misère.  En  effet,  si,  d'une  part,  il  est  vrai  que, 
dans  la  concurence  pour  la  vie,  tout  ce  que  perd  un 
peuple  constitue,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
un  gain  pour  le  vainqueur  ;  d'autre  part,  on  ne  peut 
point  nier  qu'une  nation  misérable  ne  soit  une  charge  et 
un  danger  perpétuel  pour  tous  ceux  avec  qui  elle  se 
trouve  en  relation. 

Le  fait  que  la  misère  rend  le  peuple  qui  la  souffre 
plus  accessible  aux  maladies  épidémiques  que  la  con- 
tagion transmet  ensuite  aux  voisins,  suffirait  à  lui  seul 
à  démontrer  cette  vérité. 
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Maintenant  que  la  misère  est  à  peu  près  générale^ 
personne  ne  peut  nier  ce  fait  qui  cause  des  dommages 
énormes  à  l'humanité.  Sans  parler  du  choléra,  de  la 
fièvre  typhoïde,  de  la  diphtérie  et  d'autres  maladies 
contagieuses  et  épidémiques  très  graves,  qui  pourrait 
dire  le  nombre  de  milliards  que  Vinfluenza  a  fait 
perdre  à  l'Europe,  durant  ces  dernières  années  ?  Mais, 
un  jour,  lorsque  la  condition  économique  des  peuples 
se  sera  améliorée,  ceux-ci  songeront  certainement  à 
prévenir  et  à  atténuer  les  causes  qui  font  naître  et  se 
développer  les  épidémies. 

Il  faut  noter,  en  outre,  que  lorsqu'un  peuple  tombe 
dans  la  misère,  il  arrive  non  seulement  à  consommer 
moins,  mais  encore  à  produire  moins  matériellement  et 
intellectuellement  :  ce  qui  cause  un  préjudice  indirect 
aux  autres  peuples.  Ceux-ci,  en  effet,  sont  obligés  de 
recevoir,  dans  leur  sein,  ceux  qui,  ne  pouvant  pas 
trouver  de  quoi  vivre  dans  leur  pays,  émigrent  et  vont 
rendre  plus  acharnée  la  concurrence  dans  les  lieux  où 
ils  s'arrêtent. 

Il  est  vrai  que  ces  immigrations  sont,  actuellement, 
avantageuses  aux  capitalistes,  qui  obtiennent  la  main- 
d'œuvre  à  meilleur  compte  ;  mais  lorsque  la  lutte  entre 
le  capital  et  le  travail  aura  cessé,  l'immigration  sera  à 
peu  près  toujours  un  mal. 

Et  il  ne  sera  pas  possible  alors  de  repousser  ou  de 
persécuter  ceux  qui  iront  ainsi  chercher  du  travail  et 
du  pain  dans  d'autres  pays  :  les  sentiments  de  frater- 
nité humaine  s'opposeront  à  une  pareille  rigueur  et  à 
une  pareille  méchanceté. 

Comme  vous  le  voyez,  les  hommes,  au  début  de  révo- 
lution, se  sont  déchirés  par  utilité  et  par  intérêt  \  un 
jour,  par  utilité  et  par  intérêt,  ils  s'aideront  les  uns 
les  autres.  La  barbarie,  qui  était  une  conséquence  néces- 
saire du  défaut  d'adaptation  des  hommes  à  la  vie  sociale^ 
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et  qui  poussait  souvent  à  commettre  des  actions  hors 
de  proportion  avec  les  besoins  réels,  fera  place,  un 
jour,  à  des  sentiments  d'humanité  et  de  bienveillance, 
qui  excéderont  peut-être,  à  leur  tour,  les  limites  de  la 
stricte  utilité  sociale. 

Les  hommes  secourront  alors  leurs  semblables  par 
une  impulsion  irrésistible  de  leur  nature,  leurs  se- 
cours dussent-ils  causer  quelque  dommage  au  corps 
social  tout  entier. 

De  même  que  l'instinct  maternel,  né  du  besoin  de  la 
conservation  de  Tespèce,  se  manifeste  souvent  au  profit 
des  enfants  des  autres  et  s'étend  à  quiconque  souffre  et 
est  faible  ;  de  même  les  sentiments  de  bienveillance  et 
de  philanthropie  s'éveilleront  dans  le  cas  même  où 
viendra  à  manquer  le  substratum  utilitaire  qui  les  a 
fait  naître  et  exerceront  leur  action  bienfaisante  sur 
ceux-là  mêmes  que  la  froide  raison  en  reconnaîtra  le 
moins  dignes. 

Tels  sont  les  heureux  présages  que  la  constante  expé- 
rience du  passé  nous  dicte  pour  Tavenir. 

Des  circonstances  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir 
aujourd'hui  viendront  peut-être  faire  changer  en  mieux 
ou  en  pis  de  telles  prévisions  ;  mais  si  le  suffrage  des 
hommes  de  cœur  est  de  quelque  poids,  ne  fût-ce  qu'à 
titre  d'illusion,  sur  la  balance  des  destinées  humaines, 
pour  nous  délivrer  de  la  tristesse  qui  opprime  notre 
époque,  nous  augurons  des  temps  meilleurs. 
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CHAPITRE  IX 

LUTTE  INTERNE  ET  ADAPTATION 
DANS  LES  GROUPES  HUMAINS  SIMPLES 


I.  —  Causes  qui  conduisent  à  la  lutte  interne: 
Modalités  et  limites. 

Après  avoir  examiné  les  vicissitudes  les  plus  géné- 
rales de  la  lutte  externe  entre  les  divers  groupes 
humains  et  avoir  fait  noter  les  adaptations  successives 
qui  en  résultent  généralement,  il  faut  s'occuper  de  la 
lutte  qui  se  produit,  au  sein  de  chaque  groupe 
simple  (1),  entre  ceux  qui  le  composent,  afin  de  voir 
à  quel  genre  d'adaptation  elle  conduit. 

Les  mêmes  causes  qui  poussent  les  groupes 
humains  à  la  guerre,  c'est-à-dire  à  V élimination  et  à  la 
soumission  d'un  certain  nombre  de  ces  derniers, 
doivent  inévitablement  conduire,  mais  dans  une 
mesure  plus  restreinte,  les  membres  qui  composent 
les  groupes  sociaux  à  lutter  entre  eux  pour  la  vie  et 
pour  la  condition  considérée  comme  la  meilleure. 

Nous  ne  savons  pas  quelles  ont  été  les  coutumes  des 
premiers  hommes  qui  ont  fait  leur  apparition  sur  la 

(i)  J'avertis  que,  par  groupes  simpleSy  j'entends  ceux  où  il 
n'existe  pas  encore  de  rapport  parasitique  entre  vainqueurs  et 
vaincus,  rapport  qui  s'établit  seulement  lorsque  l'organisation  poli- 
tique s'est  développée  de  manière  à  rendre  possible  la  conjuêtc 
et  la  soumission  des  autres  groupes  sociaux- 
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terre.  Cependant,  tout  nous  porte  à  croire  qu'ils  ont  vécu 
par  petits  groupes,  comme  les  autres  mammifères  ordi- 
naires. II  faut  même  reconnaître  que  les  animaux  dont 
les  hommes  sont  directement  descendus  par  de  lentes 
et  successives  transformations,  ont  été  sociables  et  ont 
transmis  à  ces  derniers  l'instinct  de  sociabilité  ;  sans 
quoi,  il  leur  eût  été  impossible  de  lutter  avantageuse- 
ment contre  les  agents  naturels  et  contre  les  autres 
espèces,  de  se  répandre  et  de  se  perpétuer  sur  la  terre. 
Comme  les  vicissitudes  qu'ont  dû  traverser  les  pre- 
mières hordes  humaines  ont  été  différentes  suivant  les 
lieux  et  les  circonstance  particulières,  il  est  raisonnable 
de  supposer  qu'il  y  a  eu  une  certaine  diversité  de  œn- 
duite  et  d'occupation  (1)  entre  les  individus  d'une 
horde  et  ceux  d'une  autre. 

Toutes  les  hordes  ont  dû  inévitablement  ressentir  plus 
ou  moins  les  conséquences  de  la  loi  de  population  : 
aussi,  les  individus  de  chaque  groupe  ont  apparemment 
cherché  à  s'exclure  les  uns  les  autres  et  à  se  vaincre. 
Dans  tout  groupe  social,  par  conséquent,  chaque  indi- 
vidu se  sera  employé,  de  toutes  ses  forces,  à  donner 
satisfaction  à  ses  besoins  :  il  aura  cherché  à  se  procurer 
le  plus  grand  nombre  possible  de  plaisirs  et  à  éviter  le 
plus  grand  nombre  possible  de  douleurs,  sans  se  préoc- 
cuper des  autres  hommes.  Comme  il  est  facile  de  le 
comprendre,  les  femmes  et  les  faibles,  en  général, 
n'auront  pas  trouvé  le  moyen  de  se  soustraire  à  farb  - 
traire  toute-puissance  des  forts. 

Dans  cette  première  période  de  l'humanité,  qui  pour- 
rait s'appeler  période  bestiale,  ce  genre  de  conduite  ne 
pouvait  être  modifié  que  par  la  loi  naturelle  de  h  sur- 
vivance.  En  effet,  à  conditions  égales,  les  groupes  chez 


(  1  )  Conf .  GuMPL0^Mcz  :   Die  Socioloyische  Staatsidee^  pag.  8^  ©^ 
suiv.  Graz,  1892. 
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lesquels  les  forts  étaient  moins  agressifs  et  moins  bru- 
taux à  l'égard  de  leurs  propres  compagnons,  devaient 
avoir,  dans  la  lutte  pour  Texistence  avec  les  autres 
groupes,  une  plus  grande  probabilité  de  vaincre  leurs 
adversaires. 

Avec  le  temps,  ont  dut  voir  dominer  un  genre  de  con- 
duite tendant  à  limiter  la  violence  dans  Vintérieur  du 
groupe  et  à  Vétendre  au  dehors  au  détriment  des 
groupes  rivaux.  Cette  tendance,  inconsciente  et  orga- 
nique au  début,  dutpeuàpeu  devenir  consciente  eivolon- 
taire.  En  d'autres  termes,  les  hommes  auront  commencé 
à  comprendre  qu'il  valait  mieux  nuire  le  plus  possible 
aux  individus  appartenant  aux  autres  groupes  et  le 
moins  possible  à  leurs  propres  com^pagnons. 

En  ce  moroent,  dut  naître  une  espèce  rudimentaire 
d'opinion  publique  qui  encourageait,  à  l'aide  de  la 
louange,  les  agressions  dirigées  contre  les  étrangers, 
et  blâmait,  dans  une  certaine  mesure,  celles  qui  devaient 
porter  tort  aux  individus  appartenant  au  même  groupe 
que  l'agresseur.  Mais  ce  blâme  devait  être  bien  fable 
et  ne  devait  exercer  qu'une  action  bien  peu  efficace 
sur  la  conduite  des  individus  ;  car  ceux-câ  étant  habi- 
tués à  admirer  le  courage  et  la  force,  ne  pouvaient  pas 
les  désapprouver  entièrement  alors  même  qu'ils  se 
manifestaient  dans  les  contestations  survenues  à  Vinté- 
rieur du  groupe  social.  Et  cela  devait  se  produire 
aussi  bien  parmi  les  hordes  qui  étaient  heureuses  à  la 
guerre  que  parmi  celles  qui  ne  l'étaient  pas. 

Les  instincts  brutaux  et  féroces  que  les  membres, 
composant  les  premières,  entretenaient  et  perfection- 
naient contre  leurs  rivaux  externes,  devaient  se  mon- 
trer à  peu  près  de  la  même  manière  dans  les  luttes 
internes. 

Quant  aux  hordes  dont  la  faiblesse  ne  permettait  pas 
de  satisfaire  un  certain  nombre  de  besoins  au  détriment 
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des  voisins,  comme,  par  exemple,  de  voler  les  femmes 
et  autres  choses  utiles,  et  même  de  les  tuer  pour  les 
dévorer,  ces  hordes,  dis-je,  devaient  supporter,  à  l'in- 
térieur, une  plus  rude  concurrence  entre  les  individus 
qui  les  composaient  et  qui  se  trouvaient  dans  l'obliga- 
tion de  se  causer  des  dommages  plus  importants 
entre  eux.  Malgré  cela,  Topinion  publique,  qui  tend  à 
limiter  les  agrassions  internes  et  qui  est  presque  tou- 
jours profitable  à  la  conservation  des  groupes  sociaux, 
devait  nécessairemenl,  lorsque  des  occasions  favorables 
se  présentaient,  prendre  plus  de  force  et  devenir  plus 
efficace  et  plus  impérieuse. 

II.  —  Origine  du  clan  :  sa  fonction. 

Parmi  les  hordeshumaines primitives,  il  n'existaitpoint 
délions  stables,  ni  de  famille,  ni  autres;  cependant, les 
occasions  ne  devaient  pas  manquer,  qui  permettaient, 
entre  un  certain  nombre  d'individus,  des  rapproche' 
ments  propres  à  faire  naitre  entre  eux  une  sympathie 
particulière. 

Le  fait  d'aller  ensemble  à  la  chasse,  d'entreprendre 
en  commun  une  expédition  afin  de  s'emparer  séparé- 
ment des  femmes  appartenant  à  d'autres  hordes,  etc., 
pouvait  bien  créer,  à  Tintérieur  du  groupe  même,  des 
relations  plus  étroites  entre  quelques  individus  déter- 
minés. En  outre,  le  lien  naturel  qui  unit  les  fils  à  la 
mère,  devait,  jusqu'à  un  certain  point,  rapprocher  les 
fils  eux-mêmes  entre  eux,  non  pas  par  le  lien  du  sang 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  connaître,  mais  par  le  fait  occa- 
sionnel delà  vie  en  commun  (1). 

En  admettant,  ce  qui  est  fort  vraisemblable,  que  les 

(i)  En  ce  qui  touche  la  manière  dont  on  doit  entendre  la  Con- 
sanguinité chez  les  peuples  priuiitifs.  lire  les  judicieuses  réflexions 
de  Stargkb:  La  famille  primitive,  pag.  ii8,  Paris,  189 1. 
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hommes  les  plus  forts,  à  l'exemple  des  autres  mammi- 
fères, gardassent  une  ou  plusieurs  femmes  pour  en  jouir 
exclusivement  pendant  tout  le  temps  qu'ils  le  voulaient 
ou  le  pouvaient,  il  est  clair  que,  parmi  les  enfants  de  ces 
hommes,  devait  exister  ;un  lien  plus  étroit  et,  par 
suite,  une  plus  grande  sympathie  réciproque,  ne  fût-ce 
que  par  le  fait  de  l'hérédité  des  tendances  et  du 
caractère. 

A  peine,  par  suite  de  cette  raison  et  d'autres  ana- 
logues, se  forme-t-il,  dans  Tintérieur  de  la  horde,  un 
noyau  d'individus,  unis  entre  eux  par  les  liens  les  plus 
intimes  de  la  sympathie,  que  ce  fait  doit  nécessaire- 
ment déterminer  un  nouveau  genre  de  conduite  sociale. 
En  premier  lieu,  lasympathie,  devenant  plus  grande, 
doit  limiter  les  agressions  entre  ceux  qui  appartiennent 
au  même  noyau.  Cette  sympathie  doit,  en  outre,  les 
pousser  à  s'aider  mutuellement  dans  les  luttes  contre 
les  étrangers  et  à  se  défendre  contre  leurs  violences. 
Dans  une  société  bestiale  et  hors  la  loi,  ce  concours  est 
extrêmement  utile  à  la  conservation  et  à  la  prospérité 
de  ceux  qui  se  trouvent  gY'Oupés  autour  de  ces  noyaux  : 
et  ces  noyaux  doivent  nécessairement  devenir  plus 
nombreux  et  acquérir  plus  de  cohérence  et  de  stabilité. 
Cette  évolution  tend  d'ailleurs  à  rendre  tellement  soli- 
daires les  uns  des  autres  les  individus  qui  appartiennent 
à  ces  noyaux,  que  les  rapports  mutuels  entre  les  hom- 
mes de  chaque  groupe,  ne  s'établissent  plus  entre  des 
individus  isolés,  mais  bien  entre  les  divers  noyaux. 
entre  les  diverses  unités  multiples,  dans  lesquelles  le 
groupe  s'est  spécifié. 

Lorsque  ce  processus  de  spécification  s'est  accompli, 
de  horde  le  groupe  social  devient  tribu  et  les  noyaux 
primitifs  se  transforment  en  véritables  clans. 

Maintenant,  on  peut  ne  pas  accepter  quelques-unes 
des  idées  qui  viennent  d'être  émises  ;  on  peut  même 
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soutenir  que  révolution  des  groupes  humains  s'est  pro- 
duite autrement  que  nous  ne  Tavons  dit;  néanmoins,  il 
n'est  pas  possible  de  prétendre  que,  dans  un  groupe 
social  quelconque,  le  besoin  impérieux  de  résister  au 
choc  des  forces  externes  ne  doive  pas  contenir  et  atté- 
nuer, dans  une  certaine  mesure,  Tégoïsme  humain,  en 
obligeant  les  individus  à  se  conduire,  vis-à-vis  de  leurs 
compagnons,  avec  vioins  de  dureté  que  vis-à-vis  des 
étrangers. 

Cela  ne  signifie  pas  que  tous  les  groupes  humains  se 
soient  conformés  à  cette  loi;  mais  il  est  certain  que 
ceux  qui  l'ont  fait,  ont  eu  une  plus  grande  probabilité 
de  survivre  aux  autres  ;  à  tel  point  qu'au  bout  de  quel- 
que temps,  ce  genre  de  conduite  a  dû  s'étendre  beau- 
coup et  devenir  prédominant.  La  même  tendance  qui 
pousse  les  groupes  humains  à  s'exclure  mutuellement 
du  banquet  de  la  vie,  conduit  les  individus  de  chaque 
groupe  à  s'adapter  entre  eux^  de  manière  que  leurs 
forces  réunies  puissent  faire  victorieusement  obstacle, 
non  seulement  aux  forces  contraires  de  la  nature  et 
des  autres  animaux,  mais  encore  à  celles  des  autres 
hommes  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  lutte. 

Ces  groupes,  qui  atteignent  un  tel  degré  d'adapta- 
tion, survivent  et  prospèrent;  ceux  qui  n  y  parviennent 
pas  s'éteignent.  Ce  qui  se  dit  d'un  groupe  relativement 
à  un  autre  groupe  doit,  à  plus  forte  raison,  .se  dire  de 
chacun  des  clans  qui  composent  le  groupe. 


IlL  —  Les  faits. 

Il  est  temps  maintenant  d'abandonner  les  considéra- 
tions générales  et  d'entrer  dans  les  détails,  afin  de  voir 
de  quelle  façon  se  développe  la  lutte  pour  Texisteuce 
dans  Yintérieur  des  groupes  humains  simples. 
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Bien  que  certains  peuples  sauvages  qui  existent 
encore  ou  dont  on  a  gardé  quelque  souvenir,  vivent 
dans  un  état  voisin  de  l'animalité,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  les  confondre  avec  les  premiers  hommes  qui  ont 
fait  leur  apparition  sur  la  terre.  Car  tout  autre  est  le 
milieu  ambiant  cosmique  et  social  dans  lequel  s'est 
écoulée  et  s'écoule  la  vie  des  sauvages  modernes  :  aussi 
faut-il  penser  que  leur  constitution  tant  physique  que 
psychique  est  bien  différente  également. 

En  outre,  leur  existence  millénaire  doit  les  avoir 
adaptés  entre  eux  mieux  que  n'a  pu  le  faire  celle  des 
premiers  hommes,  qui,  manquant  encore  d'une  adap- 
tation spécifique  qui  leur  fût  propre,  devaient  se 
conduire,  en  grande  partie,  selon  ce  que  leur  dictait 
Vadaptation  déjà  fixée  dans  les  animaux  dont  ils  des- 
cendaient. 

Cela  n'empêche  pas  do  prendre  en  considération  les 
coutumes  des  sauvages  les  plus  infimes,  dont  l'évolu- 
tion a  subi  un  temps  d'arrêt  en  raison  de  circonstances 
spéciales,  pour  essayer  de  comprendre  approximative- 
ment de  quelle  manière  ont  vécu  les  premiers  hommes. 
L'erreur  dans  laquelle  on  peut  tomber  devient  après 
tout  fort  minime,  si  l'on  prend  la  précaution  de  s'en 
tenir  aux  faits  les  plus  généraux  et  les  plus  constants, 
comme  nous  nous  efforcerons  de  le  faire  dans  nos 
recherches. 

Une  image  de  l'existence  bestiale  que  durent  mener 
les  premières  hordes  humaines,  nous  est  fournie  par 
quelques  sauvages  qui  vivent  encore  à  peu  près  com- 
plètement dans  l'anarchie. 

Chez  les  Fuégiens,  par  exemple,  où  il  n'existe  au- 
cune trace  d'organisation  sociale,  chacun  est  libre,  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  de  donner  satisfaction  à  ses 
besoins,  à  ses  désirs  et  à  ses  caprices.  Les  plus  forts 
peuvent  librement  voler  les  faibles,  les  maltraiter,  les 
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tuer  même,  sans   que  personne  ne  s'en  émeuve  (1). 

Le  Damara,  qui  rit  à  la  vue  d'un  de  ses  compagnons 
atteint  mortellement  par  une  bête  féroce,  ne  peut  guère 
être  attendri  par  des  faits  sanguinaires  que  peuvent 
commettre  autour  de  lui  ses  barbares  voisins  (2).  Lors- 
qu'on considère  que  les  hommes  primitifs  sont  généra- 
lement irascibles  et  impulsifs  (3),  et  qu'une  seule  parole 
suffit  parfois  pour  faire  naître  de  ^sanglantes  dispu- 
tes (4),  on  comprend  aisément  que  les  violences,  étant 
habituelles  ,  ne  peuvent  donner  à  penser  à  per- 
sonne. 

Les  Boschimans,  par  exemple,  se  battent  entre  eux 
tous  les  jours  et  souvent  «  le  père  et  le  fils  cherchent  à 
se  tuer  l'un  l'autre  »  (5). 

Chez  les  Sioux,  le  vol,  l'incendie,  le  rapt  et  l'assas- 
sinat sont  considérés  comme  des  moyens  de  se  signaler. 
Dès  la  plus  tendre  enfance,  les  parents  disent  à  leurs 
propres  enfants  que  la  pratique  de  l'assassinat  doit  être 
regardée  comme  la  plus  élevée  de  toutes  les  vertu.*>. 
Dans  leurs  danses  et  dans  leurs  banquets,  les  guerriers 
racontent  leurs  propres  entreprises  de  vol,  de  guet- 
apens  et  d'assassinat,  comme  s'il  s'agissait  de  faits 
glorieux.  Dans  l'Afrique   orientale,  «  le  vol  rend  un 

(i)  Letourxeau  :  Emlution  juridique,  page  i8  etsuiv. 
(a)  H.  Spencer  :  Principes  de  sociologie,  vol.  III,  p.  522.  —  Bat- 
ZEL  :  Les  races  humaines, 
(5)  H.  Spencer  :  Principes  de  sociologie,  vol.  I. 

(4)  Catlia  raconte  que,  sans  y  penser,  il  fit  éclater  une  guerre 
civile  dans  le  sein  d'une  tribu  de  Peaux-Rouges,  en  faisant  le  por- 
trait d*un  jeune  Indien.  Ce  portrait  était  pris  de  trois  quarts.  L'un 
des  ennemis  de  celui  qui  servait  de  modèle,  lui  dit  ironiquement 
qu'aux  yeux  «  du  médecin  blanc  »  il  n'était  évidemment  que  la 
moitié  d'un  homme,  puisqu'il  lui  avait  supprimé  la  moitié  de  son 
visage.  De  là,  un  échange  de  paroles  irritées,  et,  après  la  séance, 
coups  d'armes  à  feu,  mort  de  l'un  des  Indiens,  fusillade  entre  les 
divers  clans,  etc.  (Letodrnead  :  Op.  cit.,  page  52.) 

(5)  H.  Spencer  :  Op.  cit.,  vol.  I,  page  85. 
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homme  honorable  ;  rhomicide,  surtout  s'il  est  accom- 
pagné de  circonstances  horribles,  en  fait  un  héros  (1). 

IV.  —  Causes  qui  atténuent  la  lutte  interne  : 
la  vengeance  solidaire  du  clan. 

Tout  aussi  longtemps  que  ces  sentiments  prévalent 
dans  une  société,  les  violences  des  forts  contre  les  fai- 
bles sont  excessives. 

L'unique  obstacle  que  la  volonté  des  forts  puisse  ren- 
contrer, c'est  la  vengeance  des  parents  et  des  amis  de 
TofTensé  !  Parlant  des  Australiens,  Eyre  dit  que  ceux-ci 
«  n  ayant  aucune  notion  de  ce  qu'est  le  juste  et  Thon- 
nête  d'une  manière  abstraite,  ont,  dans  bien  des  cas, 
pour  unique  règle  de  conduite  de  savoir  s'ils  sont 
numériquement  et  physiquement  assez  forts  pour  tenir 
tête  à  la  vengeance  de  ceux  qu'ils  ont  provoqués  ou 
offensés  (2). 

Mais,  là  où  la  parenté  n'est  pas  encore  bien  détermi- 
née, la  crainte  de  la  vengeance  est  bien  peu  efficace. 

C'est  ce  qui  a  lieu  parmi  les  Fuégiens;  toutefois, 
chez  les  Esquimaux  qui  vivent  également  dans  l'anar- 
chie, la  hardiesse  des  forts  se  trouve  bien  plus  refrénée 
parce  que  le  clan  familier  est  mieux  déterminé  et  que, 
dans  son  sein,  on  considère  comme  un  devoir  de  venger 
les  offenses  faites  à  quelqu'un  de  ses  membres. 

Assurément,  en  l'absence  de  tout  autre  frein,  la  ven- 
geance exercée  par  le  clan  familier  doit  être  d'une 
grande  utilité  pour  la  conservation  de  tous  ceux  qui  le 
composent.  Car  la  peur  d'encourir  la  haine  et  la  ven- 
geance solidaire  de  ces  derniers,  prennent  à  coup  sûr 

(•i)  Ldbbogk  :  Les  temps  préhistoriques  et  l'origine  de  la  civilisa- 
tion, 
(3)  LoBBOCK  :  Op.  cit.,  page  656. 
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un  bon  nombre  d'ofTenses  et  doit,  dans  une  certaine 
mesure,  assurer  la  vie  à  ceux-là  mêmes  qui  seraient 
incapables  de  se  défendre  contre  les  forts. 

C'est  ce  qui  explique  comment,  à  une  certaine  pé- 
riode du  développement  social,  le  clan  se  spécialise  et 
s'affirme  partout  comme  un  organe  défensif. 

Le  clan  n'est  pas  toujours  composé  de  parents.  La 
communauté  d'origine  et  la  consanguinité  sont  souvent 
fictives  (1).  Néanmoins,  le  lien  qui  unit  entre  eux  les 
membres  de  chaque  clan,  tend,  sous  l'empire  du  besoin, 
à  devenir  toujours  plus  étroit. 

Lorsque  la  vie,  pour  l'individu  isolé,  devient  à  peu 
près  impossible  ;  lorsque,  en  ne  protégeant  pas  ses  com- 
pagnons et  ne  vengeant  pas  les  ofl'enses  faites  à  quel- 
qu'un d'entre  eux,  on  voit  le  clan  lui-même  s'affaiblir 
et  disparaître  ;  il  devient  indispensable  qu'il  s'établisse 
une  certaine  solidarité  entre  ceux  qui  le  composent. 
En  eff'et,  nous  remarquons  qu'une  telle  solidarité  existe 
plus  ou  moins  partout  où  les  groupes  sociaux  sont  di- 
visés en  clans.  Pendant  tout  le  temps  que  la  crainte  de 
la  vengeance  collective  est  l'unique  moyen  qui  puisse 
donner  quelque  sûreté  à  l'individu,  la  tendance,  qui 
pousse  à  atteindre  ce  but ,  reste  généralement  puis- 
sante. 

Les  guerriers  Peaux-Rouges  font  parfois  des  cen- 
taines de  lieues,  supportent  des  privations,  des  fatigues 
et  des  dangers  de  toute  sorte  pour  goûter  l'excessif 
plaisir  de  la  vengeance. 

Au  surplus,  l'opinion  publique  donne  encore  plus  de 
force  à  ces  sentiments,  en  considérant  comme  déshonoré 
pour  toujours  celui  qui  néglige  de  se  venger.  Les  Ca- 

(i)  Voir  Letol'rneau  :  Evolution  du  mariage,  pages  54o,  545  et 
ailleurs  ;  —  Starcke  :  La  Famille  primitive,  page  ii8;  —  S.  Maine  : 
Ancien  Droit,  passim  ;  —  Village  :  Communautés,  pages  12  et 
passim. 


Digitized  by 


Google 


LUTTE   INTERNE   DANS   LES   GROUPES   SIMPLES       211 

raîbes  regardent  comme  vil  et  mettent  au  ban  de  la 
tribu  quiconque  n'observe  pas  le  devoir  de  la  ven- 
geance. La  religion  vient  enfln  ajouter  son  action,  de 
telle  sorte  que,  par  exemple,  TAustralien,  qui  n'a  pu 
encore  remplir  le  devoir  sacré  de  la  vengeance,  souffre 
d'horribles-  remords,  languit  et  dépérit  jusqu'à  ce  qu'il 
y  soit  parvenu  (1). 

Des  faits  semblables  se  retrouvent  chez  tous  les 
peuples  non  civilisés. 

Mais  l'irrésistible  soif  de  la  vengeance  n'est  pas  sans 
entraîner  de  graves  maux. 

La  manière  arbitraire  et  sans  règle  dont  on  venge 
habituellement  les  offenses  produit  souvent  une  série 
de  vengeances  et  de  haines  qui  se  perpétuent  de  géné- 
ration en  génération,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Es- 
quimaux. Alors,  la  fonction  protectrice  exercée  par  le 
clan,  au  moyen  de  la  vengeance,  au  lieu  d'être  utile, 
devient  dommageable  tant  au  clan  lui-même  qu'au 
groupe  social  tout  entier. 

Ce  genre  de  vengeance  chronique  et  sans  règle 
peut  durer  longtemps,  là  seulement  où  la  pression  des 
groupes  externes  est  minime  :  ce  qui  se  produit  préci- 
sément chez  les  Esquimaux  qui,  dispersés  dans  de 
vastes  et  inhospitalières  régions,  ne  subissent  pas  la 
concurrence  des  autres  peuples. 

Au  contraire,  dans  les  pays  où  les  groupes  sociaux 
sont  nombreux  et  en  perpétuelle  rivalité  entre  eux, 
les  représailles  et  les  vengeances  au  sein  des  divers 
clans  doivent  tendre  à  diminuer,  ne  fût-ce  que  par 
Taction  inconsciente  de  la  loi  naturelle  de  la  survivance. 
Car  les  groupes,  dans  l'intérieur  desquels  se  produisent 
de  vives  et  sanglantes  discordes,  ont  une  moins  grande 
probabilité  de  se  conserver  dans  la  lutte  qu'ils  sou- 

(i)  —  Letotjrneau  :  Op.  cit.,  pages  3i,  02,  35,  4i,  etc. 
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tiennent  contre  ceux  qui  se  déchirent  moins  entre 
eux. 

V.  —  Livraison  y  expulsion  et  punition 
des  coupables. 

L'observation  sociologique  nous  montre,  en  effet, 
un  grand  nombre  de  coutumes,  qui  tendent  évidem- 
ment à  atténuer  la  lutte  dans  l'intérieur  de  chacun  des 
groupes  sociaux. 

Chez  les  Esquimaux  du  Kamtchatka,  qui  sont  plus 
avancés  en  civilisation  que  leurs  frères  d'Amérique, 
s'il  se  produit  un  cas  d'homicide  en  dehors  du  clan, 
les  parents  du  mort,  au  lieu  de  recourir  immédiatement 
à  la  violence,  tuant  et  massacrant  quiconque  appartient 
au  clan  de  l'offenseur,  se  rendent  en  corps  à  Vostrog 
(maison  commune]  de  ce  dernier  et  demandent  qu'on 
le  leur  ouvre. 

Si  leur  demande  est  accueillie ,  le  coupable  est  tué 
sur-le-champ,  et  on  lui  fait  subir,  autant  que  possible, 
le  même  genre  de  mort  qu'il  a  employé  lui-même.  Mais 
si  la  demande  des  vengeurs  du  sang  est  repoussée,  on 
voit  éclater  une  guerre  d'extermination  entre  Vostrog 
de  Toffenseur  et  celui  de  l'offensé. 

Les  petits  clans  des  Peaux-Rouges,  afin  d'éviter  des 
représailles,  punissent  dans  bien  des  cas  spontanément 
celui  qui  a  causé  quelque  préjudice  à  un  individu  d'un 
autre  clan.  Même  dans  le  cas  où  l'offenseur  est  aban- 
donné aux  parents  de  l'offensé,  ceux-ci  ne  l'égorgent 
pas  toujours  ;  ils  préfèrent  parfois  se  l'adapter,  de  ma- 
nière qu'il  puisse  remplacer  le  mort. 

Dans  certaines  circonstances,  cette  compensation  se 
fait  moyennant  la  cession,  non  pas  du  coupable,  mais 
d'un  prisonnier  de  guerre  appartenant  au  clan  de  l'of- 
fenseur. Car,  chez  les  peuples  primitifs,  un  homme  en 
vaut  un  autre. 
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Les  Peaux-Rouges  ont  même  quelques  sentiments 
chevaleresques  ;  ils  considèrent  comme  une  action  in- 
digne de  se  venger  de  l'injure  d'une  femme  ou  d'un 
enfant.  En  Australie ,  les  offenseurs  se  mettent  assez 
souvent  à  la  disposition  des  offensés  ou  de  leurs  pa- 
rents, qui  exercent  leur  vengeance  en  appliquant  la  loi 
du  talion. 

VI.  —  Le  Duel  et  la  Composition. 

Et  il  y  a  mieux  encore. 

Afin  de  trancher  les  difficultés  qui  naissent  entre  les 
clans,  au  lieu  d'en  arriver  à  la  guerre  civile,  on  choisit, 
de  part  et  d'autre,  des  champions  qui  se  battent  en  pré- 
sence des  autres  guerriers,  tandis  que  ceux-ci  assistent 
à  la  lutte  en  chantant.  Cette  coutume  est  en  vigueur 
chez  les  Peaux-Rouges  eux-mêmes.  On  connaît,  en 
outre,  sur  ce  point,  l'exemple  classique  des  Horaces  et 
des  Curiaces  (1). 

(i)  Les  raisons  qui  poussèrent  les  Albains  et  les  Romains  à 
mettre  fin  à  leurs  contestations,  non  à  Taide  de  la  guerre,  mais  au 
moyen  d'un  combat  particulier  entre  les  Horaces  et  les  Curiaces, 
sont  rapportées  par  Tite-Live,  qui  met  les  paroles  suivantes  dans 
la  bouche  de  Mettus  Suffetius  :  «  Combien  grande  est  la  puissance 
des  Toscans  vis-à-vis  de  nous  et  de  toi  spécialement,  dit-il  au  roi 
Tullus,  tu  le  sais  d'autant  mieux  que  tu  en  es  plus  voisin  ;  ils  ont 
de  grandes  forces  sur  terre,  de  plus  grandes  sur  mer.  Souviens-toi 
que ,  lorsque  tu  auras  donné  le  signal  de  la  bataille,  les  Toscans 
seront  les  spectateurs  de  deux  armées  et  qu'ils  tomberont  sur  ceux 
qui  seront  accablés  et  battus^  sur  le  vainqueur  comme  sur  le  vaincu. 
Maintenant,  puisque,  non  contents  de  libertés  certaines,  nous 
voulons  courir  le  double  risque  de  commander  ou  de  servir,  trou- 
vons un  moyen  grâce  auquel,  sans  faire  un  grand  carnage  et  sans 
verser  beaucoup  de  sang,  on  puisse  décider  lequel  de  nous  deux 
doit  obéir  à  l'autre.  »  Cette  proposition  plut  à  Tullus,  bien  qu'il  fût 
avide  de  vaincre  par  caractère,  et  qu'il  fût  sensible  aux  louanges. 
Aussi,  après  avoir  cherché  tous  les  deux,  ils  s'arrêtèrent  au  parti 
de  ftire  combattre,  comme  champions,  les  Horaces  et  les  Curiaces. 
(TiTE-LivE  :  Livres  I,  XXIII,  XXIV.> 
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Chez  les  Australiens,  les  querelles  privées  prennent 
fin  généralement  parle  duel.  Mais,  à  la  première  bles- 
sure, les  femmes  interviennent  et  obtiennent  la  cessa- 
tion du  combat. 

Plus  tard,  lorsque  les  hommes  commencent  à  posséder 
des  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons  et  d'autres  objets 
utiles  à  la  vie,  il  s'introduit  habituellement  Tusage  de  la 
composition.  Le  clan  ou  les  parents  de  l'offensé,  au 
lieu  d'exercer  la  vengeance  du  sang  contre  le  cou- 
pable, se  contentent  souvent  d'une  compensation  maté- 
rielle qui  représente  la  valeur  du  dommage  causé. 

De  tous  les  modes  d'atténuation  de  la  lutte  interne, 
celui-ci  est  le  plus  utile  et  le  plus  durable,  en  ce  sens 
qu'il  épargne  la  vie  d'un  certain  nombre  d'individus 
qui  peuvent  efficacement  concourir  à  la  défense  et  à  la 
prospérité  du  groupe  social  tout  entier.  Pendant  tout  le 
temps  que  les  rapports  externes  entre  les  tribus  se  fon- 
dent sur  la  violence,  les  hommes  agressifs  et  violents 
sont  une  cause  de  force  ;  aussi,  la  coutume  de  la  com- 
position, qui  les  laisse  vivre  malgré  quelques  méfaits 
commis  par  eux  au  sein  du  groupe,  a  un  notable  avan- 
tage sur  la  vengeance. 

C'est  seulement  lorsque  les  rapports  externes  entre 
les  peuples  deviennent,  dans  une  certaine  mesure,  paci- 
fiques, que  Yélimination  des  individus  agressifs  est 
utile  :  et  c'est  précisément  alors  que  la  œmposition 
judiciaire  perd  de  son  importance  et  ne  s'applique  plus 
qu'aux  légères  offenses. 

Sans  doute,  tous  les  moyens  qui  tendent  à  rendre 
moins  rude  la  lutte  intersociale,  agissent  avec  plus 
d'intensité  à  Y  intérieur  de  chaque  claii  familier, 
parce  qu'un  plus  grand  besoin  de  mutualité  et  de  con^ 
corde  s'y  fait  sentir. 

En  Australie,  lorsqu'un  individu  en  tue  un  autre, 
appartenant  au  même  cZan,  tous  les  hommes  adultes  se 
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réunissent  en  conseil  —  tendi  —  pour  juger  le  coupable. 
Les  femmes  interviennent  comme  accusatrices. 

La  sentence  prononcée  est  exécutée  la  nuit  suivante 
par  un  certain  nombre  d'hommes,  qui  se  rendent  avec 
leurs  armes  de  guerre  au  lieu  où  se  trouve  le  condamné. 
Et  il  est  remarquable  que  celui-ci,  au  lieu  de  se  défendre, 
obéit  à  l'intimation  qui  lui  est  faite  de  se  laisser  doci- 
lement tuer  à  coups  de  flèche. 

Chez  les  Bogos  «  quiconque  ne  reçoit  pas  la  jus- 
tice qui  lui  est  due  ou  craint  d'être  traité  injustement, 
menace  d'émigrer  :  alors,  le  clan  familier,  pour  éviter  la 
division,  est  contraint  de  faire  justice  à  TofTensé  ))(!). 

En  outre,  les  jalousies  entre  les  divers  clans  font 
<c  qu'un  membre  faible,  opprimé  par  ceux  qui  vivent 
avec  lui,  est  toujours  sûr  de  trouver  appui  et  protection 
auprès  d'autres  individus  :  aussi  la  peur  de  la  guerre 
civile  lorce-t-elle  même  les  plus  forts  à  rendre  justice  à 
celui  qui  se  plaint  »  (2). 

VII.    —    Autres    moyens    d'atténuation 
de  la  lutte  interne. 

En  dehors  des  coutumes  dont  il  vient  d'être  question, 
il  en  existe  d'autres  qu'il  est  bon  de  rappeler  afin  que 
chacun  puisse  bien  tïomprendre  de  quelle  manière  les 
individus  qui  composent  chaque  clan  s'adaptent  peu  à 
peu  entre  eux. 

Afin  de  mieux  pourvoir  à  la  défense  commune,  les 
membres  du  clan  ne  tardent  pas  à  obéir  à  un  chef,  qui 
est  généralement  ou  le  plus  ancien  ou  le  plus  avisé.  Les 
premiers  germes  d'organisation  et  de  subordination 
sociale  ne  naissent  donc  qu'à  l'intérieur  du  clan. 


(i)  WEnNER-MuNziNGER  :  Coutuims  ct  droUs  dcs  BoQOs. 
(2)  Werser-Munzinger  :  Op.  cit. 
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Et  tout  ne  finit  pas  là.  Les  tribus  primitives  sont  fort 
jalouses  de  leur  territoire  de  chasse.  Elles  le  gardent 
avec  le  plus  grand  soin  et  repoussent  par  la  force  tout 
étranger  qui  oserait  y  pénétrer.  Le  concours  de  tous 
les  membres  de  la  tribu  est  nécessaire  pour  la  défense 
du  territoire  de  chasse  :  aussi  est-il  naturel  que  tous  en 
jouissent  en  commun. 

Un  ou  plusieurs  individus,  quelque  forts  qu'ils  fus- 
sent, ne  pourraient  pas  exclure  leurs  compagnons  de 
cette  jouissance.  D'ailleurs,  si  ceux-ci  se  résignaient  à 
mourir  de  faim,  la  tribu  s'affaiblirait  rapidement  et 
serait  détruite  par  les  voisins. 

Mais  la  jouissance  en  commun,  laissée  à  la  discrétion 
et  au  gré  de  chacun,  ne  peut  qu'occasionner  de  fré- 
quents conflits,  qui  sont  préjudiciables  au  groupe  social 
tout  entier.  En  outre,  un  certain  nombre  d'individus, 
moins  habiles  ou  moins  heureux,  ne  parviennent  pa<* 
toujours  à  se  procurer  le  nécessaire  et  périssent.  Les 
femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  sont  les  plus  expo- 
sés à  mourir  de  faim. 

Il  est  vrai  qu'une  certaine  solidarité  existe  toujours 
entre  les  membres  qui  composent  la  tribu  ;  mais  elle 
corrige  peu  les  effets  de  cette  espèce  de  concurrence. 

Dès  que  le  clan  naît  et  s'organise,  une  grande  partie 
de  ces  inconvénients  cessent  bientôt.  Nous  voyons,  en 
efTet,  que  partout  où  les  tribus  sont  divisées  en  clans, 
le  territoire  de  chasse  est  ordinairement  réparti  entre 
ces  derniers.  Une  plus  grande  discipline,  introduite 
dans  le  clan,  permet  de  réglementer  non  seulement 
Texercice  delà  chasse,  mais  encore  la  répartition  des 
aliments,  comme  on  peut  le  voir  chez  les  Australiens, 
les  Fuégiens,  les  Peaux-Rouges  et  beaucoup  d'autres 
tribus  (1).  Ce  qui,  d'une  part,  empêche  les  violences  et 

(i)  Letourneau  :  V Evolution  de  la  propriété,  pag.  3r,  32,  55, 4o, 
4i,  54,  62,  65  et  ailleurs. 
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les  représailles  et,  d'autre  part,  assure  la  vie  au  plus 
grand  nombre  possible  d'individus. 

Parmi  les  tribus  et  les  clans  qui  sont  le  plus  exposés 
aux  guerres  externes  et  aux  persécutions,  ce  genre  de 
solidarité  parvient  à  un  haut  degré  de  perfection.  Les 
infimes  Boschimans,  par  exemple,  non  contents  de  se 
partager  entre  eux  les  aliments,  ne  manquent  pas  de 
faire  part  à  leurs  compagnons  des  dons  que  peuvent 
leur  remettre  les  étrangers.  Le  même  fait  se  produit 
chez  les  Peaux-Rouges  et  autres  races  primitives. 

Alors  même  qu'on  commence  à  cultiver  la  terre,  les 
hommes  continuent  encore  à  se  livrer  à  la  chasse,  tan- 
dis que  les  femmes  du  clan  concourent  en  masse  aux 
labours  et  aux  ensemencements  :  quant  à  la  récolte,  elle 
est  renfermée  dans  des  magasins  communs  et  sert  aux 
besoins  de  tous.  Les  membres  du  clan  habitent,  au 
surplus,  les  maisons  communes  (casas  grandesj^  comme 
cela  s'est  vu  chez  les  Iroquois,  les  Noothka,  les  Colom- 
biens et  chez  beaucoup  d'autres  tribus. 

Les  femmes,  enfin,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  complè- 
tement communes  aux  membres  du  clan,  sont  très 
facilement  prêtées  ou  cédées  à  qui  les  désire.  Au  début, 
l'homme,  à  l'imitation  de  beaucoup  d'autres  mammi- 
fères, a  été  probablement  jaloux  des  femmes  conquises 
par  la  force  ;  mais  le  besoin  de  concorde  et  de  solidarité 
entre  les  membres  du  clan,  a  dû  modifier  ses  sentiments 
à  cet  égard.  Car  les  clans  où  les  hommes  étaient  jaloux 
et  en  lutte  continuelle  pour  conserver  la  possession 
exclusive  d'une  ou  de  plusieurs  femmes,  avaient  moins 
de  probabilité  de  survivre  et  de  prospérer  que  les  clans 
où  les  hommes  se  montraient  plus  bienveillants  vis-à- 
de  leurs  compagnons. 
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VIII.  — Les  faibles  et  leur  condition.  —  Privilège 
des  forts. 

Malgré  ces  coutumes  et  autres  analogues  qui  atté- 
nuent, dans  de  fortes  proportions,  la  lutte  interne,  les 
violences  et  le  bon  plaisir  des  forts  contre  les  faibles, 
restent  néanmoins  assez  fréquents  et  assez  préjudi- 
ciables. 

Tout  d'abord,  les  femmes  sont  généralement  asser- 
vies par  les  hommes  et  traitées  avec  la  plus  grande 
dureté.  Elles  sont  condamnées  à  exécuter  les  travaux 
les  plus  durs  et  les  plus  pénibles,  par  exemple,  à  pêcher, 
à  rechercher  des  racines,  des  Coquillages  et  autres  ali- 
ments, à  transporteries  bêtes  tuées  par  les  hommes,  à 
cultiver  la  terre,  à  préparer  les  aliments  et  les  vêtements, 
à  allumer  et  conserver  le  feu,  etc.  Elles  doivent  se  sou- 
mettre à  tous  les  caprices  et  à  toutes  les  violences  des 
hommes  :  elles  sont  cédées  et  échangées  comme  des 
marchandises.  Elles  doivent  se  contenter  d'une  nourri- 
ture plus  maigre  et  plus  incertaine  (1).  Enfin,  en  cas  de 
disette,  elles  sont  tuées  et  mangées. 

Non  moins  triste  est  la  condition  des  enfants  qui, non 
seulement,  subissent  les  conséquences  des  mauvais 
traitements  infligés  à  leurs  mères,  mais  encore  périssent 
faute  de  nourriture,  ou  sont  enlevés  avec  leurs  mères 
mortes,  personne  n'étant  là  pour  en  prendre  soin,'  ou 
sont  sacrifiés  et  tués,  soit  à  la  suite  d'un  mouvement  de 
colère,  soit  afin  d'être  dévorés  (2). 

Les  vieillards,  enfin,  lorsqu'ils  sont  devenus  inutiles, 

(i)  On  sait  que,  dans  beaucoup  de  tribus,  les  femmes  et  les 
enfants  mangent  à  part  et  n'ont  souvent  que  les  restes  de  la  table. 
—-Voir  Teblon  :  Orig.  du  mariage,  pag.  i85. 

(2)  Ldbbogk:  les  Temps  primitifs  et  V origine  de  la  civilisatiorif 
pag.  G53  etsuiv. 
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sont,  comme  les  infirmes,  abandonnés  ou  même  tués 
par  leurs  parents,  qui  croient  remplir  un  devoir  pieux 
et  sacré,  invoqué  par  la  victime  elle-même.  La  pénurie 
relative  des  aliments  et  la  difficulté  de  se  les  procurer 
rendant  indispensable  l'élimination  d'un  certain  nombre 
d'hommes,  il  est  naturel  que  ce  soient  les  plus  faibles 
qui  aient  à  subir  ce  sort. 

L'élimination  en  question  a,  cependant,  une  limite, 
qui  varie  d'une  tribu  à  l'autre,  suivant  la  plus  ou  moins 
grande  richesse  naturelle  du  sol  et  autres  circonstances 
particulières  nombreuses. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien,  cette  limite 
est  dépassée^  en  ce  sens  que  les  membres  d'une  tribu 
ou  d'un  clan  se  font  entre  eux  un  mal  excessif;  ou 
bien,  elle  Test  encore,  parce  que  ces  derniers  prennent 
un  soin  trop  grand  des  faibles,  ce  qui  leur  fait  perdre 
une  importante  partie  des  forces  dont  ils  peuvent  dis- 
poser. Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  le  groupe  ne 
tarde  pas  à  être  vaincu  par  ceux  avec  qui  il  se  trouve  en 
concurrence  pour  la  vie. 

Avec  le  temps,  ce  processus  d'élimination  conduit  à 
une  meilleure  adaptation  des  hommes  au  sein  de 
chaque  groupe  social,  faisant  prospérer  celles  des  cou- 
tumes qui  sont  le  plus  profitables  à  la  conservation  du 
groupe  lui-même. 

Mais  la  vie  des  peuples  primitifs,  qui  consomment  et 
ne  produisent  pas,  est  généralement  très  rude  et  très 
difficile,  non  seulement  pour  les  femmes,  les  enfants  et 
les  vieillards,  mais  encore  pour  les  hommes  adultes  et 
vigoureux,  qui  sont  contraints,  malgré  les  tempéra^ 
ments  dont  il  a  été  parlé,  de  se  faire  une  terrible  con- 
currence. 

Il  est  certain  que  l'organisation  en  commun  du  clan, 
atténue  beaucoup  cette  concurrence  ;  il  est  vrai  égale- 
ment qu'elle  exerce  une  importante  fonction  défensive; 
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malgré  cela,  la  lutte  interne.ne  cesse  pas  :  elle  conti- 
nue sous  une  autre  forme.  Avant  la  formation  des 
clans,  dans  chaque  tribu,  les  hommes  luttaient  indivi- 
duellement entre  eux  ;  dans  la  suite,  ils  luttent  divisés 
en  petits  groupes. 

Si  tous  les  clans  qui  composent  une  tribu  étaient 
d'égale  force,  les  attaques  réciproques  seraient  bien 
rares. 

Mais  il  arrive  habituellement  qu'un  clan  est  plus 
nombreux  et  plus  fort  qu'un  autre.  Alors,  si  l'un  des 
individus  qui  le  composent  fait  une  offense  à  un  indi- 
vidu appartenant  à  un  clan  moins  fort,  il  est  bien  diffi- 
cile à  ce  dernier  d'obtenir  justice.  Le  clan  le  plus  fort 
ne  punit  pas  toujours  ou  ne  permet  pas  de  punir  le  cou- 
pable ;  le  clan  le  plus  faible  n'ose  pas  toujours  se  ven- 
ger, et,  lorsqu'il  le  fait,  il  s'expose  à  de  plus  grands 
dangers. 

Maintenant,  si  l'on  considère  que  de  nombreux  peu- 
ples sauvages  croient,  lorsqu'un  homme  meurt  naturel- 
lement, qu'il  est  victime  de  sortilèges  mis  en  œuvre 
par  quelque  ennemi  (1)  ;  si  Ton  songe  que  la  mort  d'un 
guerrier  valeureux  ne  se  venge  pas  par  la  mort  d'un 
seul  individu,  mais  bien  par  une  véritable  hécatombe 
d'ennemis  ;  si  Ton  songe,  enfin,  que  tout  rapport  social 
n'a  d'autre  sanction  que  l'emploi  de  la  force  privée  (2). 
on  comprend  aisément  que  les  violences,  même  entre 
les  divers  clans,  doivent  être  fort  fréquentes. 

Et  ce  n'est  pas  tout. 

Les  clans  les  plus  forts,  dans  les  partages  que  l'on 


(i)  Conf.  LuBBOCK  :  Les  temps  primitifs  et  Vorigine  de  la  ci- 
vilisalion,  pag.  562  et  suiv.;  — Letogrnead  :  L'Evolution  religieuse , 
pag.  i/|,  43,  102  et  ailleurs.  Paris,  1892. 

(2)  Conf.  Dkclarenil  :  La  justice  dans  les  coutumes  primitives 
[Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français,  an.  1889,  pag.  i64);  — 
Letodrneau  :  L'Evolution  juridique,  pag.  63  et  ailleurs. 
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fait  du  territoire  appartenant  à  la  tribu,  obtiennent  sou- 
vent la  plus  grande  part  :  ce  qui  accroît  leur  nombre  et 
leur  puissance.  En  outre,  lorsque  le  besoin  de  pourvoir, 
d'un  commun  accord,  aux  intérêts  généraux  de  la  tribu, 
entraîne  la  constitution  d'un  Conseil  dont  font  partie 
les  chefs  élus  et  les  anciens  de  chaque  clan,  il  arrive 
ordinairement  que  les  représentants  des  clans  les  plus 
forts  exercent  un  grand  ascendant  sur  les  autres,  as- 
cendant dont  ils  se  servent  pour  améliorer  leur  propre 
condition  et  celle  de  ceux  qu'ils  représentent. 

Ainsi,  malgré  la  grande  solidarité  qui  existe  dans  le 
clan  australien,  nous  voyons,  par  exemple,  que  les  plus 
anciens,  qui  ont,  en  quelque  sorte,  le  monopole  du 
pouvoir  politique,  jouissent  de  quelques  privilèges,  tels 
que  celui  de  manger  les  meilleurs  morceaux,  d'avoir 
des  animaux  choisis  et  de  posséder  un  plus  grand  nom- 
bre de  femmes.  Nous  remarquons  également  que  cer- 
tains ont  un  droit  exclusif  de  propriété  sur  les  œufs  des 
cigognes  noires,  en  quelque  lieu  du  territoire  qu'ils  se 
trouvent  (1). 

L'égalité,  que  l'on  croit  exister  parmi  les  tribus  dites 
républicaines,  c'est-à-dire,  parmi  celles  où  il  ne  s'est 
encore  formé  aucun  pouvoir  capable  de  commander 
et  de  s'imposer  à  tous  les  membres  du  groupe  social, 
n'existe  pas  réellement. 

Sans  doute,  l'inégalité  que  Ton  constate  entre  les 
individus  appartenant  au  même  clan  et  entre  un  clan  et 
un  autre,  n'est  pas  bien  grande,  précisément  parce  qu'il 
n'y  a  ni  richesses  accumulées,  ni  privilèges  hérédi- 
taires. Néanmoins,  elle  produit  un  bon  nombre  d'abus 
et  de  violences  intestines,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  la 
nature  batailleuse  et  barbare  des  hommes.  Mais  ces  abus 
et  ces  violences,  surtout  entre  les  individus  qui  appar- 

(i)  Letouraeau  :  LEvoluUon  de  la  propriété,  p.  56. 
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tiennent  à  divers  clans,  deviennent  moins  fréquents ^ 
dès  que,  dans  chaque  tribu,  il  vient  à  s'établir  un 
pouvoir  central  capable  de  commander  à  tous. 

Il  est  donc  utile  de  savoir  comment  «e  pouvoir  se 
forme,  et  de  connaître  ses  avantages  aussi  bien  que  ses^ 
inconvénients. 

IX.  —  Origine  du  pouvoir  politique  : 
sa  fonction  primitive. 

La  lutte  pour  Texistence  entre  les  sociétés  a  été  l'ins- 
trument de  leur  évolution.  Ni  la  consolidation,  ni  la 
reconsolidation  des  petits  groupes  en  groupes  plus 
grands,  ni  l'organisation  de  groupes  composés  et  dou- 
blement  composés,  ni  le  développement  concomitant 
des  facteurs  d'une  existence  plus  large  et  plus  élevée 
que  produit  la  civilisation,  n'auraient  été  possible  sans 
les  guerres  de  tribu  à  tribu  et  plus  tard  de  nation  à 
nation.  Ce  qui  est  le  point  de  départ  de  la  coopération 
sociale,  c'est  l'action  combinée  pour  l'attaque  et  la  dé- 
fense ;  c'est  de  ce  genre  de  coopération  que  tous  les 
autres  proviennent.  Sans  doute,  il  est  impossible  de 
légitimer  les  horreurs  causées  par  cet  antagonisme 
nniversel,  qui  débutant  par  les  guerres  chroniques  des 
petites  troupes,  il  y  a  dix  mille  ans,  a  fini  par  les  grandes 
batailles  des  grandes  nations  ;  il  faut  reconnaître  que, 
sans  ces  horreurs,  le  monde  ne  serait  encore  habité  que 
par  des  hommes  de  type  faible,  cherchant  un  abri  dans 
les  cavernes  et  vivant  d'une  nourriture  grossière  (Ij. 

La  guerre,  qui  est  l'état  naturel  et  ordinaire  des  pre- 
miers groupes  humains,  demande  une  certaine  disci- 
pline. Il  est  nécessaire,  en  d'autres  termes,  que  les 
forces  individuelles  concourent  ensemble  dans  une  di- 

(i)  Spencer  :  Principes  de  Sociologie,  vol.  III,  pag.  027-028. 
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rection  donnée.  Les  animaux,  eux-mêmes,  qui  vivent 
en  troupeaux,  savent  coordonner  leurs  efforts,  tant  pour 
se  défendre  que  pour  attaquer  (1).  Les  chevaux,  les 
buffles  et  autres  ruminants,  qui  errent  dans  les  vastes 
plaines  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  ne  se 
contentent  pas  de  s'aider  et  de  se  défendre  mutuelle- 
ment :  ils  obéissent  encore  aux  mâles  les  plus  forts  et 
les  plus  courageux,  qui  obtiennent  la  première  place  et 
le  commandement  en  battant  leurs  rivaux  (2). 

Les  singes,  qui  n'ont  pas  la  force  du  gorille,  vivent 
en  sociétés  plus  ou  moins  nombreuses,  se  défendent  et 
se  protègent  réciproquement  avec  un  courage,  une  ab- 
négation et  un  héroïsme  sans  égal.  Grâce  à  cette  solida- 
rité, ils  se  rendent  maîtres,  dans  les  luttes,  des  lions 
eux-mêmes.  Et  l'homme,  tout  en  faisant  usage  des 
armes  à  feu,  s'expose  à  un  grand  danger  en  attaquant 
une  bande  de  singes. 

Lorsque  le  chasseur  en  a  tué  quelques-uns,  «  tous 
les  mâles  se  précipitent  sur  lui,  et  malheur  à  lui,  dît 
Brehm,  si  la  troupe  est  nombreuse  (3)  ». 

«  Ce  qui  distingue  les  bandes  de  singes  des  autres 
animaux,  observe  M.  Espinas,  c'est  (ï abord  \dk  solidarité 
entre  les  individus  qui  la  composent,  et  ensuite  la  su^ 
bordination,  l'obéissance  de  tous,  les  mâles  compris, 
à  un  seul  chef  chargé  de  veiller  au  salut  commun  (4).  » 

Il  peut  se  faire  qu'une  plus  grande  concurrence  vitale 
à  l'intérieur  des  hordes  humaines,  n'ait  pas  permis  une 
solidarité  aussi  étroite  que  celle  qui  s'observe  chez  les 
singes  ;  mais  il  est  fort  probable  que  l'individu,  le  plus 

(i)  Voir  Darwin  :  Uorigine  de  rhomme,  i"  partie,  ch.  III,  pag. 
6o  et  suiv.;  —  Espinas  :  Des  Sociétés  animales,  pag.  49^  6t  suiv. 
Paris,  1878. 

('2)  Espinas  :  Des  Sociétés  animales,  pag.  496 . 

(5)  Brehm  :  La  vie  des  animaux,  vol.  I,  pag.  62,  85  et  suiv. 

(4)  ESPINAS  :  Op.  cit.  pag.  5o2. 
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fort,  le  plus  intelligent,  le  plus  habile,  le  plus  avisé  et 
le  plus  courageux,  a  exercé  un  certain  ascendant  sur 
ses  compagnons  qui  se  seront  faire  conduire  par  lui  à 
la  chasse  et  à  la  guerre. 

Cette  hypothèse  est  solidement  appuyée  par  la  manière 
dont  se  conduisent  les  sauvages  modernes.  Les  naturels 
de  la  Basse  Californie,  par  exemple,  «  ont  un  ou  plu- 
sieurs chefs  pour  les  mener  à  la  chasse  ou  à  la  guerre, 
et  les  choisissent  d'après  les  circonstances  ».  Les  chefs 
des  Tasmaniens  étaient  les  hommes  les  plus  forts  et  de 
plus  haute  stature.  Chez  les  Coroados,  est  chef  le  guer- 
rier «  qui  par  sa  force,  son  adresse  et  son  courage,  est 
arrivé  à  gagner  une  certaine  autorité  sur  les  autres  ». 
Dans  les  tribus  de  Bédouins  «  les  plus  violents,  les  plus 
forts,  les  plus  habiles  acquièrent  une  autorité  complète 
sur  leurs  compagnons  (1)  ». 

L'autorité  des  chefs  cesse  ordinairement  en  même 
temps  que  la  guerre  ;  cependant,  ils  conservent  tou- 
jours quelque  ascendant  sur  les  membres  de  la  tribu, 
et  ces  derniers,  reconnaissant  en  eux  la  force,  le  cou- 
rage et  la  prudence,  écoutent  avec  déférence  leurs 
conseils. 

Les  chefs  des  Peaux-Rouges  n'interviennent  que  mo- 
ralement, par  leurs  exhortations  et  leurs  avis,  dans  les 
contestations  privées,  et  incitent  les  partis  à  se  concilier 
«  afin  d'éviter  une  sorte  de  guerre  intestine  entre  les 
clans  (2)  ». 

Donc,  les  tribus  dont  les  membres  sont  subordonnés 
et  obéissants  aux  chefs,  ont  une  plus  grande  probabilité 
de  vaincre  et  de  détruire  celles  qui,  procédant  sans  ordre 
et  sans  discipline,  perdent  elles-mêmes  leurs  propres 


(i)  A  propos  de  ces  exemples  et  dutres  analogues,  voir  Spencer  : 
Princ.  de  Sociol.  vol.  III,  pag.  448  et  suiv. 

(2)  Letodrnead  :  L'Evolution  juridique ,  pag.  J5. 
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forces.  Il  résulte  de  là  que  la  subordination  et  Pobéis- 
sance  doivent  tendre  à  s'accroître,  ne  serait-ce  qu'à 
raison  des  avantages  qu'elles  procurenten  temps  de  paix. 

H.  Spencer  a  démontré,  en  effet,  que  les  tribus  anar- 
chiques  mènent  ordinairement  une  vie  bien  plus  mi- 
sérable que  les  tribus  qui  restent  soumises  à  un  gou- 
vernement quelconque  (1). 

Là  où  les  guerres  entre  les  tribus  sont  très  fréquentes, 
l'obéissance  au  chef  devient  toujours  nécessaire  :  aussi 
l'autorité  de  celui-ci  s'accroit-elle,  et,  avec  le  temps, 
devient-elle  permanente. 

Diverses  causes  concourent  à  donner  plus  de  soli- 
dité et  de  force  à  cette  autorité  :  la  plus  efficace  d'entre 
elles  est  la  croyance  au  surnaturel  et  aux  ombres  des 
ancêtres. 

Les  premiers  hommes  qui  apparurent  sur  l'immense 
scène  du  monde,  durent,  à  coup  sûr,  rester  stupéfaits  à 
l'aspect  des  innombrables  et  grandioses  phénomènes 
de  la  nature  dont  ils  ignoraient  l'essence. 

La  vue  du  soleil,  de  la  lune  et  de  la  voûte  étoilée  ;  la 
succession  du  jour  et  de  la  nuit  ;  le  rassemblement  des 
nuages  ;  le  crépitement  de  la  foudre  ;  le  fracas  du  ton- 
nerre ;  la  lormation  de  Tarc-en-ciel  ;  le  sifflement  du 
vent  ;  le  bruissement  de  la  forêt  ;  le  murmure  des  eaux 
des  torrents  ;  le  roulement  furieux  des  ondes  éciimeuses 
de  la  mer;  l'apparition  des  éclipses,  des  aurores  bo- 
réales ;  les  éruptions  volcaniques  ;  les  tremblements  de 
terre  ;  les  tempêtes  ;  les  ouragans  et  un  grand  nombre 
d'autres  phénomènes  plus  ou  moins  extraordinaires  de 
la  nature,  voilà  autant  de  faits  étonnants,  qui  se  pro- 
duisaient autour  de  ces  premiers  hommes,  et  dont 
ceux-ci  devaient  nécessairement  se  demander  le  pour- 
quoi et  le  comment. 

(i)  Spencer  :  Principes  de  Sociologie,  vol.  III,  pag.  536  et  suiv. 
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«  L'homme,  dit  Vico,  en  raison  de  la  nature  indéfi- 
nie de  son  esprit,  fait  de  lui-même  la  règle  de  Tuni- 
vers,  lorsque  son  ignorance  ne  lui  permet  pas  d  expli- 
qer  la  cause  des  choses  (1^  »  Il  résulte  de  là  que  les 
premiers  hommes  considérèrent  tout  ce  qui  se  mou- 
vait dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  comme  doué  non  seu- 
lement de  vie  y  mais  encore  d'intelligence,  de  volonté, 
de  sensibilité,  de  passions,  et  d'idées  semblables  à 
celles  qui  sont  propres  à  la  nature  humaine,  et  cru- 
rent qu'un  certain  nombre  de  phénomènes  cosmiques 
n'étaient  autre  chose  que  la  manifestation  de  Vaclion 
consciente  et  volontaire  d'êtres  mystérieux  et  an- 
thropomorphes. 

Beaucoup  de  sauvages  modernes  vivent  encore  dans 
cette  erreur,  dont  on  trouve  des  vestiges  même  dans 
les  religions  les  plus  avancées,  qui  ont  été,  ou  qui  sont 
en  honneur  dans  l'humanité  (2). 

L'ignorance  des  lois  naturelles  qui  président  à  la 

(i)  Vico  :  Science  nouvelle  :  éléments,  I,  vol.  II,  p.  55.  Naples, 
1859.  Ce  priDcipe  de  Vico  constitue  aujourd'hui  Tua  des  pivots  de 
la  psychologie  moderne. 

(«)  Conf.  Letodrneao  :  L'Evolution  religieuse,  Paris,  1892; 
Spencer  :  Principes  de  sociologie,  t.  I;  Institutions  ecclésiastiques; 
Taylor  :  Primilive  culture,  Londres,  187 1;  Ad.  Bartian  :  Der 
Âlenschin  der  Geschichte,  Leipzig,  t86o,  etc.,  etc. 

«  Les  anciens,  écrit  Uiodore,  ont  transmis  deux  opinions  diffé- 
rentes sur  les  dieux.  CerUiins  de  ces  derniers  seraient  éternels  et 
non  sujets  à  la  mort  :  tels  sont  le  soleil,  la  lune  et  les  autres 
astres  du  ciel,  ainsi  que  les  vents  et  autres  phénomènes  du 
même  genre.  Quant  aux  autres,  ils  seraient  terrestres  et  n'auraient 
obtenu  le  culte  et  les  honneurs  divins  qu'en  considération  des 
bienfaits  rendus  par  eux  aux  hommes  ;  de  ce  nombre  sont  Hercule, 
Bacchus,  Aristée  et  autres  semblables.  »  (Diodore  :  Fragments^ 
vol.  III,  p.  7.  Collection  des  Historiens  anciens.) 

Comme  on  le  voit,  les  anciens  avaient  déjà  une  idée  très  claire 
des  divinités  antliropomorphes.  Il  ne  leur  manquait  qu*ua  concept 
plus  profond  des  divinités  qu'ils  appelaient  lenestres,  et  que  la 
science  moderne  fait  dériver  de  la  croyance  aux  ombres  des  tré- 
passés dont  nous  parlerons  bientôt. 


Digitized  by 


Google 


LUTTE    INTERNE    DANS   LES    GROUPES    SIMPLES        2ï7 

mort,  a  fait  et  fait  encore  croire  que,  malgré  la  dissolu- 
tion du  corps,  les  défunts  continuent  à  vivre  sous 
cVautres  formes  ,  conservant ,  dans  une  certaine 
mesure,  les  besoins,  les  facultés,  les  habitudes, 
les  sentiments  de  bienveillance  et  de  haine ,  toutes 
les  vertus  et  toutes  les  passions  que  chacun  d'eux 
avait,  avant  que  Vesprit,  Vombre  eût  abandonné  le 
corps. 

La  croyance  à  ce  genre  de  vie,  obscure  et  mysté- 
rieuse, donnant  libre  carrière  à  l'imagination  des  vi- 
vants, en  raison  de  cette  loi  soupçonnée  par  Tacite  et 
mise  en  lumière  par  Vico,  à  savoir  que  «  omne  igno- 
tum  pro  magnifico  est  (1)  »,  cette  croyance,  dis-je, 
fait  supposer  que  les  hommes,  entrant  dans  Vempire 
des  ombres,  deviennent  plus  puissants  et  plus  terribles 
qu'auparavant,  à  un  point  tel  qu'on  leur  attribue  un 
certain  nombre  de  phénomènes  extraordinaires  de  la 
nature. 

On  croit,  en  outre,  que  les  ombres  des  morts  rôdent 
autour  des  vivants,  épient  leurs  actions,  interviennent 
dans  les  choses  d'ici-bas,  aidant  et  secourant  les  per- 
sonnes qui  leur  sont  chères,  punissant  et  combattant 
celles  qui  les  offensent  ou  qui  n'observent  pas  leurs  vo- 
lontés (2). 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  dès  que  ces 
croyances  s'affirment,  elles  exercent  un  très  puissant 
ascendant  sur  les  hommes,  qui  s'efforcent  de  no  rien 
faire  qui  puisse  mécontenter  et  irriter,  tant  les  êtres 
mystérieux  et  anthropom.orphes  dont  ils  se  supposent 
entourés,  que  les  ombres  des  morts,  à  la  colère  des- 

(i)  Vico  :  Op.  cU,  vol.  II,  p.  55. 

(2)  Si  l'on  veut  avoir  des  détails  sur  ce  point,  voir  les  ouvrages 
cités  plus  haut  ainsi  que  mon  article  :  «   L'expiation  et  la  justic 
absolue  en  droit  penaL  »  (Revue  de  philosophie  scientifique,  vol.  X, 
pag.  17  etsuiv.) 
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quels  ils  attribuent  un  grand  nombre  de  maladies,  de 
douleurs  et  de  calamités  (1). 

C'est  pourquoi,  les  hommes  cherchent  à  conformer 
leur  (îonduite  à  celle  de  leurs  ancêtres,  vivant,  autant 
que  possible,  comme  eux,  et  conservant  leurs  coutumes 
ainsi  que  tous  leurs  préjugés. 

«  Le  sauvage,  dit  Lubbock,  n'est  libre  en  aucun 
lieu.  En  quelque  coin  du  monde  qu'il  se  trouve,  sa  vie 
quotidienne  est  réglée  par  une  série  compliquée  et  par- 
Ibis  fort  incommode  d'usages  (aussi  impérieux  que  des 
lois),  de  prohibitions,  de  privilèges  absurdes.  Un  grand 
nombre  de  règlements  gouvernent  toutes  leurs  actions, 
et  bien  qu'ils  ne  soient  pas  écrits,  ils  sont  néanmoins 
très  sévères  (2).  » 

«  Si  dépourvue  de  structure  sociale,  continue  Spen- 
cer, que  paraisse  la  plus  grossière  de  ces  tribus  sau- 
vages, ses  idées  et  ses  usages  ne  laissent  pas  de  former 
une  trame  invisible  qui  la  tient  unie  et  qui  sert  à  refré- 
ner certaines  classes  d'actions.  Cette  trame  invisible 
s'est  formée  lentement  et  inconsciemment  par  l'effet 
des  actes  de  chaque  jour,  sous  l'impulsion  des  senti- 
ments dominants  et  la  direction  des  idées  régnantes 
durant  des  générations  dont  le  nombre  se  perd  dans  le 
passé.  En  un  mot  donc,  avant  qu'aucun  appareil  dé- 
fini pour  l'exercice  de  Tautorité  sociale  se  soit  déve- 
loppé, il  existe  une  autorité  provenant  en  partie  de  l'o- 
pinion publique  des  vivants  et  plus  encore  de  V opinion 
publique  des  morts  (3).  » 

L'excessive  durée  d'un  grand  nombre  d'usages  et  la 
la  manière  scrupuleuse  dont  ils  sont  observés,  démon- 
trent combien  est  grande,  parmi  les  sauvages,  la  subor- 
dination aux  ombres  des  ancêtres. 

(i)  Lubbock  :  Op.  cit,  p.  56i. 

(a)  Lubbock  :  Princ.  de  SocioL  p.  685. 

(5)  H.  Spfncer  :  Princ.  de  Sociol.  vol.  III,  p.  456. 
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Les  Âraucaniens,  par  exemple,  njpnt  pas  de  lois,  mais 
bien  d'antiques  coutumes  qu'ils  considèrent  comme  sa- 
crées et  qu'ils  observent  rigoureusement.  »  Les  anciens, 
parmi  les  Alfoures,  «  rendent  la  justice  suivant  les  cou- 
tumes des  ancêtres  pour  lesquels  ils  ont  un  grand  res- 
pect ». 

Chez  les  Malgaches  «  innovation  et  mal  sont  insé- 
parables^  et  Tidée  du  progrès  est  absolument  inadmis- 
sible ».  Les  Toupis  croient  «  que,  s'ils  s'écartaient  des 
coutumes  des  ancêtres,  ils  seraient  détruits  »  (1). 

X.  —  Obstacles  à  la  consolidation  du  pouvoir 
politique:  les  coutumes  des  ancêtres. 

Il  est  incontestable  que  ce  respect  et  cette  vénéra- 
tion pour  des  coutumes  traditionnelles,  est,  en  prin- 
cipe au  moins,  un  obstacle  à  l'affermissement  de  l'auto- 
rité du  chef,  qui  ne  peut  rien  faire  ou  ordonner  qui  leur 
soit  contraire,  sans  se  compromettre. 

Aussi,  le  chef  ordinairement  «  est  l'organe  par  l'in- 
termédiaire duquel  les  sentiments  des  morts  gouvernent 
les  actions  des  vivants.  Sa  volonté  personnelle  est 
réellement  inefficace,  à  moins  que  les  prescriptions 
expresses  ou  tacites  des  générations  passées  ne  le 
laissent  libre  ».  C'est  ainsi  qu'à  Madagascar,  «  une 
parole  du  souverain  suflît  dans  les  affaires  non  réglées 
par  la  loi,  la  coutume  ou  la  tradition  ».  A  Sumatra,  le 
peuple  «  ne  reconnaît  pas  aux  chefs  le  droit  d'instituer 
les  lois  qu'ils  jugent  à  propos,  ni  d'abolir  ou  altérer  les 
anciens  usages  auxquels  il  tient  avec  une  fidélité 
jalouse  ». 

Pour  bien  comprendre  combien  est  impérieuse  Tobli- 

(i)  Pour  les  exemples  de  ce  genre,  voir  Spencer:  Principes  de 
sociologie^  vol.  III,  pag.  435  etsuiv.;  —  Lubbogk:  Op.  cit.,  pag.686 
et  suiv. 
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gatîon  de  se  confocmer  aux  croyances  et  aux  senti- 
ments des  ancêtres,  il  n'y  a  qu'à  connaître  les  graves 
conséquences  auxquelles  s'exposent  ceux  qui  osent  s'en 
éloigner. 

«  Le  roi  des  Achantis,  bien  qu'il  passe  pour  un  auto- 
crate, n'est  pas  absolument  libre  de  tout  contrôle.  Il 
est  soumis  à  l'obligation  d'observer  les  coutumes  natio- 
nales qui  ont  été  transmises  au  peuple  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Une  infraction  à  cette  obligation  a 
coûté  à  Osai  Qamina  son  trône.  Ce  fait  nous  remet  en 
mémoire  que  chez  les  Hottentots  do  nos  jours,  comme 
dans  le  passé  chez  les  Mexicains  d'avant  la  conquête  et 
chez  les  peuples  civilisés,  les  chefs  s'engageaient  en  héri- 
tant du  pouvoir,  à  ne  rien  changer  à  l'ordre  établi  (1). 

Ce  lien,  cette  limitation  imposée  au  pouvoir  arbitraire 
du  chef  a  des  avantages,  qui  sont  ordinairement 
accompagnés  de  graves  inconvénients.  Car  les  coutumes 
anciennes,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  sont  le 
produit  d'une  ignorance  beaucoup  plus  grossière  que 
celle  qui  obscurcit  Tintelligence  des  générations  venues 
dans  la  suite.  Par  suite,  l'obligation  de  respecter  les 
usages  des  ancêtres  ne  fait  que  perpétuer  une  foule 
d'erreurs  et  de  préjugés  préjudiciables  ou  incommodes. 

C'est  bien  pis  encore  lorsqu'il  s'agit  des  coutumes 
qui  se  rapportent  aux  relations  sociales  entre  les 
hommes  :  plus,  en  effet,  ces  coutumes  sont  anciennes 
et  moins  elles  se  trouvent  répondre  aux  nouvelles 
exigences  de  la  vie. 

Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  cou- 
tumes traditionnelles,  concernant  les  rapports  entre  les 
hommes,  sont,  pou?'  la  plupart,  dues  à  l'opinion 
publique  des  forts  et  des  puissants.  Ceux-ci,  en  effet, 
inspirent  plus  de  confiance  et  se  font  obéir  plus  facile- 

(i)  H.  Spencer:  Op,  ciL,  pag.  iTiS. 
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ment.  Mais  les  coutumes,  qui  se  forment  sous  l'empire 
de  Yopinio7i  publique  des  forts  et  des  puissants,  ne 
peuvent,  a/'/îî'rne)'  par-dessus  tout  et  garantir  que  les 
intérêts  particuliers  de  ces  derniers. 

Remarquable  est,  sur  ce  point,  cette  observation  de 
Lubbock,  que  la  vie  quotidienne  des  sauvages  est 
réglée  par  un  grand  nombre  de  prohibitions  et  de  privi- 
lèges absurdes:  «  les  prohibitions  s'appliquent  aux 
femmes,  et  les  privilèges  aux  hommes.  »  Ainsi,  M.  Lang, 
parlant  des  Australiens,  dit  :  «  Au  lieu  de  jouir  d'une 
liberté  personnelle  et  parfaite,  comme  on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord,  il  sont  gouvernés  par  une  série 
de  règlements  et  d'usages,  qui  forment  une  des  plus 
cruelles  tyrannies  qui  aient  jamais  existé  à  la  surface 
de  la  terre,  rendant  esclaves  non  seulement  la  volontéy 
mais  encore  les  biens  et  la  vie  du  faible  à  Vavantage 
du  fort,  La, tendance  de  ce  système  est  de  donner 
toute  chose  aux  forts  et  aux  vieillards,  au  dépens  des 
faibles  et  des  jeunes  et,  plus  spécialement,  des  femmes. 
Il  existe  certains  usages  par  lesquels  les  meilleurs  ali- 
ments, les  meilleurs  morceaux,  les  meilleurs  ani- 
maux, etc.,  sont  interdits  aux  femmes  et  aux  jeunes  gens 
et  gardés  pour  les  vieillards.  En  général,  les  femmes 
appartiennent,  à  peu  près  de  plein  droit,  aux  vieillards 
et  aux  puissants,  qui  en  ont  de  quatre  à  sept,  tandis 
que  les  jeunes  n'en  possèdent  qu'une  seule,  à  moins 
qu'ils  n'aient  des  sœurs  à  donner  en  échange  et  qu'ils 
ne  soient  assez  forts  ou  assez  intrépides  pour  empêcher 
qu'elles  ne  leur  soient  ravies,  sans  qu'on  leur  remette 
rien  en  retour  (1).  » 

Des  faits  semblables  ont  été  observés  à  Tahiti  et  dans 
d'autres  lieux.  A  bien  considérer,  donc,  les  restrictions 
que  les  coutumes  des  ancêtres  imposent  au  libre  arbitre 

(i)  LcBBOGK  :  Op.  cit.,  pag.  685. 
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des  chefs,  elles  ne  profitent  pas,  en  règle  générale^ 
aux  faibles  et  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'être  pro- 
tégés, mais  bien  aux  forts  et  aux  puissants. 


XI.  —  Triomphe  du  pouvoir  politique. 

Comment  la  majorité  se  laisse  tyranniser 

par  la  minorité. 

De  la  croyance  que  les  ombres  des  trépassés  sont  en 
commerce  avec  les  hommes,  il  doit  résulter,  tôt  ou  tard, 
une  plus  grande  autorité  pour  les  chefs,  qui  finissent 
par  usurper  une  grande  partie  du  pouvoir  que  les  forts, 
indistinctement,  exerçaient  sur  les  faibles. 

Chez  les  sauvages,  comme  on  le  sait,  ceux-là  ont  un 
très  grand  prestige  qu'on  suppose  être  en  relation  avec 
les  êtres  surnaturels  et  avec  les  esprits  et,  qui,  par 
suite,  sont  réputés  avoir  la  puissance  de  guérir  toutes 
les  maladies  attribuées  à  l'enchantement  et  de  comman- 
der aux  forces  cosmiques  (i). 

Lorsque  ceux-ci  ne  sont  pas  d'accord  avec  le  chef,  ce 
dernier  trouve  souvent  une  occasion  légitime  de  s'en 
débarrasser,  en  les  faisant  accuser  de  sortilèges  à 
l'égard  de  quelque  puissant,  ou  en  leur  attribuant 
quelque  calamité  publique  ;  en  un  mot,  en  les  faisant 
passer  comme  des  sorciers  malfaisants  que  Ton  pour- 
suit avec  ardeur  et  que  l'on  met  à  mort  (2). 

Pour  prévenir  ces  conséquences,  les  sorciers  s'enten- 
dent presque  toujours  avec  les  chefs  (3)  et  pourvoient 

(i)  Consulter  Ldbbock:  Op.  cit.,  pag.  672  et  suiv.;—  H.  Spencer: 
Institutions  ecclésiastiques  ;  —  Letourneac  :  L'évolution  religieuse, 
passim. 

(2)  Reville:  Les  Keligions  des  peuples  non  civilisés,  vol.  I, 
pag.  23/4. 

(3)  Reville  :  Op.  cit.,  vol.  I,  pag.  107  et  ailleurs. 
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avec  eux,  d'un  commun  accord,  aux  intérêts  des  uns 
et  des  autres  (1). 

Le  rapprochement  entre  le  pouvoir  politique  et  le 
pouvoir  religieux  s'opère,  par  suite,  bientôt  dans  la 
société  humaine  et  tend  constamment  à  se  faire  plus 
intime  afin  de  mieux  asservir  et  de  mieux  gruger  les 
masses. 

En  Polynésie,  où  une  grande  partie  des  actes  de  la 
vie  sont  réglés  par  le  tabou,  loi  sacrée,  dont  la  viola- 
tion entraîne  la  peine  de  mort,  les  classes  inférieures 
sont  à  la  merci  des  sorciers  et  des  chefs. 

«  Le  pouvoir  exorbitant  qui  découle  du  tabou  équi- 
vaut, dit  Letourneau,  à  mettre  entre  les  mains  de  la 
classe  des  sorciers  ou  prêtres^  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  l'entière  classe  inférieure  ;  mais,  en  cette  matière, 
les  sorciers,  d'ordinaire,  s'entendent  le  mieux  du 
monde  avec  les  chefs,  et,  d'an  commun  accord,  tous 
ces  privilégiés  se  servent  du  tabou  pour  terrifier,  gru- 
ger le  peuple  et  donner  libre  cours  à  leurs  caprices  et  à 
leurs  violences  »  (2). 

Mais  les  chefs,  soit  à  cause  de  leurs  mérites  person- 
nels, soit  parce  que  quelquefois  ils  descendent  de  quel- 
que ancêtre  valeureux  et  généralement  redouté  après  la 
mort,  soit  parce  qu'ils  se  croient  ou  se  font  croire  en 
commerce  avec  les  esprits  supérieurs  dont  ils  se  disent 
les  légitimes  interprètes,  en  beaucoup  d'endroits,  dis- 
je,  les  chefs  deviennent  les  grands  sorciers,  les  sorciers 
par  excellence,  les  possesseurs  de  tous  les  pouvoirs 
surnaturels  (3).  Arrivés  à  ce  point,  les  chefs  se  croient 

(i)  Letocrnead:  L'Évolution  juridiqueyii^g,  75  et  ailleurs. 

(2)  Letournead  :  L'Évolution  juridique ^  pag.  61-62. 

(5)  Chez  les  Nègres,  le  chef  est  toujours  le  premier  des  sorciers, 
Ratzel  :  Les  races  humaines,  page  293.  —  Eu  ce  qui  concerne  la 
fonction  sacerdotale  du  chef,  voir  Spencer  :  Principes  de  Sociolo- 
gie, tome  IV,  §  602  et  suiv;  Institutions  ecclésiastiques,  ch.  V. 
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d'une  nature  différente  de  celle  de  tous  les  autres  mor- 
tels, qui  s'inclinent  terrifiés  devant  eux;  ils  s'arrogent 
le  droit  de  rendre  la  justice,  de  commander  et  d'impo- 
ser leur  volonté  d'une  manière  plus  ou  moins  absolue. 

A  la  vérité,  le  phénomène  d'une  multitude  d'hommes 
qui  se  laissent  dominer  et  tyranniser  par  un  seul  ou 
par  un  petit  nombre,  est  si  extraordinaire  que,  pour  le 
faire  comprendre,  il  faut  de  plus  amples  explica- 
tions. 

Lorsque,  dans  la  lutte  pourla  vie,  le  fort  triomphe  du 
faible  ;  lorsque  celui-ci  permet  au  premier  de  jouir  des 
femmes  et  de  manger  les  meilleurs  morceaux,  parce  qu'il 
n'est  pas  en  mesure  de  les  lui  disputer;  lorsque,  frappé 
et  blessé,  il  se  résigne  à  ne  pas  se  venger,  parce  qu'il 
craint  d'avoir  le  dessous;  tout  cela  se  comprend  facile- 
ment, parce  qu'il  s'agit  ici  de  deux  forces  matérielles 
et  réelles  qui  luttent  entre  elles. 

A  mesure  que  Vexpérience  acquise  par  Vhérédilé 
enseigne  aux  descendants  des  faibles,  individus  ou 
clans,  de  s'abstenir  de  certains  actes,  pour  ne  pas 
encourir  le  ressentiment  et  la  colère  de  ceux  qui  sont 
réputés  forts  ;  h  mesure  que  naît  et  se  forme  une  opi- 
nion publique  en  ce  sens  ;  il  est  facile  de  s'apercevoir 
que  les  prétendus  forts  deviennent  encore  plus  forts^ 
parce  que  leur  puissance  grandit  grâce  au  concours  de 
beaucoup  d'autres  qui  désapprouvent  cependant  un 
certain  nombre  d'actes  dont  ils  ont  à  souffrir. 

Lorsque,  à  Vopinion  publique  des  vivants  vient 
s'ajouter  l'opinion  p/iis  impérieuse  des  morts,  qui  en 
grande  partie  favorise  les  forts,  le  pouvoir  de  ces  der- 
niers se  consolide  davantage  parce  que  les  faibles  le 
subissent  volontairement  par  crainte  non  seuleixient 
des  vivants,  mais  encore  des  morts  et,  plus  tard,  des 
dieux  que  Ton  considère  comme  très  puissants  et  très 
vindicatifs 
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Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  il  ne  s'agit 
plus  de  deux  forces  réelles  qui  se  heurtent  entre  elles, 
mais  bien  de  deux  groupes  d'hommes  dont  l'un  cède 
une  partie  de  ses  forces  au  groupe  rival,  qui,  de  ce 
fait,  acquiert  une  force  imaginaire  extrêmement 
grande,  autrement  dit,  la  force  que  l'on  suppose  être  au 
pouvoir  des  êtres  surnaturels,  des  ombres  des  ancê- 
très  ou 'des  dieux. 

D'où  il  résulte  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  qui 
serait  réellement  très  faible  en  face  d'une  grande  mul- 
titude, parvient  à  dominer  cette  dernière,  en  faisant 
usage  des  forces  que  celle-ci  lui  abandonne  et  des  for^ 
ces  imaginaires  qu'elle  considère  comme  réelles.  En 
outre,  dans  un  groupe  social  quelconque,  le  chef  n'est 
jamais  seul.  Il  es-t  toujours  soutenu  par  une  organisa* 
tion  collective  des  forces  réelles. 

Au  début,  cette  organisation  se  rencontre  dans  le 
cZan  auquel  le  chef  appartient,  et,  plus  tard,  lorsque 
les  liens  de  parenté  sont  mieux  déterminés,  on  la 
retrouve  dans  sa  propre  famille  et  dans  celle  de  ses 
prosélytes  et  de  ses  favoris. 

Sans  doute  les  forces  organisées  de  ce  noyau  de 
personnes  seraient  complètement  insuffisantes  pour 
dominer  la  multitude  des  sujets.  Mais,  soit  que  les 
forces  de  ces  derniers  soient  désagrégées  ;  soit  qu'une 
partie  de  celles-ci  aille  accroître  celle  des  domina- 
teurs; soit  que  ceux-ci  usent  des  forces  morales  qui 
agissent  sur  la  multitude  et  la  forcent  à  l'obéissance; 
on  voit  se  produire  ce  phénomène  que  le  pouvoir 
constitué,  c'est-à-dire  la  force  directrice  organisée, 
quelque  petite  qu'elle  soit,  arrive  à  surpasser 
toutes  les  autres  forces  desagrégées  du  groupe  so- 
cial. 

Ce  que  j'ai  dit  ci-dessus 'explique  et  confirme  l'idée 
de  Gumplowicz,  à  savoir  que  «  l'État  est  une  organisa- 
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tion  de  la  suprématie  d'une  minorité  sur  une  majo- 
rité (1). 

Gumplowicz  se  trompe,  à  mon  avis,  lorsqu'il  ajoute 
que  «  jamais  et  nulle  part  il  ne  s'est  produit  aucun 
État,  SI  ce  n'est  au  moyen  du  «  subjuguement  »  de 
tribus  étrangères  par  une  autre  tribu  ou  par  plusieurs 
tribus  alliées  et  unifiées  ».  Les  faits,  au  contraire,  dé- 
montrent que  le  pouvoir  naît  ordinairement  bien  avant 
que  les  hommes  ne  soient  en  état  de  subjuguer  les 
autres  groupes  sociaux;  et  le  fait  même  du  «  subju- 
guement »  démontre  que  l'organisation  politique  du 
groupe  qui  l'accomplit  est  déjà  très  avancée,  comme 
nous  le  verrons  mieux  dans  le  chapitre  suivant.  La  con- 
quête et  le  subjuguement  des  vaincus  ne  font  qu'accé- 
lérer et  renforcer  l'organisation  de  l'État  :  voilà  tout. 

XIL  — U exercice  du  pouvoir  politique  et  Végoïsme. 

Dans  une  société  composée  d'hommes  barbares  et 
égoïstes,  le  chef,  qui  est  l'émanation  de  la  société  elle- 
même,  doit  nécessairement  être  barbare  et  égoïste 
comme  ses  compagnons  et  peut-être  davantage.  Comme 
organe  du  pouvoir  constitué^  comme  premier  mo^ 
teur  de  la  force  organisée  qui  prédomine  dans  le 
groupe  social,  ce  chef  se  servira  du  pouvoir  pour  mas- 
sacrer, dépouiller  et  opprimer,  de  toutes  les  manières 
possibles,  les  sujets,  afin  de  conserver  son  autorité  et 
de  donner  satisfaction  à  ses  besoins,  à  ses  préjugés  et 
à  ses  caprices,  comme  à  ceux  des  hommes  qui  lentou- 
rent  et  le  soutiennent. 

C'est  ainsi,  grâce  au  chef  et  à  ce  noyau  de  personnes 
favorisées,  que  se  forme  un  ordre  de  choses  privilégié 


(\)  GmwLOwicz:  Précis  de  Sociologie,  ireid.  franc.,   page    igS. 
Paris,  1896. 


Digitized  by 


Google 


LUTTE    INTERNE    DANS    LES   GROUPES   SIMPLES         237 

qui  persiste  et  qui  tend  à  assurer  leur  vie  et  leur  bien- 
être,  même  au  prix  de  la  vie,  de  la  fortune  et  du  bien- 
être  des  autres.  Cet  ordre  de  choses  est  non  seulement- 
persistant,  mais  encore  il  est  reconnu  et  approuvé  de 
la  généralité  des  sujets  eux-mêmes,  qui  lui  prêtent  leur 
concours  pour  qu'il  soit  maintenu,  respecté  et  imposé 
au  besoin  par  la  force  coercitive. 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  le  premier  soin 
du  chef  est  de  mettre  à  l'abri  de  tout  attentat,  sa  per- 
sonne, son  pouvoir  et  tout  ce  qui  le  concerne.  Aussi 
voyona-nows  menacer  de  châtiments,  de  peines  horri- 
bles, quiconque  oserait  commettre  certaines  actions 
déterminées,  qui  constituent  de  prétendus  crimes  po- 
litiques. Et  on  punit  avec  une  sévérité  excessive,  non 
seulement  les  actions  qui  réellement  peuvent  nuire  à  la 
personne  ou  aux  intérêts  du  chef,  mais  encore  celles  qui 
paraissent  irrévérencieuses  ou  préjudiciables  pour 
son  ignorance  ou  ses  effrénées  fantaisies. 

11  arrive  ainsi  que  des  actes  tout  à  fait  innocents, 
comme  d'éternuer  en  présence  du  chef,  ou  de  marcher 
sur  l'ombre  projetée  par  son  corps,  constituent  des  cri- 
mes punis  delà  peine  capitale  (1).  En  outre,  pour  une 
désobéissance  quelconque,  pour  une  transgression  au 
cérémonial  qui  lui  est  dû  comme  signe  de  subordina- 
tion canine  (2),  le  chef  use  de  son  droit  de  vie  et  de 
mort. 

Mais,  l'extension  et  la  consolidation,  ainsi  entendue, 
du  pouvoir  du  chef,  comportant  V obligation,  ]a  néces- 
sité, non  seulement  de  respecter  tous  ses  besoins,  tous 
ses  intérêts  et  tous  ses  caprices  ainsi  que  ceux  des  per- 
sonnes qui  lui  sont  chères,  mais  encore  de  pourvoir  à 

(i)  Voir  Ratzel  :  Les  races  humaines,  pag.  398,  trad.  ital.  — 
Ser VILLE  :  Histoire  universelle  des  voyages,  tome  III,  page  442. 

(2)  Voir  Spencer  .Principes  de  Sociologie,  tome  III,  chapitre  I 
—  Letourneau  :  VÈvoluiion  de  la  morale,  etc. 
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la  satisfaction  de  tous  leurs  désirs,  produisent,  parmi 
les  sujets,  une  grande  restriction  de  vie  et  d'activité 
sociale. 

Non  seulement  le  chef  fait  les  prélèvements  ordi- 
naires sur  tout  ce  que  possèdent  ses  sujets  ;  non  seu- 
lement, en  cas  de  besoin,  il  les  dépouille  de  tout  ;  il 
s'attribue  encore  le  domaine  éminent  sur  tout  le  ter- 
ritoire qui,  à  Torigine,  appartenait  à  la  communauté. 
Les  terres  incultes,  notamment,  deviennent  sa  pleine  et 
entière  propriété  ;  ce  qui  oblige  ses  sujets  à  les  lui  dé- 
fricher et  à  les  lui  ensemencer  gratuitement.  Fréquem- 
ment, ce  travail  est  fait  par  les  femmes  qui  lui  sont  of- 
fertes par  leurs  parents  ou  par  celles  dont  il  devient 
maître  en  vertu  du  droit  qu'il  s'arroge  sur  les  per- 
sonnes et  sur  la  vie  de  ses  sujets.  D'ailleurs,  les 
femmes  sont  considérées  comme  une  espèce  de  pro- 
priété :  aussi,  à  ce  titre,  peut-il  en  jouir  absolument  à 
sa  guise. 

Quant  aux  terres  et  aux  femmes  dont  il  ne  s'attribue 
pas  la  propriété,  le  chef  les  cède  à  ses  favoris  qui  de- 
viennent plus  intéressés  à  le  soutenir,  lui  et  l'ordre  de 
choses  qui  tourne  à  leur  avantage. 

Enormes,  sans  doute,  sont  les  sacrifîces^que  le  chef 
impose  à  ses  sujets  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins, 
de  ses  préjugés  et  de  ses  caprices,  et  de  ceux  de  ses 
parents,  de  ses  partisans  et  de  ses  favoris.  Néanmoins, 
comme  ordinairement  les  périls  et  les  maux  dont  ontà 
souffrir,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  les  peuples  dont 
la  subordination  au  chef  est  imparfaite  et  instable,  sont 
fort  grands,  nous  voyons,  à  peu  près  partout,  les  tribus 
républicaines  se  transformer  en  tribus  monarchiques. 

Ces  dernières,  en  effet,  mieux  disciplinées  qu'elles 
sont,  ont  une  plus  grande  chance,  à  la  guerre,  de 
vaincre  les  autres. 

Si  Ton  considère  que  les  guerres  entre  les  peuples 


Digitized  by 


Google 


LUTTE    INTERNE    DANS    LES   GROUPES    SIMPLES        239 

primitifs  sont  continuelles  et  qu'une  défaite  entraîne 
généralement  la  destruction  complète  des  vaincus,  on 
comprend  que  cet  avantage  des  tribus  monarchiques 
sur  les  tribus  républicaines  l'emporte  de  beaucoup  sur 
les  maux  qui  dérivent  de  la  tyrannie  effrénée  du  chef. 

En  outre,  celui-ci,  qui,  au  début,  intervient  dans  les 
différends  privés  à  titre  d  arbitre  ou  d'ami,  arrive  peu 
à  peu  à  s'arroger  le  droit  d'administrer  la  justice.  A 
coup  sûr,  il  ne  se  sert  pas  de  cette  prérogative  pour 
redresser  les  torts  que  les  puissants  font  subir  aux 
faibles.  Ce  but  serait  trop  élevé  pour  son  intelligence. 
Il  intervient  seulement  lorsqu'il  aperçoit  quelque  inté- 
rêt personnel  direct  ou  indirect. 

Dans  bien  des  cas,  le  chef  fait  usage  de  son  autorité 
pour  favoriser  tel  ou  tel  de  ses  partisans  :  alors,  son  ac- 
tion est  dommageable  et  perturbatrice.  Mais,  avec  le 
temps,  les  circonstances  ne  lui  manquent  pas,  qui  lui 
font  comprendre  la  nécessité  et  Futilité  d'empêcher, 
autant  que  possible,  les  représailles'  et  les  guerres  pri- 
vées entre  ses  sujets. 

Parmi  les  peuples,  spécialement,  qui  sont  en  guerre 
continuelle  avec  leurs  voisins,  cette  nécessité  ne  tarde 
pas  à  se  manifester  et  à  s'imposer.  Par  suite,  le  chef 
doit,  plus  ou  moins,  s'attacher  à  mettre  fin  aux  contes- 
tations et  aux  procès  et  à  empêcher  en  même  temps  les 
actions  qui  donnent  communément  naissance  aux  ven- 
geances et  aux  haines. 

Le  groupe  dont  le  chef  cherche  à  atteindre  ce  but,  a 
une  plus  grande  probabilité  de  survivre  et  do  prospé- 
rer que  ceux  qui  sont  laissés  en  proie  aux  discordes  in- 
testines. C'est  pourquoi,  dans  la  suite,  ce  genre  de  con- 
duite du  chef  s'établit  plus  solidement  et  tend  à  devenir 
général. 

A  côté  de  cet  intérêt  indirect  qu'a  le  chef  d'admi- 
nistrer la  justice,  il  en  existe  un  autre  direct,  qui  le 
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pousse  et  le  sollicite  :  celui  de  percevoir  les  amendes  et 
le  produit  de  confiscations  auxquelles  sont  condamnés 
les  coupables,  et  celui  encore  de  s'approprier  une  partie 
de  la  rançon  que  les  ofïenseurs  paient  aux  offensés  pour 
se  libérer  de  la  vengeance  du  sang  (1). 

Enfin,  lorsque  le  chef  considère  tous  ses  sujets 
comme  ses  esclaves,  il  se  réserve  le  privilège  de  les 
exploiter  pour  son  propre  compte  :  aussi  cherche-t-il 
à  empêcher  que  les  autres  détériorent  son  troupeau  (2). 

Grâce  à  ces  intérêts  particuliers  du  chef,  les  faibles 
obtiennent  d'être,  jusqu'à  un  certain  point,  défendus 
et  protégés  contre  les  violences  et  les  abus  des  forts, 
qui,  devant  respecter  les  prérogatives  de  celui  qui 
exerce  le  commandement  sur  eux,  ne  peuvent  tyranni- 
ser et  opprimer  le  peuple  avec  la  même  liberté  qu'au- 
paravant. 

Quelque  préjudiciable  donc  que  soit  la  tyrannie  d'un 
seul,  elle  est  encore  moins  pernicieuse  que  le  désordre 
et  la  tyrannie  effrénée  d'un  grand  nombre.  C'est  pour 
cela  que  les  groupes  primitifs  simples,  chez  lesquels  les 
sentiments  égoïstes  ont  le  dessus,  prospèrent  mieux 
habituellement  et  sont  plus  aptes  à  parvenir  à  une 
évolution  supérieure,  lorsqu'ils  sont  placés  sous  le 
joug  de  fer  d'un  chef,  que  lorsqu'ils  sont  soumis  à  un 
régime  moins  autoritaire. 

Quand  on  songe  à  la  nature  agressive  et  violente  des 
hommes  primitifs;  quand  on  pense  aux  désordres  qui 
se  produisent  généralement,  au  sein  de  la  tribu,  à  la 
mort  du  chef,  on  comprend  non  seulement  la  nécessité 
et  l'utilité  d'un  régime  dur  et  despotique,  qui  puisse 

(i)  Letoiîrnrau  :  L'évolution  jundique,  p.  63,  71   et  ailleurs;' 
mon  ouvrage  :  Genesi  e  funzione  délie  leggi  penali;  p.  uo  et  suiv. 

(i)  Spencer  '.Principes  de  Sociologie,  vol.  IIÏ,  p.  397  et  suiv.  ; 
Do  Boys  :  Histoire  du  droit  criminel  des  peuples  modernes,  vol.  II, 
p.  225  et  ailleurs. 


Digitized  by 


Google 


LUTTE    INTERNE    DANS   LES   GROUPES   SIMPLES        241 

contenir  les  passions  déréglées  des  sujets,  mais  encore 
l'enthousiasme  monarchique  qu'on  rencontre  spéciale- 
ment dans  quelques  tribus  africaines,  qui,  à  la  mort  du 
chef,  mettent  le  feu  à  leurs  cases  et  vont  s'établir 
ailleurs  (1). 

XIII.  —  Dissolution  du  clan.  —  Origine  de  la  famille. 

Dès  que  Tautorité  du  chef  se  consolide  ;  dès  que  les 
dissensions  intestines  deviennent  moins  nombreuses  ; 
dès  que  chaque  individu  retire  quelque  profit  de  Taction 
protectrice  du  chef,  Vétroite  solidarité,  existant  entre 
les  membres  de  chaque  clan,  se  présente  comme  moins 
nécessaire  et  tend,  par  suite,  à  se  relâcher. 

Bien  que  la  promiscuité,  ou  à  peu  près,  des  rapports 
sexuels,  rende  impossible  la  reconnaissance  de  la  pater- 
nité, la  famille  maternelle  n'en  existe  pas  moins;  car 
les  liens  qui  unissent  les  enfants  à  la  mère  et  les  frères 
utérins  entre  eux,  sont  toujours  connus.  Aussi  long- 
temps que  les  besoins  de  la  défense  commune  sont 
assez  forts  pour  imposer  une  solidarité  telle  que  tous 
les  membres  du  clan  se  considèrent,  comme  consan- 
guins, bien  qu'ils  ne  le  soient  pas,  les  liens  naturels 
de  maternité  et  de  fraternité  sont  fort  peu  importants. 
Mais  lorsque  la  solidarité  du  clan  commence  à  se 
relâcher,  ces  liens  deviennent  plus  importants  et  servent 
à  resserrer  et  à  spécifier  le  groupe  familial  maternel. 

A  l'origine,  ce  groupe  n'a  pas  de  fonction  sociale 
propre.  Il  lui  incombe  seulement  le  devoir  d'accomplir 
la  vengeance  du  sang  pour  les  offenses  faites  à  ses* 
membres;  en  outre,  à  la  mort  do  quelqu'un  de  ces 
derniers,  il  reçoit  par  succession  les  armes  et  les  outils 
qui  appartenaient  au  défunt,  à  la  condition,  bien  en- 
Ci)  Leto€RNEau  :  Vévoluiion  de  la  propriété,  pag.  122. 
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tendu,  qu'il  ne  soit  pas  d'usage  de  les  briser  et  de  les 
ensevelir  avec  le  cadavre. 

Mais,  avec  le  temps,  le  groupe  familial  commence  à 
se  substituer  au  clan  et  à  en  remplir  un  certain 
nombre  de  fonctions. 

Ainsi,  par  exemple,  tandis  qu'auparavant  la  respon- 
sabilité des  faits  commis  pesait  sur  tous  les  membres 
du  clan,  elle  se  restreint  plus  tard  aux  membres  de  la 
famille  à  laquelle  appartient  l'offenseur. 

Primitivement,  tous  les  hommes  indistinctement 
possédaient  et  défendaient  toutes  les  femmes  du  clan, 
ou  bien  avaient  des  relations  avec  toutes  celles  d'un  autre 
élan  (oxogamie);  dans  la  suite,  on  vit  apparaître  le 
mariage  par  groupes  :  ici,  ce  sont  tous  les  frères  d'une 
famille  qui  possèdent  et  défendent  en  commun  un  cer- 
tain nombre  de  femmes,  qui  sont  habituellement  sœurs 
entre  elles.  Tout  d'abord,  la  culture  des  champs  se 
faisait  en  commun,  et  le  produit  appartenait  au  clan 
tout  entier  ;  plus  tard,  on  permit  à  quelques  familles  de 
défricher  et  de  travailler  quelques  parties  de  terrain 
pour  leur  propre  compte. 

Dans  tous  ces  faits,  le  clan  intervient  toujours  et 
exerce  une  certaine  action  sur  eux. 

Ainsi,  par  exemple,  bien  que  la  responsabilité  prin- 
cipale de  certains  actes  commis  pèse  sur  la  famille  à 
laquelle  appartient  Fauteur,  néanmoins,  le  clan  en 
répond  également  d'une  manière  subsidiaire.  De  même, 
bien  ([ue  la  famille  hérite  des  biens  laissés  par  l'un  de 
ses  membres,  l'hérédité,  à  défaut  de  cette  dernière,  est 
dévolue  au  clan.  Enfin,  bien  que  le  produit  des  terres 
cultivées  par  la  famille,  appartienne  à  celle-ci,  cepen- 
dant la  solidarité  du  clan  exige  encore  que  chacun,  en 
cas  de  besoin,  puisse  toucher  aux  provisions  du  voisin. 

A  mesure  donc  que  la  famille  se  met  en  mesure  de 
pourvoir  à  sa  défense  et  à  son  entretien,  Taction  du 
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clan  s'affaiblit  et  se  restreint.  Néanmoins,  ce  dernier 
continue  à  subsister  :  [il  ne  se  dissout  que  lorsque  la 
famille  a  trouvé  toute  son  intégrité  et  constitue  une 
véritable  unité  sociale.  C'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  la 
descendance  paternelle  se  substitue  à  la  descendance 
maternelle. 

Mais,  alors  même  que  la  promiscuité'  exerce  encore 
son  empire,  il  se  trouve  toujours  quelque  guerrier 
redouté  qui  jouit  exclusivement  d'une  ou  de  plusieurs 
femmes. 

Chez  les  Australiens,  comme  on  le  sait,  les  hommes 
les  plus  forts  s'emparaient  d'un  certain  nombre  de 
femmes  dès  leur  enfance,  de  telle  sorte  que  les  jeunes 
gens  étaient  obligés  de  s'en  procurer  ailleurs  ou  de 
s'en  passer. 

On  sait  également  que,  dans  beaucoup  de  lieux,  le  clan 
permet  souvent  à  un  guerrier  qui  a  ravi,  à  la  guerre, 
une  femme  à  une  autre  tribu,  d'en  jouir  exclusivement, 
toutes  les  fois  qu'il  est  possible  de  prouver  qu'il  a  apaisé 
la  colère  de  ceux  qui  prétendaient  avoir  des  droits  sur 
la  femme  enlevée  (1).  Du  moment  que,  de  cette  manière, 
aucun  mal  ne  peut  résulter  pour  le  clan  du  fait  de  leur 
compagnon,  on  lui  permet  volontiers  de  garder  pour 
lui  la  femme  qui  est  tombée  en  son. pouvoir. 

Dans  ces  cas  et  autres  analogues,  la  paternité  devient 
déterminable.  Cependant,  les  rapports  sociaux  conti- 
nuent à  se  régler  sur  la  parenté  maternelle,  soit  parce 
qu'elle  est  plus  certaine,  soit  parce  qu'elle  constitue  la 
règle  générale. 

Mais  les  choses  ne  peuvent  pas  se  passer  longtemps 
ainsi. 

Le  groupe  familial  maternel  est  imparfait  :  la  subor- 
dination et  la  cohésion  y  sont  très  faibles.  La  mère,  qui 

(i)  Letourneau  :  dévolution  du  mariage,  etc.  pag.  34 1. 
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en  forme  le  noyau,  manque  d'autorité  et  de  force.  L'in- 
térêt commun  et  l'appui  qu'elle  trouve  dans  le  clan  lui- 
même,  la  soutiennent,  il  est  vrai,  mais  ne  lui  donnent 
pas  l'ascendant  qui  lui  serait  nécessaire  pour  tenir  sou- 
mis et  obéissants  tous  les  membres  de  la  famille. 

Aussi,  la  direction  du  groupe  de  famille  devient  à 
peu  près  généralement  la  prérogative  du  plus  ancien 
des  oncles  maternels.  La  plupart  du  temps,  celui-ci 
n'est  pas  en  mesure  de  s'occuper  sérieusement  des 
familles  appartenant  à  ses  sœurs.  Il  arrive  même  assez 
fréquemment  qu'il  cherche  à  les  faire  servir  à  son 
propre  profit,  en  vendant  ou  en  échangeant  les  en- 
fants. 

Ordinairement,  l'oncle  maternel  a  une  famille  à  lui. 
Il  est  vrai  que.  suivant  la  coutume,  il  est  considéré 
comme  un  étranger  vis-à-vis  d'elle  ;  mais  en  fait,  il 
est  mari  et  maitre  d'une  partie  au  moins  des  enfants 
mis  au  monde  par  sa  femme.  Or,  quelque  relâchés  que 
soient  ces  liens,  ils  exercent  toujours  une  action  pertur- 
batrice sur  la  famille  dans  laquelle  l'oncle  remplit  l'oflice 
de  père. 

Si  Ton  considère  que  l'instinct  paternel,  quelque 
faible  qu'il  soit,  existe  parmi  un  grand  nombre  d'ani- 
maux supérieurs  et  même  chez  l'homme  ;  si  Ton  note 
que  quelques  hommes,  n'ayant  pas  de  sœurs,  peuvent 
reporter  toute  leur  affection  sur  leur  propre  famille  ;  si 
l'on  remarque,  enfin,  que  certains  guerriers  puissants 
et  redoutés  n'ont  pas  dû  tolérer  de  bon  gré  l'autorité  et 
l'ingérence  du  frère  de  leur  femme  dans  les  choses  con- 
cernant leur  famille  (1),  on  saisit  de  quelle  façon  ont 
pu  se  former  des  groupes  de   famille  commandés  et 

(j)  Il  est  remarquable  que  chez  les  Peaux-Rouges,  où  la  famUle 
maternelle  est  la  règle,  h  parenté  soit  fixée,  dans  les  familles  des 
chefs  et  des  puissants,  suivant  la  ligne  masculine.  Letocrneau  : 
VévoluUon  du  mariage^  etc.,  pag.  064. 
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dirigés  par  le  père  lui-même.  Ces  groupes  de  famille 
devaient  être  mieux  administres  et  mieux  disciplinés 
que  ceux  qui  se  trouvaient  sous  l'autorité  directe  de  la 
mère  ou  de  son  frère.  Aussi,  dans  la  suite  des  temps,  la 
loi  naturelle  de  la  survivance  no  pouvait-elle  que  les 
faire  prévaloir  sur  ces  derniers. 

Maintenant,  que  le  patriarcat  soit  né  de  cette  manière 
ou  d'une  autre,  le  fait  est  qu'il  s'est  étendu  à  tous  les 
peuples  parvenus  à  un  certain  degré  de  civilisation.  Il 
esta  noter,  en  outre,  que  le  patriarcat  a  pris,  à  peu  près 
partout,  la  même  forme  typique.  Le  père  est  considéré, 
dans  tous  les  lieux,  comme  le  maître,  l'arbitre  et  le 
représentant  de  la  famille. 

Il  est  juge  et  prêtre  en  même  temps.  La  femme,  les 
enfants  et  leurs  descendants  sont  sous  sa  puissance  ;  ce 
qui  lui  donne  droit  de  vie  et  de  mort  sur  eux. 

Dans  chaque  famille  il  n'y  a  qu'un  seul  propriétaire 

—  la  famille  —  et  qu'un  seul  usufruitier  —  le  père.  La 
femme  et  les  enfants  ne  possèdent  rien  en  propre.  La 
famille  est  solidairement  responsable  des  fautes  com- 
mises par  ses  membres  (1).  Elle  traite  avec  les  étran- 
gers par  l'intermédiaire  de  son  chef  naturel  —  le  père 

—  qui  la  représente  dans  tous  les  actes  de  la  vie  civile 
et  politique.  La  famille,  qui  est  une  véritable  personne 
organisée,  continue  à  vivre  même  après  la  mort  du 
père,  sous  la  direction  de  l'aîné., 

La  subordination  absolue,  la  discipline  de  fer  et 
l'étroite  solidarité  qui  existe  entre  les  membres  de  la 
famille  patriarcale,  mettent  celle-ci  en  mesure  de  lut- 
ter comme  un  seul  homme  contre  les  autres  familles, 
de  se  défendre,  de  se  venger  et  d'inspirer  le  respect. 


(i)  Afin  d'écarter  de  lui  cette  responsabilité,  le  père,  à  Rome, 
pouvait  céder  roffeuseur  à  la  famille  de  l'offensé.  (Gaids,  i,  i4o.) 
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XIV.  —  Nouvelle  assiette  économique  politique 
et  sociale, 

A  mesure  (jue  la  famille  patriarcale  se  forme  et  se 
consolide,  de  notables  changements  politiques  et  so- 
ciaux se  produisent  au  sein  de  chaque  groupe  humain. 
Avec  la  cessation,  ou  à  peu  près,  du  régime  de  la  pro- 
priété collective,  les  riches  et  les  pauvres  ne  tardent  pas 
à  apparaître  :  d'où  inégalité  et  oppression. 

Chez  les  Béchuanas,  il  existe  une  classe  déshéritée 
qui,  ne  possédant  ni  terres,  ni  troupeaux,  vit  de  pêche, 
de  fruits  sauvages  et  de  racines. 

«  Les  Béchuanas  de  la  classe  supérieure  pouvaient  à 
leur  gré  requérir  ces  malheureux  pour  les  aider  dans 
leurs  grandes  chasses;  et,  dans  ces  occasions,  leurs 
serfs  collectifs  battaient  le  pays  comme  les  chiens  et 
avec  les  chiens,  portaient  pendant  des  lieues  le  gibier 
tué  et  mangeaient,  comme  la  meute,  les  reliefs  du  fes- 
tin. Si  Ton  voulait  se  servir  encore  le  lendemain  de 
ces  rabatteurs  serviles,  on  les  parquait  tout  uniment, 
le  soir,  dans  des  enclos  épineux.  La  moindre  résistance 
opposée  par  Tun  d'eux  aux  caprices  des  maîtres,  était 
punie  de  mort  (1)  ». 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  Polynésie,  la  po- 
pulation était  divisée  en  grands  chefs  (ariis),  petits 
chefs  (rangatiros)  et  en  plébéiens^  ouvriers  et  proie- 
taires,  sur  lesquels  les  grands  avaient  tous  droits, 
môme  celui  de  vie  et  de  mort  (2). 

La  division  des  tribus  monarchiques  en  riches   et 
pauvres,  en  nobles  et  plébéiens,  existait    encore   un 
siècle  avant  la  conquête  en  divers  lieux  de  l'Amérique - 
septentrionale  (3). 

(i)  Letourneau  :  L* Evolution  de  la  propriété,  pag.  ii4- 
(2)  Letocrnead  :  Op.  cit,,  pag.  83. 
(5)  Letocrneau  :  Op.  cit.,  pag.  78. 
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Puisqu'il  s'agit  d'un  fait  très  commun,  il  est  inutile 
de  citer  d'autres  exemples  pour  le  prouver. 

Partout  où  existent  des  pauvres  et  des  riches,  ces 
derniers,  s'ils  n'ont  pas  la  force  à  leur  disposition, 
courent  le  risque  d'être  dépouillés  de  leurs  richesses. 

Mais,  soit  parce  que  les  riches  sont  ordinairement 
ceux  qui  ont  le  monopole  du  pouvoir  politique;  soit, 
parce  que  le  principe  de  la  propriété  exclusive  une  fois, 
admis,  il  se  forme  une  opinion  publique  qui  en  in- 
culque le  respect  ;  soit  enftn  parce  que  les  riches  sont 
mieux  organisés  entre  eux,  il  arrive  que  ces  derniers 
réussissent,  non  seulement  à  conserver  leurs  biens, 
mais  encore  à  asservir  et  à  utiliser  à  leur  profit  les 
classés  pauvres. 

D'ailleurs,  les  riches,  dans  les  cas  où  ils  se  sentent 
impuissants  à  défendre  personnellement  leurs  riches- 
ses, savent  s'entourer  d'une  bonne  garde,  prenant  des 
pauvres  à  leur  solde  pour  les  protéger  contre  les  autres 
pauvres. 

«  Ainsi,  par  exemple,  les  habitants  de  Karagouah 
sont  partagés  en  deux  classes,  les  riches  —  les  Koua- 
houma  —  gros  accapareurs  de  bétail,  et  les  gens  de 
rien,  la  plèbe  —  les  Vouanyambo  —  traités  en  esclaves 
par  l'aristocratie  de  gros  capitalistes.  Mais,  comme  ces 
derniers  ne  suffiraient  pas,  tout  seuls,  à  protéger  leur 
capital  à  quatre  pattes  contre  les  coupables  entreprises 
des  affamés,  ils  ont  â  leur  service  une  force  armée,  des 
guerriers  dont  le  salaire,  la  solde,  consiste  en  une 
suffisante  quantité  de  lait  de  vache  (i).  » 

Il  y  a,  en  outre,  que  la  difficulté  de  vivre  et  de  se 
défendre  contraint  bon  nombre  de  familles  pauvres  à 
se  mettre  sous  la  protection  des  familles  riches  qui, 
grâce  à  cette  clientèle,  tiennent  les  autres  pauvres  sous 

(i)  Letourneau  :  Op,  cit.y  pag.  126. 
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leur  domination;  et  ces  derniers,  privés  d'appui  et  de 
moyens  de  subsistance,  dégénèrent  de  plus  en  plus  et 
constituent,  jusqu'à  un  certain  point,  une  classe  in/e- 
rieure  —  plebs  —  qui  est  tyrannisée  par  les  familles 
patriciennes,  c'est-à-dire  par  les  familles  qui  sont 
organisées  sous  la  direction  d'un  pater  (1). 

Les  chefs  de  ces  familles  —  patres  —  lorsque  le 
gouvernement  ne  prend  pas  la  pure  forme  patriarcale, 
comme  en  Chine,  constituent  un  corps  .politique  — 
Senatus  —  qui  a  une  plus  ou  moins  grande  autorité 
suivant  les  circonstances.  A  Rome,  par  exemple,  le 
gouvernement  parait  avoir  été,  à  l'origine,  entre  les 
mains  du  Senattis  ;  plus  tard,  le  pouvoir  des  rois  pré- 
valut, et  celui-ci  fut  remplacé  par  celui  des  patres  qui 
établirent  une  puissante  oligarchie  —  Respublica.  Le 
Senatus,  enfin,  fit  place  aux  empereurs  qui  le  dépouil- 
lèrent de  toute  autorité  politique. 

XV.  —  Résumé 

Si  Ton  embrasse  d'un  coup  d'oeil  tout  ce  qui  vient 
d'ctre  exposé,  on  remarque  que  les  hommes  sont  appa- 
rus sur  la  terre  divisés  en  groupes  plus  ou  moins  nom- 
breux et  assez  forts  pour  pouvoir  soutenir  le  choc  des 
forces  cosmiques  et  la  concurrence  avec  les  autres 
espèces;  on  s'aperçoit,  en  outre,  que  la  loi  de  popula- 
tion oblige,  tôt  ou  tard,  les  individus  de  chaque  groupe 
à  lutter  entre  eux  et  à  s'exclure  du  banquet  de  la  vie. 

A  cet  efTet,  chaque  individu,  mettant  à  profit  ses 
propres  aptitudes,  cherche  à  se  procurer  le  plus  grand 
nombre  possible  de  plaisirs  et  à  éviter  le  plus  grand 

(i)  Le  mot  pater,  qui  est  identique  en  latin,  en  grec  et  en  hin- 
dou, n'exprime  pas  Tidée  de  paternité  —  ^em7or  —  mais  bien  celle 
de  puissajicef  iïautorité.  —  (Fdstel  de  Coulanges  :  La  cité  antique, 
P'àg,  98,  Paris,  1S81.) 
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nombre  possible  de  douleurs,  sacrifiant,  le  cas  échéant, 
quiconque  lui  oppose  un  obstacle. 

Lorsque,  plus  tard,  sous  l'empire  de  circonstances 
naturelles,  se  forment,  dans  l'intérieur  delà  horde,  de 
petits  noyaux,  la  lutte  entre  les  hommes  s'atténue 
quelque  peu.  Car  la  plus  grande  sympathie  qui  unit 
entre  eux  les  membres  de  ces  noyaux^  limite^  d'une 
part,  les  offenses  réciproques,  et,  d'autre  part,  favo- 
rise Vassistance  mutuelle. 

Lorsque  ces  noyaux  deviennent  de  vrais  clans,  la 
vengeance  solidaire  qu'ils  exercent,  inspirant  une  plus 
grande  crainte,  rend  moins  fréquentes  les  agressions 
externes,  conserve  et  laisse  survivre  quelques-uns 
des  individus  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  péri- 
raient sous  les  coups  des  plus  forts. 

C'est  de  cette  manière  que  les  hommes  dans  Yinté- 
rieur  de  chaque  groupe  social,  commencent  à  s'exclure 
moins  et  à  se  mieux  adapter  entre  eux. 

La  lutte  externe  entre  les  divers  groupes  humains 
concourt  efficacement  à  étendre  et  à  perfectionner 
cette  adaptation,  laissant,  à  conditions  égales,  sur- 
vivre et  prospérer,  de  préférence  aux  autres,  les  grou- 
pes  dont  les  membres  s'aident  le  plus  et  se  nuisent  le 
moins  entre  eux.  L'opinion  publique,  pendant  ce 
temps,  encourageant  ou  combattant,  à  l'aide  de  l'éloge 
ou  du  blâme,  la  répétition  de  certains  actes,  établit 
peu  à  peu  des  régies  habituelles  de  conduite  —  cou- 
tumes. 

Mais,  comme  l'opinion  publique  est,  en  grande  partie, 
la  résultante  de  l'autorité  et  de  l'ascendant  dont  jouis- 
sent les  forts,  les  coutumes,  qui  en  sont  la  conséquence, 
sont  surtout  favorables  à  l'intérêt  de  ces  derniers.  Sans 
doute,  les  coutumes  atténuent  la  lutte  pour  la  vie  en 
ce  sens  que  les  hommes  accomplissent  spontanément 
certains  actes  qu'ils  n'auraient  point  accomplis  dans 


Digitized  by 


Google 


250      LES  BASES  DU  DROIT  ET  DE  l'ÉTAT 

d'autres  cas  si  ce  n'est  contraints  par  la  force  maté- 
rielle. 

Seulement,  la  contrainte  morale  qu'exerce  la  cou- 
tume, au  lieu  d'améliorer  la  condition  des  faibles,  la 
rend  souvent  pire  et  chronique. 

Lorsque  les  coutumes  traditionnelles  deviennent 
plus  impérieuses  à  cause  de  la  crainte  qu  inspirent  les 
êtres  surnaturels  et  les  ombres  des  ancêtres,  les  hom- 
mes supportent  plus  docilement  l'oppression  qui 
pèse  sur  eux  et  qui  tend  à  se  perpétuer. 

Mais  Textension  et  raffermissement  du  pouvoir  du 
chef,  du  fait  des  exigences  inéluctables  qu'impose  la 
lutte  externe,  produit  une  spécification  dans  la  ma- 
nière dont  les  forts  font  servir  les  faibles  à  leurs  pro- 
pres intérêts. 

Au  début,  l'opinion  publique  des  vivants  et,  plus 
encore,  celle  des  morts,  empêche  le  chef  de  s'attribuer 
la  part  du  lion.  Mais,  avec  le  temps,  à  mesure  que  s'af- 
firment mieux  et  l'habitude  à  l'obéissance  et  la  croyance 
que  le  chef  est  en  relation  directe  avec  les  esprits  les 
plus  redoutés  et  qu'il  peut  commander  aux  forces  de  la 
nature,  son  pouvoir  et  sa  volonté  deviennent  absolus  et 
in^ésistibles  ;  et,  par  suite,  il  pourvoit  à  ses  intérêts  et 
à  ses  caprices  ainsi  qu'à  ceux  de  ses  favoris  d'une 
manière  toute  particulière. 

En  faveur  du  chef  et  de  ceux  qui  l'entourent  et  le 
soutiennent,  il  se  forme  alors  un  droit  privilégié  qui 
est  imposé;  partout,  au  respect  de  tous  par  la  force 
coercitive. 

Aussi  longtemps  que  l'oppression  exercée  par  les 
forts  sur  les  faibles,  ne  serait-ce  que  pour  se  dé  dommager 
de  ce  qu'ils  souffrent  eux-mêmes,  ne  nuit  pas  directe- 
ment ou  indirectement  aux  intérêts  réels  ou  apparents 
du  chef,  celui-ci  ne  s'en  préoccupe  pas  autrement.  Mais 
à  peine  s^aperçoit-il  ou   même  craint-il  que  tel  ou  tel 
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acte  puisse  amoindrir  ses  prérogatives,  compromettre 
son  pouvoir  ou  son  autorité,  lui  faire  perdre  ou  tout  au 
moins  diminuer  les  bénéfices  qu'il  retire  de  Texploita- 
tion  de  son  troupeau,  nuire,  en  un  mot,  à  ses  intérêts, 
il  s'empresse  d*inter\'enir  avec  tous  les  moyens  qui  sont 
à  sa  disposition  afin  de  conjurer  ces  dangers. 

Il  fait  des  lois,  il  établit  des  peines,  il  rend  la  justice 
et  cherche  à  dompter  et  à  faire  converger  vers  son  pro- 
pre intérêt  toute  volonté,  toute  activité  rebelle. 

C'est  ainsi  que  les  faibles  obtiennent  d'être,  dans 
une  certaine  mesure,  défendus  et  protégés  contre  les 
agressions  des  forts.  Les  faibles,  il  est  vrai,  sont  plus 
dominés  qu'auparavant  par  le  chef  et  ses  favoris  qui 
abusent  de  mille  façons  de  leur  pouvoir  ;  mais  ils  sont 
moins  tyrannisés  et  m.oins  opprimés  de  la  part  des 
forts  ;  ce  qui  fait  .que,  tout  compté,  leur  condition,  en 
dehors  de  cas  exceptionnels,  devient  meilleure. 

Il  faut  donc  admettre  comme  règle  que  la  plus  haute 
évolution  politique  à  laquelle  puissent  atteindre  les 
groupes  humains  simples  est  précisément  le  despo- 
tisme d'un  seul,  pour  cette  raison  que,  tant  dans  les 
relations  externes  que  dans  les  relations  internes, 
celui-ci  est  moins  préjudiciable  et  moins  oppressif 
que  le  despotisme  incohérent  et  effréné  d'un  grand 
nombre. 

A  mesure  que  l'autorité  du  chef  se  consolide;  à  me- 
sure que  l'on  peut  mettre  à  profit  l'action  protectrice  de 
ce  dernier,  Y  étroite  solidarité  entre  les  membres  du 
clan  devient  moins  nécessaire  et,  par  suite,  tend  à  se 
relâcher. 

Tandis  que  cela  se  produit,  la  famille  maternelle, 
qui  existait  avant  l'organisation  du  clan,  3e  consolide 
peu  à  peu  et  se  spécifie,  A  l'origine,  elle  n'a  aucune 
fonction  sociale  propre  ;  mais,  avec  le  temps,  elle  rem- 
plit toutes  celles  qui  étaient  dévolues  au  clan  auquel  elle 
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se  substitue.  Cette  évolution  s'accomplit  grâce  à  Tin- 
troduction  du  patriarcat.  Le  clan  alors  se  dissout  et  la 
famille  patriarcale  s'affirme  comme  une  unité  sociale 
et  juridique. 

Le  régime  de  la  propriété  et  de  l'État  se  transforme, 
lui  aussi,  et  la  lutte  à  l'intérieur  du  groupe  conduit  à 
à  la  subordination,  à  V asservissement  des  pauvres  au 
proOt  des  riches. 

Le  développement  de  cette  lutte  est  ordinairement 
troublé  et  interrompu  par  certaines  causes  externes 
qui  méritent  d'être  examinées  avec  soin;  ce  que  nous 
ferons  dans  le  prochain  chapitre.  Pour  le  moment,  l'u- 
nique chose  à  retenir  c'est  celle-ci,  à  savoir  que  l'adap- 
tation  des  hommes  à  Vintérieur  de  la  horde  primitive 
est  très  imparfaite.  Chacun  cherche  à  se  conserver 
soi-même  et  à  exclure  ceux  avec  lesquels  il  se  trouve 
en  concurrence  pour  la  vie. 

Lorsque  les  vicissitudes  de  cette  lutte  font  naître  le 
clan,  les  individus  qui  le  composent  sont  tenus  de 
s^adapter  mieux  entre  eux,  sans  quoi  ils  seraient  vain- 
cus par  les  clans  voisins  et  rivaux. 

Tous  les  clans  qui  composent  la  tribu  doivent,  à 
leur  tour,  se  nuire  le  moins  possible  et  collaborer 
ensemble  de  façon  à  résister  aux  forces  contraires  de  la 
nature  et  à  celles  des  autres  tribus. 

Enfin,  lorsque  le  pafnarcaf  se  constitue,  l'adaptation 
entre  ceux  qui  font  partie  de  la  famille  s'élève  et  se 
perfectionne. 

Une  telle  adaptation  n'est  pas  encore  entièrement 
spontanée  et  organique;  elle  a  pour  base,  en  grande 
partie,  la  force  coercitive  dont  dispose  le  père  de 
famille.  Cette  adaptation,  en  outre,  est  imparfaite 
parce  que  l'activité  spontanée  de  chacun  des  membres 
de  la  famille  est  combattue,  et,  en  quelque  sorte, 
annulée  par  l'autorité  de  fer  du  père. 
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Cette  solidarité  obligatoire  et  excessive  entre  les 
membres  de  la  famille  tend,  enfin,  à  développer  des 
sentiments  égoïstes,  qui  rendent  plus  rude  la  concur- 
rence entre  famille  et  famille,  au  grand  détriment  du 
groupe  social  tout  entier. 

En  effet,  dès  que  la  famille  patriarcale  a  atteint 
son  plus  haut  degré  de  puissance,  la  propriété  collec- 
tive cesse  :  de  là  naissent  les  riches  et  les  pauvres, 
Tinégalité  et  l'oppression. 

La  nécessité  de  défendre  leurs  propres  biens,  contraint 
les  riches,  qui  sont  toujours  en  petit  nombre,  à  aug- 
menter l'autorité  du  Chef  afin  qu'il  puisse  mieux  pour- 
voir au  maintien  de  l'ordre,  ou  bien  à  se  constituer  en 
oligarchie  et  à  surveiller  directement  leurs  propres  inté- 
rêts. 

Mais  lorsque  les  groupes  humains  ont  atteint  ce  degré 
de  développement,  on  voit  généralement  survenir  la 
conquête  militaire,  qui  interrompt  ce  processus  et  le 
rend  plus  compliqué  tout  en  donnant  une  nouvelle  im- 
pulsion à  révolution  sociale. 
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CHAPITRE  X 

LUTTE  INTERNE  DANS  LES  GROUPES  COMPOSÉS 

ADAPTATION  ENTRE  VAINQUEURS 
ET  VAINCUS 


I.  —  Atténuation  de  la  lutte  interne.  —  Absorption 
des  femmes  et  des  enfants  des  vaincus. 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  examiné  les 
phases  que  la  lutte  interne  présente  dans  les  groupes 
humains  simples^  c'est-à-dire  dans  ceux  où  aucun 
peuple  ne  domine  un  autre  peuple.  Mais,  comme 
nous  l'avons  vu,  la  guerre  et  la  conquête  ne  tardent  pas 
a  faire  naitre  une  domination  de  cette  nature. 

Comme  ces  dernières  produisent  de  profonds  change- 
ments dans  la  lutte  interne  qui  se  poursuit  alors  d'une 
manière  nouvelle  et  plus  compliquée,  il  est  néces- 
saire d'étudier  les  phases  les  plus  communes  et  les  plus 
caractéristiques  d'une  telle  lutte  ainsi  que  les  aclap^ 
talions  particulières  qui  en  résultent. 

Les  hommes  ne  peuvent  se  conserver  qu'à  la  condition 
de  se  réunir  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux. 
Lorsque  les  moyens  de  subsistance  sont  insuflisants 
pour  assurer  la  vie  de  tous  ceux  qui  composent  un 
groupe  social,  il  est  nécessaire  qu'un  certain  nombre 
d'individus  soient  éUminés.  Les  violences,  les  mauvais 
traitements ,    l'avortement ,    l'infanticide ,    l'anthropo- 
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phagie,  etc.,  sont  Texpression  de  cette  nécessité,  qui 
pèse  plus  ou  moins  sur  tous  les  groupes  humains. 

L'unique  moyen  qui  puisse  clTicacement  atténuer ^ 
parmi  les  peuples  primitifs,  Tintonsité  de  ce  genre  de 
lutte  interne  consiste  à  restreindre  la  vie  des  groupes 
rivaux,  à  faire  retomber  sur  eux  le  plus  grand  nombre 
possible  de  maux,  au  grand  avantage  de  leurs  propres 
compagnons. 

La  loi  naturelle  de  la  survivance  ne  tarde  pas,  en 
effet,  à  faire  prévaloir  partout  un  genre  de  conduite 
tendant  à  limiter  les  agressions  internes  et  à  les 
étendre  au  préjudice  des  étrangers. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  hommes  vivent  de 
fruits  naturels,  de  chasse  et  de  pêche,  ils  luttent  pour 
agrandir  leurs  propres  domaines,  pour  conquérir  le 
territoire  le  plus  riche.  A  cet  effet,  les  vainqueurs 
chassent  les  vaincus  ou  les  détruisent  en  masse.  La 
faim  aveugle  et  enragée,  la  religion,  Tusage  et  la  colère 
poussent  à  dévorer  ceux  qui  tombent  en  route,  comme 
s'il  s'agissait  de  gibier. 

Les  tribus  plus  prévoyantes,  tantôt  fument  et  con- 
servent les  chairs  des  ennemis  tués,  tantôt  laissent  la  vie 
à  quelques-uns  de  ces  derniers,  afin  de  les  égorger  et 
de  les  manger  lorsque  le  besoin  s'en  fera  sentir  (I). 
C'est  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire  de  mieux. 

Mais  tous  ces  dommages  intenses  et  énormes  qu'un 
groupe  cause  à  ceux  qu'il  parvient  à  vaincre,  atténuent 
bien  peu  la  lutte  interne.  Ils  éloignent  tout  au  plus, 
ils  rendent  moins  fréquentes  les  disettes  avec  tous  les 
maux  qui  en  dérivent  habituellement,  comme  par 
exemple,  l'anthropophagie  intestine.  En  somme ,  les 
membres  d'un  groupe  social,  heureux  à  la  guerre,  qui 

(i)  Conf.  Letodrnead  :  La  Sociologie^  pages  190  et  suiv.;  —  Id.  : 
L'Evolution  de  la  propriété,  page  97  et  ailleurs;  —  Id.  :  LEvu- 
lution  de  la  morale,  pages  75  et  suiv. 
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peuvent  contenter,  dans  une  certaine  niesure,  leurs  be- 
soins les  plus  impérieux  en  déchirant  et  en  dévorant 
leurs  voisins,  sont  moins  portés  à  se  déchirer  et  à  se 
dévorer  en  famille. 

Bien  plus  grands  sont  les  avantages  que  les  groupes 
humains  retirent  du  rapt  et  de  la  capture  des  femmes 
appartenant  à  d'autres  tribus.  Il  est  certain  que,  dans 
chaque  groupe  social,  les  hommes,  poussés  par  leur 
besoin  génésique,  ont,  à  l'imitation  des  autres  mammi- 
fères, lutté  entre  eux  pour  la  possession  des  femmes. 

Les  sauvages  modernes  nous  offrent,  d'ailleurs,  une 
preuve  palpable  de  ce  fait.  Hearne  rapporte  que,  parmi 
les  Indiens  de  la  Baie  d'Hudson,  u  un  antique  usage 
veut  que  les  hommes  combattent  pour  la  possession  des 
femmes  qu'ils  désirent,  et  que  le  prix  appartienne  tou- 
jours au  plus  fort.  Un  homme  faible,  à  moins  qu'il  ne 
soit  un  excellent  chasseur  ou  qu'il  ne  soit  très  aimé  des 
membres  de  sa  tribu,  conserve  rarement  une  femme 
qu'un  homme  plus  fort  veut  lui  enlever  ».  Franklin 
affirme  que,  chez  les  Indiens  Rames,  «  les  femmes  sont 
considérées  comme  une  espèce  de  propriété  dont  le  plus 
fort  peut  dépouiller  le  plus  faible  »;  et  Richardson  a  vu 
plusieurs  fois  un  homme  plus  fort  prendre  la  femme  à 
un  homme  plus  faible.  «  Un  Tuski,  dit  Hooper,  qui 
désire  la  femme  de  son  voisin,  se  bat  avec  le  mari.  » 

Les  Tinneh  regardent  toute  propriété,  y  compris  les 
femmes,  comme  appartenant  aux  plus  forts.  Lichtenstein 
assure  que,  chez  les  Boschimans,  «  l'homme  plu^j  fort 
enlève  la  femme  au  plus  faible  ».  Narcisse  Peltior  affirme 
que  chez  les  Australiens  du  Queensland,  «  les  hommes 
combattent  fréquemment  avec  la  lance  pour  la  possession 
des  femmes  »  (1). 

(i)  Pour  ces  faits  et  autres  analogues,  consulter  Spencer  :  Prin- 
cipes de  Sociologie  y  tome  II,  eh.  111;  —  Lubbock,  pages  4''>î)  ft 
suiv. 
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Dans  le  but  d'atténuer  ces  luttes  intestines  qui  de- 
vaient être  très  préjudiciables  aux  groupes  humains,  on 
vit  apparaître  deux  coutumes  consistant,  la  première,  à 
moins  considérer,  dans  la  généralité  des  cas ,  les 
femmes  comme  une  propriété  commune^  et  la  seconde, 
à  les  enlever  aux  tribus  voisines. 

Sans  affirmer,  avec  M.  Mac  Lennan,  que  le  rapt  éso- 
gamiqae,  à  une  certaine  époque  de  l'humanité,  a  été 
une  coutume  générale,  il  est  certain  qu'il  a  été  mis  en 
pratique  par  toutes  les  tribus  heureuses  à  la  guerre  (1). 
En  outre,  celles-ci,  qui  avaient  Thabitude,  en  principe, 
de  détruire  les  vaincus  sans  distinction  d*ûge  ni  de 
sexe,  ne  tardèrent  pas,  dès  qu'elles  eurent  commencé  à 
comprendre  l'avantage  qu'elles  pouvaient  retirer  des 
femmes  étrangères,  à  laisser  la  vie  à  ces  dernières,  afin 
de  s'en  servir  comme  épouses  et  comme  animaux  do- 
mestiques. » 

L'enlèvement  des  femmes,  après  une  bataille,  est  si 
commun  chez  les  sauvages,  que  Mitchel,  parlant  des 
tribus  indigènes  de  l'Australie,  dit  «  que  les  femmes 
des  vaincus,  de  leur  propre  volonté,  se  livrent  aux 
vainqueurs.  » 

La  tribu  qui  parvient  à  s'emparer,  grâce  au  rapt 
ésogamique  et  à  la  victoire,  d'un  certain  nombre  de 
femmes  adultes,  non  seulement  devient  plus  pacifique 
à  l'intérieur,  en  ce  sens  que  les  hommes  peuvent  satis- 
faire leurs  besoins  génésiques  sans  lutter  entre  eux  ; 
mais  encore  elle  se  met  en  mesure  de  tirer  profit  des 
services  de  ces  femmes  sans  supporter  la  charge  de  les 
élever,  de  les  entretenir  et  de  les  défendre  jusqu'à  Tâge 
où  elles  commencent  à  devenir  utiles. 

C'est  là,  dans  les  sociétés  primitives,  un  grand  avan- 
tage, à  raison  de  la  pénurie  des  moyens  de  subsistance 

(i)  SpEiNGEr  :  Principes  de  Sociolojie,  tome  II,  ch.  IV. 
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et  des  grandes  difficultés  que  l'on  éprouve  à  élever  les 
enfants,  à  cause  surtout  des  sévices  et  des  travaux 
excessifs  auxquels  sont  soumises  les  femmes. 

Dès  que  Tagriculture  fait  son  apparition,  les  femmes 
deviennent  encore  plus  utiles,  car  ce  sont  elles  qui  se 
livrent  aux  travaux  de  la  terre  (1). 

Quelle  que  soit  leur  origine,  les  femmes  sont  traitées 
par  les  hommes  comme  des  esclaves,  comme  des  ani- 
maux domestiques  ;  dans  quelques  lieux  même,  les 
reines,  elles  aussi,  sont  obligées  de  travailler  (2).  Mais 
combien  pire  doit  être  la  condition  des  femmes  étran- 
gères conquises,  d'autant  plus  que  les  fatigues  les  plus 
dures  leur  sont  ordinairement  imposées  ! 

En  ne  tenant  compte  que  de  cette  considération, 
l'augmentation  du  nombre  des  bras  aptes  au  travail  doit 
toujours  alléger  le  fardeau  qui  d'abord  pesait  exclusive- 
ment sur  les  femmes  de  la  tribu.  En  outre,  les  hommes 
abandonnent  aux  femmes  non  seulement  les  soins  do- 
mestiques, mais  encore  une  grande  partie  des  travaux 
de  culture,  spécifient  mieux  leurs  aptitudes  guerrières, 
et  deviennent  toujours  plus  terribles  pour  les  groupes 
rivaux.  En  temps  de  paix,  enfin,  les  hommes  cherchent 
à  vivrent  dans  l'oisiveté  et  à  se  faire  entretenir  parles 
femmes  (3). 

Ainsi  donc,  les  tribus  qui  ravissent  et  enlèvent  un 
certain  nombre  de  femmes  étrangères  qu'elles  adaptent 
à  leurs  besoins,  ont  une  plus  grande  probabilité  de  vivre 
et  de  prospérer  que  celles  qui  ne  le  font  pas,  ou  qui, 
au  lieu  de  les  conserver,  détruisent  les  femmes  des 
vaincus. 


(i)  Letournead  :   L'Evolution    de   la  propriété,   pag.  (îi,    104^ 
fo8,  etc.,  etc. 

(2)  Letourneau  :  Op.  cit.,  pag.  85  et  ailleurs. 

(3)  Letourneau  :  Op.  ciL,  pag.  loi,  m  et  ailleurs. 
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On  peut  en  dire  autant  des  groupes  humains  qui,  à 
la  suite  de  leurs  victoires,  épargnent  la  vie  des  enfants, 
les  destinant  soit  à  combler  les  vides  que  de  fréquentes 
guerres  font  dans  leurs  rangs,  soit  à  jouer  le  rôle  d'es- 
claves. Toutefois,  quelque  importante  que  soit  cette 
absorption  de  femmes  et  d'enfants  étrangers,  elle  n'est 
point  capable  d'occasionner,,  au  sein  des  groupes  heu- 
reux à  la  guerre,  un  changement  de  stimcture.  La 
discipline  seule,  dans  le  clan  ou  dans  la  famille  pa- 
triarcale, devient  plus  rigide  et  plus  sévère.  A  mesure, 
en  elTet,  que  le  clan  ou  la  famille  s'accroissent  et  de- 
viennent hétérogènes,  une  plus  grande  somme  d'autorité 
et  d'énergie  devient  nécessaire  pour  maintenir  l'ordre 
et  l'obéissance. 

Il  est  vrai  que  les  femmes,  se  voyant  généralement 
traitées  avec  beaucoup  de  dureté  parles  hommes,  passent 
presque  avec  indilTérence  d'une  tribu  à  une  autre,  de 
tel  maitre  à  tel  autre  ;  il  est  vrai  aussi  que  l'âge  encore 
tendre  des  enfants  épargnés  à  la  guerre,  fait  qu'ils  sont 
fort  souples  et  facilement  domesticables  ]  néanmoins, 
la  diversité  d'origine,  de  tendances,  de  langue,  d'usages 
et  de  coutumes  lait  toujours  obstacle  à  la  nouvelle 
adaptation  qui  leur  est  imposée  par  l'autorité  et  la 
violence. 

II.  —  Soumission  et  domestication 
des  vaincus  adultes. 

Tout  cela  montre  combien  il  doit  être  difficile  de 
subjuguer  et  de  domestiquer  les  hommes  adultes 
appartenant  aux  autres  groupes  sociaux. 

Cependant,  le  désir  de  se  dispenser  entièrement  de 
tout  travail  pénible  et  de  s'enrichir  en  employant  cons- 
tamment un  certain  nombre  d'hommes  à  la  garde  des 
troupeaux  et  à  l'agriculture,  conseille  bientôt  aux  vain- 
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queurs  de  laisser  la  vie  aux  captifs^  non  pour  les  man- 
ger, mais  pour  les  dompter  et  les  faire  servir  à  leurs 
intérêts  personnels j  comme  cela  a  lieu  pour  les  ani- 
maux domestiques  et  les  femmes. 

Au  début,  cette  difficile  entreprise  fut  tentée  dans 
d'étroites  limites.  On  commença,  sous  le  régime  de  la 
communauté,  par  permettre,  à  titre  d'exception,  aux 
chefs  et  aux  guerriers  les  plus  valeureux  de  garder, 
comme  propriété  particulière,  les  individus  faits  prison- 
niers à  la  guerre.  Plus  tard,  lorsque  la  culture  des  terres 
se  fit,  non  plus  en  commun,  mais  par  chaque  famille 
séparément,  les  captifs  furent  distribués  entre  les  vain- 
queurs suivant  le  mérite  de  chacun. 

Les  guerres  se  produisirent  alors,  non  plus  seule- 
ment pour  dépouiller  les  voisins  et  capturer  des  femmes 
et  des  enfants,  mais  encore  pour  faire  des  razzias 
d'hommes  adultes  et  s'en  servir  en  qualité  d'esclaves. 

Dans  toute  l'Afrique  noire,  «  à  tout  moment,  et,  le 
plus  souvent  à  l'instigation  d'un  roitelet,  les  hommes 
d'une  tribu  se  ruent  sur  un  village  voisin,  brûlent  les 
cases,  s'emparent  des  bestiaux,  assassinent  une  partie 
des  hommes,  asservissent  et  emmènent  le  reste  de  la 
population  pour  la  vendre  à  un  traitant  arabe  ou  l'obli- 
ger à  cultiver,  semer  et  récolter  pour  eux. 

«  L'ambition  de  tout  nègre,  au  dire  de  Burton,  est 
d'avoir  des  esclaves  pour  ne  plus  travailler  lui-même  et 
vivre  en  bourgeois  (1).  » 

Ces  sentiments,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  particuliers 
aux  Nègres,  mais  sont  communs  à  tous  les  hommes. 
L'esclavage,  en  effet,  qui  est  la  manifestation  la  plus 
grossière  et  la  plus  barbare  de  ces  sentiments,  fut  gé- 


(i)  Letodrnead  :  Op.  cit.,  pag.  128  ;  —  Pour  un  graud  nombre 
d'autres  exemples  de  ce  genre,  voir  Sp£NC£R  :  Principes  de  Socio- 
logk,  tome  III,  pag.  394  et  suiv. 
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néral  dans  t humanité;  et,  dans  bien  des  endroits,  il 
existe  encore. 

Si  Ton  tient  compte  de  l'inhabileté  dont  font  preuve 
les  sauvages  pour  toute  occupation  prolongée  ou  assi- 
due, et  plus  encore  de  l'insensibilité  et  de  la  férocité 
dont  ils  sont  doués,  on  comprend  facilement  que  c'est 
seulement  à  Taide  des  mutilations,  des  coups  et  des 
chaînes,  qu'on  est  parvenu,  à  l'origine,  à  soumettre  les 
prisonniers  à  l'obligation  du  travail. 

Les  Scythes,  par  exemple,  ne  sachant  comment  s'as- 
surer de  la  personne  de  leurs  esclaves,  leurs  crevaient 
les  yeux  aQn  de  les  empêcher  do  fuir  et  de  les  contrain- 
dre à  traire  avec  assiduité  leurs  troupeaux  (l).  Les  Phi- 
listins usaient  eux  aussi  de  la  même  perfidie^  comme  le 
prouve  le  cas  de  Samson. 

Le  système  non  moins  inique  consistant  à  enlever 
les  attributs  virils  aux  esclaves,  pour  les  rendre  dociles 
et  pour  pouvoir  les  employer  non  seulement  à  la  garde 
des  harems,  mais  encore  à  tout  autre  soin  domestique, 
fut  général  en  Orient  (2). 

La  coutume  de  couper  les  pieds  et  les  mains  aux 
esclaves,  pour  les  empêcher  de  nuire,  fut  également 
très  commune. 

Ces  moyens  et  autres  du  même  genre  furent  employés 
par  les  vainqueurs  pour  assei^vir  les  vaincus  et  les  adap- 
ter à  leurs  propres  intérêts.  Mais,  plus  tard,  lorsque 
le  pouvoir  politique  s'afRrme  avec  autorité  ;  lorsque  les 
hommes  commencent  à  perdre  leur  cruauté  primitive  et 
à  acquérir  l'habitude  de  la  soumission  et  de  l'obéissance, 
il  devient  plus  facile  de  posséder  un  plus  grand  nombre 
d'esclaves  et  de  les  subjuguer  à  l'aide  de  procédés  moins 
atroces  et  moins  cruels. 

(i)  Wallon  :  Op.  cit,  vol.  1,  pag.  5  ;  —  Camto  :  Histoire  uni- 
verselle^  tome  II,  pag.  58,  Milan  1884. 
(2)  W^ALLON  :  Op.  cit.  vol.  I,  pag.^17,  a5,  49  etsuiv. 
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En  efTct,  dans  les  plus  petites  monarchies  barbares, 
les  chefs,  en  se  partageant  les  dépouilles  des  vaincus, 
s'approprient  le  plus  grand  nombre  possible  de  femmes 
et  d'enfants;  ils  y  ajoutent  aussi  des  prisonniers  qui, 
réduits  à  l'état  d'esclaves,  constituent  leur  richesse  et 
leur  puissance. 

Dans  toute  l'Afrique  noire,  par  exemple,  <c  la  richesse 
d'un  homme  se  mesure  au  nombre  de  ses  esclaves  et 
de  ses  femmes  (1)  ».  L'esclave,  en  outre,  est  une  véri- 
table unité  monétaire.  Les  Français,  dit  du  Chaillou, 
évaluent  en  francs,  les  Anglais  en  livres  sterling,  les 
Américains  en  dollars  et  les  Africains  en  esclaves  (2). 

Au  Bengale,  «  les  esclaves  constituent,  comme  en 
Afrique,  une  valeur  mobilière  accumulable  ;  et  l'in- 
fluence d*un  homme  est  proportionnelle  à  l'importance 
de  son  capital  formé  d'esclaves  (3)  ».  Ce  même  fait  se 
produit  chez  un  grand  nombres  d'autres  peuples. 

Dans  les  puissantes  monarchies,  enfin,  à  peu  près 
tous  les  prisonniers  de  guerre  deviennent  la  propriété 
exclusive  du  souverain  qui,  tantôt  les  vend,  tantôt  les 
cède  à  ses  courtisans  et  à  ses  favoris,  et  tantôt  les  em- 
ploie à  la  culture  de  ses  fonds,  à  la  construction  de  ses 
palais  et  même  à  des  travaux  d'utilité  publique. 

En  Assyrie,  dès  que  les  ennemis  étaient  vaincus  à  la 
guerre,  une  partie  des  prisonniers  étaient,  en  présence 
de  leurs  compagnons,  torturés,  empalés,  écorchés  vi- 
vants, etc.  Les  autres,  encore  saisis  de  terreur,  étaient 
conduits  devant  le  roi,  qui  leur  posait  un  pied  sur  le 
cou,  ou  brandissait  une  hache  sur  leur  tête  afin  de  leur 
faire  comprendre  que  leur  vie  était  entre  ses  mains. 

Sur  les  monuments,  de  Ninive  et  de  Babylone,  «  on 

(i)  Letournead  :  L'Evolution  de  la  propriété,  p.  no. 
(•i)  Du  Chaillou  :  Afrique  équatoriale,  p.  SyS,  cité  par  Letour- 
NEAU,  lac.  cit  ,  pag.  129. 
(5)  Letourreau  :  Op.  cit.,  p.  i55. 
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voit  des  populations  entières,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, conduites  en  esclavage,  les  hommes  ayant,  pour 
la  plupart,  les  menottes  aux  poignets  et  des  entraves 
aux  pieds,  les  femmes  portant  un  sac  sur  le  dos  et  une 
petite  outre  de  peau  à  la  main.  Quelques-unes  de 
celles-ci  tiennent  ou  portent  leurs  enfants  ;  beaucoup 
d'autres  expriment  parlegeste  la  douleur  qui  les  accable. 
Dans  quelques  bas-reliefs,  les  femmes  sont  placées  sur 
des  chars  traînés  par  des  bœufs  ;  dans  d'autres,  on 
aperçoit  une  véritable  chaîne  de  prisonniers  attachés  à 
une  corde,  qui  passe  dans  des  anneaux  fixés  à  leurs  na- 
rines ou  à  leurs  lèvres  (1).  » 

Les  anciens  Egyptiens  faisaient,  eux  aussi,  des  raz- 
zias de  ce  ffenre.  On  peut  apprécier  le  terrible  sort  qui 
était  réservé  aux  captifs  en  lisant  un  passage  où  Dio- 
dore  de  Sicile,  après  avoir  décrit  les  mines  d'or  que  les 
Egyptiens  possédaient  aux  confins  de  l'Arabie  et  de 
l'Ethiopie,  dit  que  les  rois  chassaient  dans  ces  mines 
les  prisonniers  de  guerre  qu'ils  faisaient  travailler  tout 
enchaînés.  «  Il  ne  leur  est  accordé,  contînue-t-il,  aucun 
repos,  ni  de  jour,  ni  de  nuit  ;  il  ne  leur  est  laissé  aucun 
espoir  de  fuir  ;  car  ils  ont  constamment  auprès  d'eux 
des  sentinelles  prises  parmi  des  soldats  barbares  par- 
lant des  langues  différentes  :  aussi  leur  est-il  impos- 
sible de  converser  avec  elles  et  de  tenter  de  les  cor- 
rompre. En  outre,  il  n'est  accordé  ni  trêve,  ni  repos  à 
ceux  qui  sont  malades  ou  mutilés  ;  ni  l'âge  avancé, 
ni  la  faiblesse  de  la  femme  ne  sont  une  cause  d'excuse  : 
tous  sont  excités  à  travailler  sous  la  menace  du  fouet, 
ce  qui  fait  qu'accablés  sous  le  poids  de  leurs  maux,  ils 
succombent  de  fatigue  (2)  ». 

Bien  que  le  produit  du  travail  de  cette  espèce  d'es- 
claves profite  spécialement  aux  chefs  et  aux  monarques, 

(i)  Walïx)n  :  Op.  cit.  vol.  I,  p.  46,  47« 

(2)  DiODORE  DE  SiGiLE  :  Bibliothèque  historique^  liv.   III,   ch.  VI. 
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il  est  certain  néanmoins  que  la  population  indigène  en 
retire  quelque  avantage.  Elle  est,  dans  une  certaine 
mesure,  allégée  du  poids  des  sacrifices  que  lui  imposent 
généralement  ceux  qui  disposent  de  l'autorité  et  du 
pouvoir. 

En  Egypte,  par  exemple,  lorsqu'on  manquait  de  pri- 
sonniers de  guerre,  ou  faisait  accuser  injustement  des 
citoyens  pour  les  faire  condamner  et  les  employer  aux 
travaux  des  mines  d'or  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion (1). 

Les  Pharaons  avaient,  en  outre,  l'habitude  de  faire 
construire  les  pyramides  par  les  classes  les  plus  infimes 
de  la  population  :  ce  qui  était  très  pénible  pour  elles. 
Plus  tard,  l'exécution  de  ces  travaux,  de  même  que  le 
creusement  des  canaux,  la  construction  des  digues, 
l'édification  des  temples,  des  colonnes,  des  obé- 
lisques, etc.,  étaient  réservées  aux  étrangers  réduits  en 
esclavage.  Aussi  Sésostris  fit-il  placer  c^itte  inscription 
sur  la  pyramide  qui  devait  transmettre  à  la  postérité  le 
souvenir  des  actes  accomplis  par  lui  :  «  Ici  n'ont  tra- 
vaillé les  bras  d'aucun  Egyptien.  » 

Lorsqu'on  songe  que,  pour  la  construction  d'une 
seule  de  ces  pyramides,  il  fallut  un  nombre  tel  d'ou- 
vriers qu'on  consomma  environ  huit  millions  huit  cent 
milles  livres  de  légumes  et  de  raves  (2)  ;  que  le  canal 
de  la  mer  Rouge  coûta  la  vie  à  cent  vingt  mille 
hommes  (3)  ;  que,  pour  construire  le  palais  des  anciens 
monarques  du  Pérou  (4),  il  fallut  faire  travailler  deux 
mille  hommes  pendant  cinquante  ans  ;  que  le  palais 
royal  du  Mexique  exigea  le  concours  de  deux  cent  mille 

(i)  DtODORE  DE  Sicile  :  Op.  e/(,  liv.  III,  ch.  IV. 
(a)  Baudrillart  :  Histoire  du  luxe,  etc.  vol.  I,  p.    224,  Paris, 
1880., 
(5)  WiLKiifSON  :  Anciens  Egyptiens,  vol.  I,  p.  70. 
(4)  Presgott  :  Ristory  of  Perà  (Histoire  du  P<^roa),  vol.  I,  p.  18. 
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hommes  (1);  qu'au  Colisée  travaillèrent,  sans  compter 
d'autres  ouvriers,  douze,  mille  Juifs,  faits  prisonniers  à 
Jérusalem  ;  lorsqu'on  songe  à  tout  cela,  on  comprend 
quels  énormes  sacrifices  ont  été  imposés  aux  vaincus 
et  quel  immense  soulagement  en  ont  ressenti  les  vain- 
queurs. 

Voilà  la  raison  pour  laquelle  les  classes  libres,  même 
les  plus  infimes,  s'associent  rarement  aux  esclaves, 
autour  desquels  s'établit  une  solide  muraille  de  forces 
et  de  sentiments  hostiles,  qui  tendent  à  empêcher  leur 
libération  et  leur  fusion  à  la  société  qui  les  opprime. 
Ajoutez  à  cela  que  Tesclavage,  qui,  dans  les  premiers 
temps,  proRte  principalement  aux  clauses  les  plus  éle- 
vées et  à  ceux  qui  ont  entre  leurs  mains  le  pouvoir  poli- 
tique, ne  tarde  pas  à  s'étendre  en  faveur  de  la  grande 
majorité  des  hommes  libres  ;  et  ceux-ci  deviennent,  à 
leur  tour,  possesseurs  d'esclaves,  soit  que,  dans  les 
entreprises  heureuses,  ils  les  obtiennent  comme  butin, 
soit  qu'ils  les  achètent  directement. 

L'esclavage  devient  alors  une  institution  sociale, 
sous  l'égide  de  VÉtat,  c'est-à-dire  de  la  collectivité  des 
hommes  libres  qui  s'arrangent  de  façon  à  pouvoir 
jouir  en  toute  sécurité  du  troupeau  humain  dont  ils 
sont  possesseurs. 

Bien  que,  chez  tous  les  peuples  où  se  pratique 
l'esclavage,  le  nombre  des  esclaves  soit  généralement 
fort  supérieur  à  celui  des  hommes  libres  (5),  néan- 
moins, ceux-ci  réussissent  à  les  dominer,  grâce  à  leur 
organisation  politique  et  militaire,  La  force  armée 
qui,  en  principe,  sert  pour  les  attaques  et  pour  la 
défense  externe,  est  plus  tard  utilisée  pour  la  défense 
interme  elle-même,  c'est-à-dire  pour  tenir  les  esclaves 

(i)  Prescott  :  History  of  Mexico,  vol.  I,  p.  i53. 
(2)  Conf.  Mon  ouvrage  :  La  lutte  pour  Vexistence,  etc.,  pag.  74  et 
les  auteurs  qui  y  sont  cités. 
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en  obéissance,  pour  apaiser  et  réprimer  toute  tentative 
d'insurrection  et  pour  faire  respecter  l'ordre  établi. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  le  peuple  s'enrôle  ;  car,  lui 
aussi,  tirant  profit  du  travail  des  esclaves,  se  garde 
bien  de  faire  cause  commune  avec  ces  derniers.  D'ail- 
leurs, pour  conjurer  ce  péril,  on  a  l'habitude  de  faire 
des  largesses  aux  pauvres  appartenant  aux  classes 
libres  :  aussi,  ces  derniers,  grâce  à  leurs  cris,  obtiennent 
toujours  le  «  panera  et  cir censés  ».  Après  tout,  les 
riches  savent  qu'en  se  montrant  arrogants  envers  le 
peuple,  ils  pousseraient  celui-ci  à  donner  la  main  aux 
esclaves  et  à  compromettre  la  sûreté  de  l'État. 

A  ce  concours  de  forces  matérielles  viennent  s'en 
adjoindre  d'autres  d'ordre  moral,  qui  dérivent  do  la 
religion  et  de  l'éducation.  Enfin,  les  lois  ont  également 
pour  effet  de  consolider  le  pouvoir  des  dominateurs. 
Favorisant  l'intérêt  de  ces  derniers,  elles  considèrent 
l'esclave,  non  comme  un  homme,  mais  comme  une 
chose  possédée  (xrîiii.a),  comme  un  instrument  animé 
(Spyavov  efi.+Ox^'^)?  comme  un  corps  ((jw|jLa)  avec  ses  mou- 
vements naturels,  mais  sans  raison  propre,  comme  une 
existence  entièrement  absorbée  par  une  autre. 

Le  propriétaire  de  cette  chosCy  le  moteur  de  cet 
instrument^  l'âme  et  la  raison  de  ce  corps j  le  principe 
de  cette  existence,  c'est  le  maître.  Le  maître  est  tout 
pour  l'esclave  :  sa  patrie,  son  Dieu,  c'est-à-dire,  sa  loi 
et  son  devoir,  ce  II  est  pour  moi,  disait  Ménandre,  la 
cité,  l'asile,  la  loi,  l'arbitre  absolu  du  juste  et  de 
l'injuste,  c'est  pour  lui  seul  que  je  dois  vivre  (1).  » 

L'esclave  n'étant  pas  une  personne,  mais  une  chose 
{res  non  persona),  il  est  logique  de  lui  appliquer  les 
lois  fondamentales  qui  régissent  la  propriété. 

A  Rome,  l'esclave  constituait  la  propriété  quiritaire 

(i)  Wallo»  :  Op.  dLf  tome  I,  pag^  408. 
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par  excellence  {mancipium).  Le  propriétaire  d'un 
esclave  pouvait  le  céder,  le  vendre,  l'échanger,  le 
donner  en  usufruit  ou  en  gage,  le  louer,  le  céder  en 
jugement  {cessio  in  jure),  le  revendiquer  entre  les 
mains  des  tiers,  etc.  Ni  la  faveur  du  peuple,  ni  l'auto- 
rité du  prince  ne  pouvaient  légalement  amoindrir  cette 
espèce  de  propriété  privilégiée.  L'esclave,  appuyé  par 
la  faveur  populaire,  n'acquérait  pas  la  liberté. 

«  Si  privatus  coactus  a  populo  manumiserit,  quamvis 
voluntatem  accommodaverit,  tamen .  non  erit  liber.  » 
Ainsi,  le  divin  Marc-Aurèle  «  prohibuit  ex  acclamatione 
populi  manumittere  (1).  » 

Tibère,  tout  Tibère  qu'il  était,  à  la  réclamation  du 
peuple  qui  demandait  la  liberté  en  faveur  d'un  histrion, 
ne  crut  pas  pouvoir  Tomanciper,  sans  demander  Tauto- 
risation  du  propriétaire  (2). 

Aux  premiers  temps  de  Rome,  quiconque  tuait  un 
bœuf  de  travail  était  condamné  à  mort,  et,  plus  tard,  à 
l'exil,  alors  même  que  l'auteur  du  fait  était  le  proprié- 
taire de  ranimai  (3).  Au  contraire,  quiconque  bles- 
sait, mutilait  ou  tuait  un  esclave,  même  appartenant  à 
autrui,  n'encourait  aucune  peine;  il  devait  seulement  in- 
demniser le  propriétaire  du  dommage  causé  à  sa  chose, 
à  son  animal  domestique.  Un  citoyen  accusé  devant  la 
justice,  pouvait,  pour  se  disculper,  faire  torturer  non 
seulement  ses  esclaves,  mais  encore  ceux  des  autres,  à 
la  condition  de  payer  à  ces  derniers  des  dommages- 
intérêts  pour  la  réparation  du  préjudice  résultant  pour 
eux  de  la  détérioration  ou  de  la  mort  de  l'esclave  (4). 

(i)  Loi  17,  Digeste,  XL,  IX.  Qui  et  a  quibus  manumi  issi  liberi  non 
fiunt. 

(2)  DionCassids  :  LVII,  11. 

(5)  Varron  :  De  re  rusticd,  II,  v.  4  ;  —  Columelle  :  VI,  prœf .  7  ; 
—  Pline:  VIII,  LXX,  5. 

(4)  Loi  6,  Digeste,  XLVIII,  XVIII. 
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Le  maître  pouvait  défendre  ou  permettre,  dans  son 
intérêt,  l'accouplement  et  la  reproduction  de  ses  esclaves. 
Les  enfants  qui  naissaient  de  ce  genre  d'union  semi- 
anîmale  {contubernium),  lui  appartenaient  par  droit 
d'accession. 

L'intelligence  dont  l'esclave  était  doué  comme 
homme,  ne  faisait  que  rendre  sa  condition  semblable  à 
celle  des  bêtes  sauvages  et  dangereuses.  Tandis  que  le 
maître  n'avait  presque  rien  à  redouter  d'un  troupeau 
de  chevaux  ou  de  bœufs,  il  était  obligé  de  prendre  des 
précautions  pour  tenir  en  respect  la  foule  nombreuse 
des  esclaves  qu'il  possédait  tant  à  la  campagne  qu'à  la 
ville.  Aussi  plaçait-on  les  esclaves  dans  des  cachots  : 
on  s'assurait  de  leur  obéissance  au  moyen  de  chaînes 
(vincula),  d'entraves  {conipedes)^  de  fourches  au  cou 
(collaris)  et  d'autres  instruments  de  ce  genre. 

Le  bâton,  la  faim  et  le  froid  servaient  à  stimuler  leur 
diligence.  Aussi  le  poète  chantait -il  : 

Verbera,  compedes,  molœ,  raagna 
Lassitude,  famés,  frigidus  durum  : 
HsBC  prœtia  sunt  ignaviœ  (1). 

Les  punitions  qu'on  infligeait  aux  esclaves,  même 
pour  des  fautes  légères,  étaient  exemplaires  et  terri- 
bles. Une  mort  lente,  douloureuse  et  atroce  attendait 
ceux  qui  osaient  commettre  quelque  faute  grave  ou  qui 
cherchaient  à  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  tyrannie  de 
leur  maître.  Arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ses  escla- 
ves, le  maître  cherchait  de  toutes  les  façons  à  tirer  pro- 
fit de  leurs  services;  et  lorsque,  après  une  vie  de  priva- 
tions et  de  soufTrances,  les  esclaves  devenaient  vieux  et 
inhabiles  au  travail,  il  les  abandonnait  cruellement 
dans  une  petite  île,  formée  dans  le  Tibre,  où  s'élevait 
(quelle  ironie!)  un  temple  dédié  à  Esculape. 

(i)  Placte:  MénechmcSf  V,  VI,  878. 
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Privés  de  tout  secours,  ces  malheureux  étaient  voués 
à  une  mort  certaine  ;  mais  le  maître  n'était  pas  en  faute  : 
il  avait  confié  ses  esclaves  inutiles  aux  soins  du  Dieu  de 
la  santé  ;  que  pouvait-il  faire  de  plus  ? 

Afin  de  tenir  les  esclaves  constamment  occupés  et 
opprimés,  Caton  recommandait  de  laisser  reposer  un 
jour  par  semaine  les  animaux  destinés  à  la  culture  des 
champs,  mais  non  les  esclaves,  leurs  compagnons  (1). 
Le  même  Caton  conseillait  d'exciter  les  esclaves  les 
uns  contre  les  autres  ;  car,  de  cette  façon,  on  les  em- 
pêchait de  se  révolter  contre  leurs  maîtres  (2). 

Sans  parler  des  sévices  infligés  aux  esclaves  par 
caprice  ou  par  amusement,  des  maîtres  avares  et  cruels 
sévissaient  souvent  contre  ces  malheureux  pour  des 
raisons  d'intérêt  ou  de  cupidité,  en  en  faisant  des  gla- 
diateurs, en  les  donnant  en  nourriture  aux  bêtes  féro- 
ces, parce  qu'ils  coûtaient  moins  cher  que  les  animaux, 
en  en  engraissant  les  murènes,  etc.  Pour  mieux  s'as- 
surer de  leur  silence,  les  maîtres  faisaient  quelquefois 
couper  la  langue  à  leurs  propres  esclaves;  ils  leur 
faisaient  même  crever  les  yeux  et  arracher  leurs  attri- 
buts virils  pour  qu'ils  se  prêtassent  mieux  à  certains 
offices  honteux. 

III.  —  Imperfection   de  Vadaptation  des  esclaves  : 
leur  réaction. 

Traités  généralement  de  cette  manière  égoïste  et 
cruelle,  non  seulement  à  Rome,  mais  partout,  les  escla- 
ves, sauf  de  rares  exceptions,  étaient  les  ennemis 
naturels  et  implacables  de  leurs  maîtres. 

Placés  sans  protection  et  sans  défense,  sous  la  domi- 

(i)  Caton  :  De  re  rusficd,  II,  §  4. 
(2)  Plotarqfe  :  Caton^  chap.  XXI. 
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nation  de  ces  derniers,  les  esclaves,  dans  chaque  fa- 
mille, se  montraient  unis  et  solidaires  pour  s'entr'aider 
par  le  mensonge,  la  fourberie  et  l'intrigue,  et  pour 
nuire  le  plus  possible  à  leurs  oppresseurs. 

«  L'audace  dans  le  mensonge,  ces  coquins,  dit  La- 
combe,  la  portaient  à  un  point  extraordinaire;  sans 
eux,  sans  l'esclavage,  Thomme  n'aurait  jamais  connu 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  en  ce  genre.  Ils  sont 
gens  à  nier  le  soleil  en  plein  midi.  L'évidence  qui  les 
gêne,  qui  les  condamne,  n'obtient  jamais  d'eux  d'en 
être  reconnue.  Ils  sont  capables  d'inventer,  de  combi- 
ner les  fictions  les  plus  audacieusement  invraisembla- 
bles, de  les  soutenir  avec  un  front  d'airain,  et,  cette 
vessie  crevée,  d'en  reproduire  aussitôt  une  autre  encore 
plus  énorme  et  plus  outrée. 

«  C'est  une  effronterie  à  vous  déconcerter,  vous  met- 
tre hors  de  sens  et  de  pitié.  Le  maître  le  plus  patient  en 
éprouve  un  besoin  irrésistible  de  les  rouer  de  coups. 
Mais  les  coups,  ils  ne  les  craignent  pas.  Les  supplices 
même  les  plus  atroces,  ils  les  bravent  ;  et  voici  le  fond 
du  fond,  ils  sont  fiers  de  les  avoir  mérités.  On  voit  très 
bien  qu'il  s'est  formé  parmi  eux,  comme  il  arrive  parmi 
les  bandes  de  voleurs,  une  opinion  publique  favorisant 
tous  les  actes  criminels  que  l'opinion  publique  des  maî- 
tres condamne. 

î<  Leur  point  d'honneur  est  à  rebours.  Ils  se  piquent 
de  mentir,  de  voler,  de  tromper,  comme,  au-dessus 
d'eux,  on  se  pique  du  contraire.  Il  faut  voir  les  compli- 
ments qu'ils  se  font  entre  eux^  ceux  qu'il  se  font  à  eux- 
mêmes.  Le  plus  pervers,  celui  qui  a  encouru  le  supplice 
le  plus  grave,  est  celui  qui  s'estime  le  plus  haut.  11  est 
curieux  d'observer  dans  Plante,  la  contenance  de  l'es- 
clave quand  il  a  été  découvert,  convaincu,  pris  en  fla- 
grant délit.  Attaché  au  poteau,  devant  le  châtiment  qui 
va  l'atteindre,  ne  croyez  pas  qu'il  supplie  ou  seulement 
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qu'il  baisse  la  tête;  non,  il  la  relève  fièrement,  il  me- 
nace ou  il  raille;  vous  diriez  d'un  vaincu  héroïque  que 
la  fortune  a  trahi  et  qui  reprend  son  avantage  sur  elle 
par  le  dédain.  C'est  à  ce  point  que  le  maître,  malgré 
lui  quelquefois,  se  sent  avec  surprise  en  train  de  conce- 
voir de  l'estime  pour  ce  drôle  courageux.  —  «  Voyez, 
dit  Tun  d'eux,  montrant  à  ses  amis  l'esclave  qu'il  va 
faire  fouetter;  voyez  ce  bandit;  il  a  l'air  superbe  d'un 
roi  »  (1). 

Le  mauvais  traitement  chronique  finissait  par  l'en- 
durcissement du  corps  et  de  l'âme  do  l'esclave,  qui,  ne 
pouvant  faire  autre  chose,  méprisait,  dans  sa  faiblesse 
et  dans  sa  misère,  la  colère  de  son  maitre  et  se  mon- 
trait plus  fort  que  lui. 

La  fermeté  et  la  solidarité  étaient  telles  chez  les 
esclaves  que,  fréquemment,  tous  affrontaient  en  silence 
les  plus  horribles  tourments  et  la  mort  elle-même, 
plutôt  que  de  révéler  le  nom  de  celui  de  leurs  compa- 
gnons qui  avait  commis  quelque  grave  faute  vis-à-vis  de 
son  maître. 

A  Rome,  bien  que,  grâce  em  Sénatus-Consulte  Sila- 
nien^  on  eût,  sous  peine  de  mort,  imposé  aux  esclaves 
qui  vivaient  sous  le  même  toit  que  leur  maître,  l'obli- 
gation de  défendre  la  vie  de  ce  dernier  et  de  Tempê- 
chcr  même  de  se  suicider  (2),  les  esclaves  réussissaient 
néanmoins  à  se  débarrasser  de  leurs  tyrans  par  la  ruse 
et  par  le  poison. 

Aussi  Sénèque,  écrivant  à  Lucilius,  s'écriait-il  : 
c(  Rappelle-toi  l'exemple  de  ceux  qui,  dans  les  embû- 
ches domestiques,  sont  morts  par  violence  ou  par  ruse; 
et  tu  verras  que  la  vengeance  des  esclaves  ne  compte 
pas    moins  de  victimes  que   celle    des   tyrans.    »  — 

(i)  Lacombe  :  La  famille  dans  la  société  romaine ,   pag.  5iG   et 
suiv.  Paris,  1889. 
(2)  Loi  1,  Digeste,  XXIX,  IV,  DeS.  C.  Silanixno. 
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{Recognosce  exemplum  eorum  qui  domesHcis  insi- 
dits  perierunt,  autapei^tà  vi  aut  dolo;  intelligesnon 
pauciores  servorum  ira  cecidissey  quamvegum)  {l). 

Et  Pline  le  Jeune,  après  avoir  raconté  à  Icilius  la 
manière  dont  les  esclaves  de  Largius  Macédon  avaient 
étranglé,  foulé  aux  pieds  et  fait  griller  leur  maitre, 
ajoute  tristement  :  «  Vois  à  combien  de  risques,  d'in- 
jures et  de  violences,  nous  sommes  exposés.  Nul  ne 
peut  se  considérer  comme  à  Tabri  de  tout  danger,  sous 
prétexte  qu'il  est  obligeant  et  humain.  Car  c'est  la  scé- 
lératesse et  non  la  raison,  qui  cause  la  mort  des  maî- 
tres »  (2). 

Il  peut  se  faire  que  la  plainte  de  Pline  soit  juste  ;  tou- 
tefois cet  auteur  ne  s'aperçoit  pas  que  la  scélératesse 
qu'il  attribue  aux  esclaves,  était  au  contraire  dans 
Tinstitution  de  l'esclavage . 

Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  là  les  armes  dont  se 
servirent  les  esclaves  pour  nuire  à  leurs  maîtres.  Lors- 
que les  discordes  et  les  guerres  civiles  éclatèrent  à 
Rome;  lorsque  la  tyrannie  des  Empereurs  se  déchaîna, 
comme  un  ouragan,  sur  les  familles  les  plus  riches  et 
les  plus  puissantes,  les  esclaves,  par  la  calomnie  et  la 
délation,  firent  couler  à  flots  le  sang  de  leurs  maî- 
tres (3). 

La  vie  devint  alors  si  triste  et  si  pleine  de  craintes  et 
de  dangers  à  cause  des  esclaves,  que  Julius  Asprenus 

(i)  Sénèqde  :  EpistolXf  IV,  6. 

(a)  Plinii  Coecilh  Secundi  :  Epistolar,  Lib.  III,  XIV. 

(5)  A  Torigine,  il  était  défendu  aux  esclaves  de  se  faire  les  dénon- 
ciateurs de  leurs  maîtres  et  de  servir  en  qualité  de  témoins 
dans  les  affaires  qui  les  concernaient.  Mais  Tibère  éluda  cette 
défense  en  faisant  acheter  par  d  autres  ou  en  affranchissant  les 
esclaves  dont  le  témoignage  était  utile.  Caius  abolit  entièrement 
cette  prohibition,  et,  à  partir  de  ce  moment,  les  dénonciations 
furent  innombrables.  Plus  tard,  Nerva  remit  en  vigueur  l'ancienne 
défense;  mais  son  exemple  ne  fut  pas  suivi. 
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voulut  qu'on  plaçât  sur  son  tombeau  une  pierre  où  Ton 
pût  lire  «  qu'il  était  heureux  de  mourir,  parce  que,  de 
cette  manière  seulement,  il  pouvait  se  soustraire  à  la 
servitude  dans  laquelle  le  tenaient  ses  esclaves.  » 

Ver  rongeur  de  la  moralité,  de  la  paix  et  de  la  sécu- 
rité des  familles,  l'esclavage  fut  partout  un  péril  pour 
l'État,  c'est-à-dire  pour  la  communauté  des  oppres- 
seurs. 

Les  esclaves,  en  effet,  cherchèrent  toujours  à  profiter 
des  troubles,  des  guerres  civiles  et  extérieures  et  de 
toutes  les  calamités  publiques  pour  s'insurger  contre 
leurs  maîtres.  Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  l'histoire 
de  Rome  pour  s'en  convaincre. 

Aux  premiers  siècles  de  la  République,  malgré  la 
simplicité  des  mœurs  et  le  nombre  encore  restreint  des 
esclaves,  ceux-ci,  avec  l'idée  fixe  d'incendier  la  cité  et 
de  s'emparer  du  Capitole,  ourdirent  une  première  con- 
juration en  501  avant  Jésus-Christ ,  et  une  seconde 
l'année  suivante  ;  mais  elles  furent  découvertes  et  les 
esclaves  furent  condamnés  au  supplice  de  la  croix. 

Plus  tard ,  pendant  la  guerre  contre  les  Volsques , 
les  exilés,  joints  aux  esclaves,  occupèrent ,  avec  Erdo- 
nius,  la  citadelle,  tuèrent  les  consuls;  et  ce  fut  un  mi- 
racle que  Rome  ne  tombât  pas  entre  leurs  mains. 

En  419,  il  y  eut  une  autre  conjuration  beaucoup  plus 
grave  :  on  voulait  non  seulement  brûler  la  cité,  mais 
encore  faire  périr  les  maîtres  et  prendre  leur  place  en 
s'emparant  de  leurs  femmes  et  de  leurs  biens.  Cette 
conjuration  reçut  un  commencement  d'exécution  ti  Vol- 
sînies  où  les  esclaves  se  mirent  à  la  tête  du  gouverne- 
ment; voulant  donner  l'apparence  de  la  légalité  à  leur 
entreprise,  ils  se  firent  laisser  par  testament  tous  les 
biens  de  leurs  maîtres ,  et ,  par  décret  public ,  s'attri- 
buèrent leurs  femmes. 

Une  guerre  servile  allait  éclater  aux  portes  de  Rome 
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en  198;  et  c'est  grâce  à  la  délation  de  deux  esclaves 
qu'on  pût  Tétouffer  à  temps  (1).  D'autres  soulèvements 
se  produisirent  en  Etrurie  et  dans  les  Fouilles  ;  mais, 
la  plus  terrible  ce  fut  celle  qui  eut  lieu  en  Sicile 
en  133. 

Grenier  de  Kome,  la  Sicile  était  partagée  entre  les 
chevaliers  romains  et  quelques  puissants  propriétaires 
de  l'île,  qui  faisaient  cultiver  leurs  fonds  par  des  mul- 
titudes innombrables  d'esclaves.  Laissés,  par  avarice, 
sans  vêtements  et  sans  nourriture,  ces  derniers,  poussés 
par  le  besoin  et  par  leurs  maîtres  eux-mêmes ,  se  li- 
vrèrent au  brigandage,  attaquant  non-seulement  les 
voyageurs  et  les  maisons  de  campagne,  mais  encore 
les  villages  qu'ils  pillaient ,  tuant  quiconque  osait  ré- 
sister. 

Rendus  hardis  et  audacieux  par  ce  genre  de  vie,  les 
esclaves,  qui  avaient  souffert  jusqu'alors  les  plus  mau- 
vais traitements,  ne  songèrent  qu'à  se  révolter  et  à  tirer 
vengeance  des  injustices  de  leurs  maîtres.  Et  ils  y  réus- 
sirent. 

Les  premiers  qui  donnèrent  le  signal  de  la  révolte, 
ce  furent  les  esclaves  de  l'orgueilleux  et  cruel  Démo- 
phile.  Commandés  par  Eunus,  ils  s'emparèrent  d'Enna, 
torturèrent  et  égorgèrent  Démophile  et  sa  femme,  dé- 
crétèrent la  mort  de  tous  les  citoyens  libres  à  l'exception 
des  armuriers ,  et ,  Eunus  ayant  été  proclamé  roi ,  se 
préparèrent  à  la  résistance.  Lorsque  Lucius  Ipseus 
arriva  de  Rome  pour  mettre  fin  à  la  révolte,  les  esclaves 
insurgés  étaient  plus  de  vingt  mille,  tous  prêts  à  com- 
battre jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 

Après  des  vicissitudes  diverses,  Rupilius,  désespérant 
de  pouvoir  les  vaincre  par  la  force  des  armes,  eut  re- 
cours à  la  ruse  grâce  à   laquelle,   après  s'être  rendu 


(i)  Conf.  Vallon,  op.  cit. y  vol.  II,  page  286. 
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maître  de  Tauromenium  et  d'Enna,   il  put  apaiser, 
plutôt  que  dominer  cette  terrible  insurrection. 

En  effet,  peu  de  temps  après,  il  se  produisit  en  Si- 
cile de  nouvelles  révoltes  ayant  pour  chefs  :  la  pre- 
mière, un  certain  Varrius,  qui  fut  vaincu  grâce  à  la 
trahison  du  préteur  Licinius  Nerva  ;  et  la  seconde  Sal- 
vius,  qui,  proclamé  roi,  occupa  plusieurs  cités,  détruisit 
l'armée  de  L.  Lucullus  et,  plus  tard,  celle  de  Servilius, 
et,  battu  enfin  par  le  consul  Acquilius,  périt  glorieuse- 
ment avec  les  siens.  Mille  seulement  se  rendirent  au 
vainqueur  qui  promit  de  leur  laisser  la  vie.  Mais,  con- 
duits déloyalement  à  Rome  pour  lutter  avec  les  bêtes 
féroces,  ils  considérèrent  ce  genre  de  mort  comme  hon- 
teux et  préférèrent  s'égorger  les  uns  les  autres. 

Les  insurrections  de  la  Sicile  eurent  un  écho  en  Italie, 
où  éclata  la  plus  terrible  révolte  d'esclaves  que  men- 
tionne l'histoire,  et  qui  fit  trembler  Rome,  alors  à  l'a- 
pogée de  sa  puissance. 

De  tous  les  esclaves,  les  plus  à  redouter  étaient  les 
gladiateurs.  Choisis  parmi  les  plus  robustes,  ils  ser- 
vaient à  divertir  le  peuple  romain  par  leurs  combats 
sanglanls.  Habitués  à  affronter  courageusement  la  mort 
et  à  se  déchirer  entre  eux,  il  était  à  prévoir  que,  tôt  ou 
tard,  ils  chercheraient  à  faire  payer  cher  leur  sang  à 
ceux  qui  goûtaient  une  véritable  ivresse  à  les  voir 
mourir,  à  titre  de  divertissement. 

A  Capoue,  un  laniste,  un  certain  Lentulus  Baziatus, 
avait,  ildius  Hon  abattoir  y  environ  deux  cents  gladiateurs 
thraces  ou  gaulois,  parmi  lesquels  le  numide  Spartacus, 
remarquable  par  sa  force  et  encore  plus  par  sa  grandeur 
dTime.  Ces  derniers,  dominés  entièrement  par  Spar- 
tacus et  enlevés  par  ses  discours  ardents,  avaient 
ourdi  une  conjuration. 

Découverts  et  emprisonnés,  soixante-huit  d'entre  eux 
réussirent  à  briser  leurs  chaînes  et  à  s'enfuir  avec  leur 
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chef,  Spartacus.  Ayant  pris  les  armes,  ils  vainquirent 
les  soldats  qui  étaient  partis  de  Capoue  pour  les  saisir. 
Sur  le  Vésuve  où  ils  s'étaient  retirés,  ils  surprirent  et 
dispersèrent  les  troupes  de  Clodius  ;  à  partir  de  ce  mo- 
ment, personne  ne  put  plus  arrêter  la  phalange  des  gla- 
diateurs, à  laquelle  étaient  venus  se  joindre  d'autres 
insurgés. 

Ce  qui  survint,  ensuite,  est  connu  de  tout  le  monde. 
Spartacus,  pendant  trois  ans,  découragea  Tltalie,  vain- 
quit plusieurs  armées  romaines,  et,  plus  hardi  qu'Anni- 
bal ,  conçut  le  projet  de  marcher  sur  Rome,  qui  était 
fort  embarrassée.  Enfin,  lorsque,  par  suite  des  discordes 
survenues  parmi  les  siens,  il  fut  vaincu  par  Crassus, 
il  donna  des  preuves  d'un  courage  extraordinaire  et 
mourut  en  héros;  les  armes  à  la  main. 

Ceux  de  ses  compagnons  qui  s'étaient  enfuis,  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Pompée,  qui  était  venu  au  secours 
de  Crassus  ;  les  autres,  au  nombre  de  six  mille,  furent, 
par  l'ordre  de  ce  dernier,  mis  en  croix  le  long  de  la  voie 
de  Capoue,  à  Rome. 

Ainsi  finit  la  guerre  servile,  dont  les  Romains  se 
souvinrent  toujours  avec  terreur.  Mais  le  spectre  de 
Spartacus  s'était  à  peine  évanoui,  qu'apparut  discrète- 
ment Sergius  Catilina. 

Dans  la  célèbre  conjuration  qui  reçut  son  nom,  de- 
vaient, avec  les  démocrates  et  les  anarchistes  (1), 
prendre  une  part  importante  les  esclaves  auxquels  on 
avait  confié  le  soin  d'incendier  la  cité  (2).  Bien  que  la 
tentative  eût  été  découverte;  que  Lentulus,  Cetegus, 
GabiniusetStatilius  eussent  été  arrêtés;  et  que  Catilina 
eût  été  contraint  de  fuir  en  Etrurie  ;  bien  que  la  situa-, 


(i)  Conf.  MoHMSEN  :  Histoire  romaim,  vol.  VIII,  chap.  V,  pages 
i58  et  suiv. 


(2)  Salluste  :  Calilinaj  §  24. 
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lion  fût  désespérée,  néanmoins  on  vit  accourir  vers  lui 
une  foule  si  grande  d'esclaves  qu'il  dut  en  renvoyer 
un  nombre  considérable,  pour  que  son  entreprise  ne 
parût  pas  une  guerre  servile  (1). 

Mais  à  mesure  que  s'aigrirent  les  guerres  civiles, 
personne  n'eut  plus  les  scrupules  de  Catilina  ;  aussi  les 
esclaves  intervinrent-ils  dans  tous  ces  troubles  san- 
glants, qui  conduisirent  à  la  chute  de  la  République^ 
et,  par  suite,  à  la  ruine  de  la  grandeur  de  Rome  sous 
les  Empereurs. 

Cette  réaction,  tantôt  latente,  tantôt  ouverte,  des 
esclaves  contre  leurs  maîtres  ne  fut  pas  spéciale  à 
Rome;  elle  se  montra  partout  où  Tesolavage  émit  des 
racines.  Ce  qui  prouve  que  le  rapport  parasitique^ 
Vadaptation  qui  s'établit  entre  vainqueurs  et  vaincus 
après  qu'on  a  enlevé  la  liberté  à  ces  derniers  et  qu'on 
les  a  réduits  k^Vétat  d'animaux  domestiques^  est  très 
imparfait. 

On  a  beau  obscurcir  Tintelligencc  des  esclaves  ;  les 
maîtres  peuvent  faire  tous  leurs  efforts  pour  modifier, 
par  la  sélection  artificielle  et  par  l'éducation,  le  carac- 
tère de  leurs  semblables  afin  d'en  retirer  de  plus  grands 
profits,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  le  fond  de  la  na- 
ture humaine,  qui  est  le  lent  résultat  d'une  longue 
série  d'adaptations  formées  à  la  suite  des  générations 
successives  persiste  toujours  et  s'oppose  à  ce  que 
rhomme  soit  ravalé  au  niveau  des  brutes. 

Actuellement,  c'est  seulement  entre  espèces  diffé- 
rentes que  peut  se  former,  d'une  manière  à  peu  près 
normale,  Vadaptation  qui  corrrespond  à  Vesclavagey 
c'est-à-dire,  à  l'état  de  domesticité,  en  prenant  même 
un  caractère  de  véritable  mutualité  (2),  comme  cela  he 

(i)  Salldste  :  CiUUina,  §  56;  conf.  Wallon  :  Op,  ci/.,  vol.  II, 
page  019. 
(2)  ËspiNAs  :  Les  Sociétés  animaleSy  pag.  171  etsuiv. 
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produit  entre  Thomine  et  les  autres  animaux,  ses  auxi- 
liaires ;  mais,  entre  homme  et  homme,  une  pareille 
adaptation  est  toujours  anoi*male  et  tend  sans  cesse  à 
disparaître. 

IV.  —  Soumission  et  domestication 
de  peuples  entiers  :  Ilotisme. 

Il  n*est  point  d'entreprise  plus  difficile  et  plus  pénible 
que  celle  qui  consiste  à  subjuguer  et  à  domestiquer  ses 
propres  semblables.  Aussi,  les  hommes,  poussés  par  le 
désir  de  vivre  à  la  charge  des  autres,  ont-ils  commis 
toute  sorte  d'iniquités  et  de  perfidies,  ont-ils  affronté 
toute  espèce  de  désagréments  et  de  dangers  pour  arri- 
ver à  leurs  fins.  On  commença,  comme  nous  le  savons, 
par  les  femmes  et  les  enfants  ;  on  continua  par  un 
certain  nombre  d'adultes,  et  l'on  finit  en  domptant  des 
populations  entières  sur  le  territoire  même  qu'elles 
habitaient  {l) 

A  l'exception  de  quelque  pauvre  tribu  sauvage,  aucun 
peuple  qui  vit  actuellement  sur  la  terre,  ne  peut  se 
vanter  de  ne  pas  avoir  subi  ce  sort  cruel.  L'histoire  du 
genre  humain  n'est,  en  efifet,  qu'une  interminable  suite 
de  conquêtes  et  de  dominations. 

Ceux  qui  cherchent  encore  des  races  pures,  prou- 
vent qu'ils  ignorent  les  innombrables  superpositions  et 
les  mélanges  qui  se  sont  accomplis  parmi  les  peuples, 
durant  la  vie  millénaire  et  toujours  agitée  de  l'huma- 
nité. 

Lorsqu'un  peuple  ^parvient  à  en  conquérir  un  autre 
auquel  il  veut  imposer  sa  domination^  son  premier 
soin  consiste  à  affaiblir  et  à  terrifier  les  vaincus,  A 

(i)  Voir  le  chap.  VI,  paragr.  vi  et  suiv.,  de  cet  ouvrage. 
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cet  effet,  il  dévaste  une  partie  de  la  contrée,  il  saccage 
et  incendie  les  villages  et  les  cités,  il  démolit  ou  occupe 
les  places  fortes,  il  décime  la  population,  il  commet,  en 
un  mot,  tous  les  actes  de  cruauté  dont  Thistoire  garde 
le  souvenir,  à  la  honte  de  notre  espèce.  Après  cela,  il 
songe  à  ordonner  et  à  disposer  les  choses  à  l'intérieur 
de  façon  que  les  survivants  des  vaincus  ne  puissent,  ni 
se  révolter,  ni  se  soustraire  à  la  domination  des  vain- 
queurs, lesquels  cherchent  par  tous  les  moyens  possibles 
à  vivre  à  leurs  dépens. 

La  plus  élémentaire  prudence  conseille  de  défendre 
aux  vaincus  la  fabrication  et  l'usage  des  armes,  et  de  les 
empêcher  de  s'entendre  et  de  s'organiser  entre  eux.  En 
outre,  on  punit,  delà  manière  la  plus  cruelle  et  la  plus 
exemplaire,  toute  tentative  de  rébellion  et  d'insubordi- 
nation ;  on  maltraite  et  on  tue  même  ceux  qui  parais- 
sent suspects,  ceux  qui  font  preuve  d'une  certaine  fierté 
et  d'une  certaine  noblesse  de  caractère;  on  récom- 
pense les  délateurs;  on  adresse  des  louanges  aux  lâches  ; 
on  encourage  et  on  fait  reproduire  les  dociles  ;  on  excite 
les  haines  et  les  rivalités  parmi  les  vaincus  eux-mêmes. 
Ces  divers  moyens  et  autres  de  même  nature  sont  mis 
en  usage  par  les  vainqueurs,  suivant  le  degré  de  déve- 
loppement de  leur  intelligence,  et  suivant  les  circons- 
tances, afin  de  tenir  les  vaincus  en  soumission  et  de  les 
faire  travailler  dans  l'intérêt  de  leurs  maîtres. 

Afin  de  ne  pas  faire  considérer  cette  description 
comme  fantaisiste,  voyons,  par  exemple,  ce  que  firent 
les  Dorions  lorsqu'ils  conquirent  le  Péloponèse. 

Obligés  d'émigrer  avec  leurs  familles  à  la  recherche 
d'une  nouvelle  patrie,  les  Dorions,  s'ils  avaient  été  nom- 
breux, auraient  peut-être  chassé  et  détruit  les  habitants 
des  régions  qu'ils  avaient  envahies,  comme  l'ont  fait  les 
Hébreux,  les  Goths,  les  Vandales  et  autres  peuples. 
Mais,  en  considération  de  l'étendue  du  territoire  par 
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eux  occupé,  les  Dorîens  étaient  en  petit  nombre  ;  aussi 
préférèrent-ils  se  mêler  aux  vaincus,  les  dépouiller  de 
tout  et  les  contraindre  à  travailler  pour  eux. 

Pour  venir  à  bout  de  cette  difficile  entreprise,  les 
Doriens,  même  après  la  conquête,  observèrent  Tattitude 
d'une  armée  d'occupation  en  pays  ennemi. 

Les  Spartiates,  qui  représentaient  mieux  le  génie  de 
la  race  dorienne,  se  conduisaient  à  peu  près  comme  le 
fait  une  armée  qui  séjourne  longuement  en  un  même 
lieu.  Ils  avaient,  en  effet,  des  habitations  et  des  femmes 
presque  communes  ;  les  exercices  du  corps  étaient  l'oc- 
cupation favorite  de  Tun  et  l'autre  sexe  ;  leurs  danses 
et  leurs  jeux  ne  représentaient  que  des  évolutions  mili- 
taires et  des  combats  simulés.  L'insensibilité  à  la  dou- 
leur, la  résistance  aux  plus  dures  fatigues,  la  frugalité, 
le  courage,  l'adresse,  la  ruse  et  l'obéissance  passive, 
telles  étaient  leurs  vertus  :  mourir  au  milieu  de  la  ba- 
taille, voilà  leur  gloire  (1). 

Leur  fameuse  constitution  politique,  qui  fut  consi- 
dérée comme  une  œuvre  de  génie,  n'est  au  fond  qu'un 
règlement  militaire. 

Les  Doriens,  en  effet,  appelaient  la  constitution  poli- 
tique x(5'îu.o^  (ordrej,  parce  qu'elle  tendait  à  établir  un 
système  de  discipline  militaire  ayant  pour  but  d'obte- 
nir un  effort  commun  et  coordonné. 

Lorsque  Aristote  appelle  l'État  (2)  un  organisme  vi^ 
vaut  (Swov),  il  songe  précisément  à  l'État  Spartiate.  Et 
comme  celui-ci  était  fondé  sur  l'esclavage  et  qu'il  ne 

(i)  Conf.  Xénophon  :  République  des  LacédémonienSj  opuscules, 
vol.  11,  pag.  4 1  et  suiv.  (Collection  des  Historiens  anciens.) 

('>.)  Aristote  n'eut  aucune  idée  de  TEtat  moderne.  Aussi,  lorsque 
nos  sociologistes,  pour  corroborer  leur  fausse  hypothèse  d'après 
laquelle  la  société  est  un  organisme  vivant,  recourent  à  Aristote, 
ils  font  non  seulement  une  étrange  confusion  entre  État  et  Société, 
mais  encore  ils  laissent  voir  qu'ils  n'ont  aucun  critérium  exact  sur 
la  doctrine  d'Aristote  concernant  l'État. 


Digitized  by 


Google 


282  LES   BASES   DU   DROIT   ET   DE   l'ÉTAT 

pouvait  subsister  sans  lui,  ce  philosophe  ne  craignit  pas 
de  déclarer  l'esclavage  naturel  et  nécessaire. 

Grâce  à  ce  genre  d'ordre  politique,  qui  assurait  la 
plus  grande  unité  d'action,  tant  en  paix  qu'en  guerre, 
les  Spartiates  qui  étaient,  tout  au  plus,  trente-deux  mille, 
réussirent  à  tenir  pendant  longtemps,  comme  dans  un 
cercle  de  fer,  les  populations  de  la  Laconie,  qui  cepen- 
dant dépassaient  le  nombre  de  trois  cent  quarante 
mille  (1). 

Parmi  ce  nombre,  deux  cent  vingt  mille  étaient 
esclaves  publics,  les  Ilotes  ;  les  autres  cent  vingt  mille 
étaient  tributaires,  les  Périèces. 

Les  Ilotes  appartenaient  directement  à  la  République, 
c'est-à-dire  à  la  communauté  des  dom^inateurs,  qui 
disposait  de  leur  vie  comme  elle  le  jugeait  à  propos. 

Pour  la  culture  des  terres  et  pour  les  travaux  domes- 
tiques, on  assignait  à  chaque  famille  Spartiate  un  certain 
nombre  d'Ilotes  qui  ne  cessaient  pas  d'être  la  propriété 
de  la  République,  de  la  communauté  des  citoyens.  Celui 
qui  en  avait  Vusage,  n'avait  le  droit,  ni  de  les  vendre, 
ni  de  les  émanciper.  Toutefois,  pour  des  motifs  plus  ou 
moins  justifiés,  les  Ilotes  pouvaient  être  frappés  et  même 
tués  par  un  citoyen  quelconque. 

En  outre,  le  maître  avait  l'obligation  spéciale  de  sur- 
veiller et  de  diriger  la  conduite  des  esclaves  qui  lui 
étaient  assignés  ;  s'il  ne  les  corrigeait  pas  ou  s'il  négli- 
geait de  dénoncer  ceux  qui  avaient  des  sentiments 
d'hommes  libres,  il  encourait  une  forte  amende. 

Quant  au  reste,  la  République  y  tenait  la  haute  main 
à  l'aide  de  moyens  vraiment  barbares. 

Les  tenir  surveillés  et  semer  la  discorde  entre  eux, 
les  frapper,  chaque  année,  dans  le  seul  but  de  les  faire 
se  souvenir  de  leur  état,  favoriser  leur  ivresse  et  les 

(i)  VVallox  :  Op.  cit. y  vol.  I,  pag.  112. 
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avilir  en  public,  les  faire  décimer  de  temps  en  temps 
par  la  jeunesse  qui  s'habituait  ainsi  à  voir  le  sang  et  à 
dresser  des  embûches,  mettre  à  mort  secrètement  les 
plus  intelligents  et  les  plus  courageux,  laisser  toujours 
planer  Tincertitude  sur  leur  propre  vie,  punir  rigoureu- 
sement leurs  fautes  et  s'entourer  d'autorité  et  de  mys- 
tère, voilà  comment  les  Spartiates  que  Simonide  appelle 
dominateurs  d'hommes  (1),  tinrent  les  Ilotes  en  obéis- 
sance, exerçant  sur  eux  une  véritable  fascination  (2). 

Mais  cette  cruelle  espèce  de  gouvemem^ent,  qui  con- 
duisait à  l'abrutissement  des  sujets,  devait  nécessaire- 
ment finir  par  la  ruine  des  dominateurs  eux-mêmes. 
Et,  en  effet,  malgré  la  pauvreté  volontaire  et  les  sacri- 
fices de  tout  genre  que  les  Spartiates  s'imposèrent,  leur 
puissance  fut  toujours  contestée  et  éphémère.  Ils  arri- 
vèrent, il  est  vrai,  en  peu  de  temps,  à  exercer  leur  do- 
mination sur  toutes  les  cités  de  la  Grèce  ;  maiï,  à  peine 
Thèbes  se  fut-elle  révoltée  que  les  autres  suivirent  son 
exemple,  et  Sparte,  après  avoir  assisté  à  l'extinction  de 
sa  grandeur,  vit  diminuer  de  jour  en  jour  sa  population 
«t,  après  une  longue  agonie,  disparut  par  suite  de  son 
épuisement. 

Ce  qui  arriva  à  Sparte  se  produit,  point  par  point, 
partout  où  la  conquête  fait  naître  un  rapport  parasi- 
tique  entre  vainqueurs  et  vaincus.  L'oppression  s/sté- 
inatique  à  laquelle  ces  derniers  sont  soumis  pour  qu'ils 
ne  puissent  pas  se  révolter,  les  fait  dégénérer  profondé- 
ment et  les  rend  peu  travailleurs  et,  par  suite,  inca- 
pables de  pourvoir  aux  exigences  des  dominateurs,  qui, 
è,  leur  tour,  souffrent  et  tendent  à  disparaître. 

(i)  Plutarque  :  Vie  d'Agésilas,  §  i. 

(a)  Conf.  Wallon  :  Op.  cit.,  vol.  I,  pag.  112  et  suiv. 
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V.  —  Soumission   et  domestication   de  peuples 
entiers  :  Servage. 

A  côté  de  la  méthode  politique,  qui  vient  d'être 
décrite  dans  sa  forme  typique  et  qui  consiste  à  do- 
miner  les  vaincus,  les  dépouillant  de  tout  et  les  ré- 
duisant à  rilotisme,  il  en  existe  une  autre  non  moins 
inique  qu'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  de 
Servage. 

Spencer  a  lumineusement  démontré  que  le  Servage 
ne  provient  pa^s  ordinairement  de  Tesclavage  qui  s'atté- 
nue et  s'adoucit  ;  mais  qu'il  dérive,  au  contraire,  direc- 
tement de  la  conquête  et  de  Vannexion  (  1  ).  Le  Servage, 
en  somme,  est  un  moyen  spécial  et  sui  generis  de 
domination. 

Il  est  superflu  de  noter  que,  lorsque  le  servage  s'af- 
firme comme  institution  sociale,  il  peut  se  transformer 
en  esclavage,  non  seulement  comme  conséquence  de  la 
conquête,  mais  pour  bien  d'autres  raisons,  comme,  par 
exemple,  la  naissance,  la  misère  qui  oblige  à  vendre  sa 
propre  liberté  et  celle  de  ses  enfants,  la  crainte  qui 
pousse  à  se  mettre,  soi  et  sa  famille,  sous  la  protection 
d'autrui,  les  dettes,  les  châtiments,  l'intérêt  des  domi- 
nateurs qui,  par  des  lois  rendues  dans  ce  but,  enchaî- 
nent des  citoyens  à  la  glèbe,  comme  cela  est  arrivé  en 
Russie,  en  Pologne,  en  Hongrie,  dans  les  principautés 
du  Danube  et  dans  les  colonies  du  nouveau  monde  ; 
Tabus  de  la  force  brutale  fréquemment  mise  en  œuvre 
par  les  seigneurs  et  barons,  qui  capturaient  et  dépouil- 
laient les  voyageurs,  faisaient  des  razzias  de  citoyens 
sur  les  domaines  des  autres,  aggravaient  la  condition  de 
leurs  propres  sujets,  etc.  (2). 

(i)  Spencer  :  Principes  de  Sociologie,  t.  III,  §  4^7  et  suiv. 

(â)  Si  Ton  désire  de  plus  amples  détails  sur  point,  lire  Cibrario  : 
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Les  premiers  rudiments  du  servage  peuvent  se  re- 
trouver chez  quelques  peuples  très  inférieurs  ;  ce  qui 
prouve  que  les  hommes  ont  pensé  bien  de  bonne  heure 
à  vivre  au  dépens  de  leurs  propres  semblables. 

Chez  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  tribus 
entières,  lorsqu'elles  sont  conquises,  deviennent  quel- 
quefois nominalement  esclaves.  Elles  sont  laissées  sur 
leurs  terres,  mais  à  la  condition  qu'elles  fourniront 
des  siliments  à  leurs  conquérants. 

Avant  le  dernier  changement  politique  qui  s'est  pro- 
duit aux  îles -Fidji,  il  existait  des  districts  asservis  dont 
les  habitants  étaient  tenus  de  fournir  aux  chefs  de 
famille  «  la  nourriture  quotidienne,  de  bâtir  les  mai- 
sons et  de  les  entretenir.  »  (1). 

Cependant,  il  ne  faut  encore  voir  là  que  des  tenta- 
tives incertaines.  C'est  seulement  lorsque  les  peuples 
ont  atteint  un  degré  plus  avancé  de  civilisation  et  qu'ils 
sont  arrivés  à  la  période  agricole,  qu'il  devient  facile  et 
profitable  d'attacher  les  vaincus  à  la  glèbe  et  de  les 
contraindre  à  payer  des  contributions  en  nature  ou  en 
argent. 

C'est  précisément  alors  que  Ton  voit  le  servage  en 
honneur  chez  un  grand  nombre  de  peuples  différents 
et  éloignés  les  uns  des  autres. 

Nous  trouvons,  en  effet,  ce  système  politique  établi 
à  Taïti,  à  Madagascar,  en  Abyssinie,  au  Japon,  dans  la 
Chine  ancienne,  dans  l'Inde  primitive,  chez  les  Aztè- 
ques, chez  les  Touareg  et  chez  beaucoup  d'autres 
peuples  (2). 

De  FEsclavage  et  du  Servage,  vol.  I,  i"^®  partie,  ch.  IV,  pag.  34  r  et 
sulv.  Milan,  i868;  —  Loria  :  Analyse  de  la  propiHété  capitaliste,  vol. 
II.  th.  IV.,  Turin,  1889. 

(i)  Spencer  :  Loc.  cit.,  page  096. 

(2)  Voir Letoorneau  :  rFuo/ii^io/i  de  la  propriité,  pag.  i48,  176, 
245.594  etsUiv. 
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Comme  conséquence  de  la  conquête  guerrière,  le 
servage  mit  des  racines  à  Sparte,  en  Thessalie,  dans  le^ 
îles  de  Crète  (Candie)  et  de  Chypre  et  dans  divers 
lieux  de  l'Attique.  A  Rome,  sans  parler  du  Colonat 
qui  se  transforma  lentement  en  servitude  de  la  glèbe^ 
on  trouve  la  Constitution  théodosienne  qui  nous  apprend 
qu*Arcadius,  après  avoir  vaincu  les  Syriens,  leur  per- 
mit de  cultiver  leurs  propres  biens,  mais  seulement  en 
qualité  de  colons  attachés  au  sol,  ce  qui  parait-il,  se 
faisait  précédemment  (  1  ) . 

Mais  ce  furent  surtout  les  invasions  des  Barbares  qui 
firent  refleurir  le  servage  dajnspresquetouterEurope(2). 

Les  Barbares,  comme  on  le  sait,  avaient  Thabitude 
de  dépouiller  entièrement  les  vaincus  qu'ils  attachaient 
à  la  glèbe,  après  les  avoir  placés  dans  une  condition  infé> 
rieure,  exigeant  d'eux  une  plus  ou  moins  grande  portion 
des  produits  de  la  terre  qu'ils  leur  laissaient  cultiver. 

Quelques  éclaircissements  fournis  sur  la  conquête  de 
l'Angleterre,  faite  par  les  Normands  au  xi*  siècle  (3), 


(i)  Conf.  CiBRARio:  Op.  cit.,  vol.  I,  i'« partie,  ch.  I,  pag.  o^,  et 
vol.  II,  pag.  6o  et  suiv.  —  Aug.  Thierry:  Hiatoire  de  la  conquête 
de  r Angleterre  par  les  Normands,  —  Amédée  Thierry  :  Histob^e  des 
GauloiSj  etc. 

(2)  Voir  Spencer:  Op.  cit.,  vol.  III,  pag.  597.  —  Cibrario  :  Op. 
cit.,  passim.  —  Aug.  Thierry  :  Histoire  de  la  conquête  de  VAngle- 
terre  par  les  Normands.  —  Amédée  Thierry  :  Histoire  des  Gau- 
lois, etc.,  etc. 

(3)  Nous  prenons  comme  exemple  la  Conquête  de  TAngleterre 
faite  par  les  Normands,  parce  que  cette  invasion  s'est  produite 
à  une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  et  parce  que  nous  pos- 
sédons sur  cet  événement  un  grand  nombre  de  documents,  qui 
nous  donnent  une  juste  idée  de  ce  qu'était  la  conquête  au  moyen 
âge,  qui  nous  indiquent  comment  elle  s'opérait  et  se  conservait,  et 
qui  nous  font  connaître  les  spoliations  et  les  souffrances  dont 
étaient  victimes  les  vaincus.  Les  détails  que  nous  fournissons  sont 
extraits  de  l'ouvrage  remarquable  d'AuGusTiw  Thierry  :  Histoire  de 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  Paris,  1867» 
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suflîront  pour  nous  donner  une  idée  adéquate  de  la 
méthode  de  rfominatîon,  appelée  servage, 

Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  s'étant 
décidé  à  rendre  visite  à  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
conçut  le  désir  de  s'emparer  de  son  royaume. 

Revenu  en  Normandie,  il  eut  la  bonne  fortune  de 
voir  arriver  à  sa  cour,  en  1065,  Thomme  le  plus  popu- 
laire de  l'Angleterre,  Harold,  fils  de  Godwin,  qui  était 
allé  délivrer  son  frère  Tosti  et  un  de  ses  neveux,  rete- 
nus en  otage  par  le  Bâtard. 

Profitant  de  cette  occasion,  ce  dernier  fit  jurer  à 
Harold  sur  quelques  reliques  de  saints,  placées  à  son 
insu  dans  un  meuble,  qu'à  la  mort  d'Edouard,  il  aide- 
rait Guillaume  à  obtenir  la  couronne  d'Angleterre. 

Bien  que  ce  serment  eût  été  obtenu  par  la  fraude, 
Guillaume,  en  apprenant,  à  la  mort  d'Edouard,  que 
les  Anglo-Saxons  avaient  élu  Harold  comme  roi,  en- 
voya un  messager  à  celui-ci,  en  Tinvitant  à  tenir  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite.  Harold  s'y  refusa.  Alors, 
Guillaume  l'accusa  de  parjure  et  de  sacrilège  et,  par 
ses  intrigues,  obtint  du  pape  Alexandre  III  une  bulle 
d'excommunication  contre  Harold  et  ses  partisans,  une 
bannière  et  un  anneau  qui,  jouant  le  rôle  de  talismans, 
devaient  l'aider  à  entrer  en  armes  en  Angleterre  et  à 
s'emparer  de  ce  royaume. 

Dès  qu'il  eut  reçu  ces  présents  sacrés,  Guillaume  ras- 
sembla ses  barons  et  leur  demanda  un  double  service 
pour  les  besoins  de  la  guerre.  Il  fit,  en  outre,  publier 
un  ban  dans  toutes  les  contrées  voisines,  promettant 
une  forte  solde  et  le  pillage  de  l'Angleterre,  à  tout 
homme  robuste  qui  voudrait  le  servir  de  la  lance,  de 
l'épée  ou  de  l'arbalète.  »  (1). 

■Tous  les  aventuriers  de  profession,  tous  les  vagabonds 

(i)  Thierry:  Op.  cit»,  vol.  I,  pag.  ïîoo. 
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(le  l'Europe  occidentale,  accoururent  à  grandes  jour- 
nées :  les  uns  étaient  chevaliers  ou  capitaines,  les  autres 
simples  fantassins  ou  sergents  d'armes,  comme  on  les 
appelait  alors.  Parmi  eux,  les  uns  voulaient  servir  pour 
de  l'argent;  les  autres,  au  contraire,  demandaient  qu'on 
les  transportât  et  qu'on  leur  abandonnât  tout  le  butin 
qu'ils  pourraient  faire.*  Nombre  d'entre  eux  voulaient 
les  terres  qui  appartenaient  aux  Anglais,  une  propriété, 
un  château,  une  ville ,  d'autres,  enfin,  désiraient  quel- 
que riche  Saxonne  en  mariage  (1). 

Guillaume  les  accueillit  tous  et  leur  promit  tout  ce 
qu'ils  demandaient.  Il  réunît  ainsi  une  nombreuse 
armée.  Le  28  septembre  1066,  les  envahisseurs  débar- 
quèrent à  Pevensey,  près  d'Hastings. 

Au  moment  de  mettre  ses  troupes  en  marche,  Guil- 
laume voulut  les  haranguer  et  leur  dit  en  autres  choses  : 
«  Pensez  à  bien  combattre  ;  mettez  à  mort  tous  les 
habitants  du  pays;  car  si  nous  pouvons  les  vaincre, 
nous  serons  tous  riches.  Ce  que  je  gagnerai,  vous  le 
gagnerez  ;  si  je  prends  la  terre,  vous  l'aurez.  »  (2). 

Tandis  que  l'armée  normande  s'avançait  sur  le  terri- 
toire anglais,  Harold  était  allé  repousser  une  invasion 
de  Norvégiens,  commandée  par  son  frère  Tosti,  qui 
prétendait  avoir  des  droits  au  trône.  Dès  que  Harold 
eût  eu  connaissance  de  cette  nouvelle  calamité  qui 
fondait  sur  son  peuple,  tout  blessé  qu'il  était,  il  accou- 
rut avec  son  armée,  et,  espérant  surprendre  l'ennemi  à 
Timproviste,  n'attendit  pas  les  renforts  qui  devaient  lui 
venir  du  Nord. 

Déçu  dans  son  espoir,  il  dut  accepter  la  bataille  :  il 
périt  glorieusement  et  son  armée  fut  défaite.  Cette  vic- 
toire causa  la  ruine  de  tout  un  peuple,  qui  résista 
héroïquement,  mais  en  vain,  aux  armes  des  ehvahis- 


(i)  Thierry  :  Op,  ciL,  vol.  I,  pag.  201. 
(2)  Thierry:  Loe,  cit,^  pag.  248. 
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seurs.  Peu  de  temps  après,  en  effet,  Londres  se  rendit, 
Exeter  fut  pris  d'assaut,  Oxford  fut  détruit  et  les  pro- 
vinces du  Nord  et  de  TOuest  furent  subjuguées.  Dès  cet 
instant,  toutel'Angleterre resta  au  pouvoir  des  Normands. 

Ceux-ci,  après  avoir  massacré  un  grand  nombre 
d'hommes,  pillé,  incendié  et  dévasté  le  pays,  s'empa- 
rèrent de  toutes  les  richesses  et  de  tous  les  biens  des 
Anglo-Saxons  auxquels  ils  se  substituèrent  comme 
légitimes  successeurs.  Les  veuves  et  les  orphelines  des 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  illustres  parmi  les 
Saxons,  furent  données  comme  épouses  aux  capitaines 
et  aux  soldats  normands. 

Dépouillés,  opprimés  et  avilis,  un  grand  nombre 
d'Anglo-Saxons  émigrèrent  ;  d'autres  s'enfuirent  dans 
les  bois  et  sur  les  montagnes  :  ceux  qui  restèrent  furent 
transformés  en  serfs  de  la  glèbe. 

Comme  il  en  restait  encore  un  grand  nombre  qui, 
pour  se  soustraire  au  joug  des  vainqueurs,  menaient 
une  vie  errante  et  vivaient  de  la  chasse,  Guillaume, 
pour  les  obliger  à  se  soumettre  ou  à  mourir  de  faim, 
comprit  dans  le  domaine  royal  toutes  les  grandes  forêts 
de  l'Angleterre  ;  il  fît,  en  outre,  des  lois,  qui  condam- 
naient à  la  perte  des  yeux  ou  à  la  peine  de  mort,  qui- 
conque oserait  tuer  un  cerf,  un  lièvre,  ou  tout  autre 
gibier. 

Tandis  que  les  Normands  vivaient  dans  l'abondance, 
une  terrible  disette  frappa  les  Anglo-Saxons.  Dans  la 
seule  province  d'York,  plus  de  cent  mille  personnes 
moururent  de  faim.  Malgré  les  actes  de  cannibalisme 
qui  se  produisirent,  «  sur  les  chemins,  sur  les  places 
publiques,  aux  portes  des  maisons,  c'était  un  affreux 
spectacle  que  de  voir  les  cadavres  humains  rongés  des 
vers  ;  car  il  ne  restait  personne  pour  leur  donner  la 
sépulture.  »  (1) 

(i)  Thierry:  vol.  I,  pog.  32o. 
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Il  serait  trop  long  d'énumérer  et  de  décrire  les  souf- 
frances, les  douleurs  et  les  misères  des  Anglo-Saxons 
qui  eurent  le  malheur  de  survivre  à  la  ruine  de  leur 
patrie.  Nous  nous  arrêterons  plutôt  à  exposer  de  quelle 
façon  les  vainqueurs  assurèrent  et  maintinrent  leur 
conquête.  Après  avoir  surpris,  dépouillé  et  désarmé 
les  vaincus,  les  divers  chevaliers  normands,  avec  leurs 
compagnies,  se  mirent,  comme  s'il  se  fût  agi  d'une 
garnison,  à  occuper  les  villes,  les  villages  et  les  terres 
qui  étaient  tomhés  dans  leur  lot,  lors  de  la  répartition 
des  biens  des  Anglo-Saxons. 

Dans  le  but  de  se  mettre  à  Tabri  de  tout  soulèvement 
et  d'être  en  mesure  de  dominer  ses  sujets,  chaque  che- 
valier normand,  devenu  grand  seigneur,  eut  l'habilclé 
d'édifier,  lorsqu'il  n'en  existait  pas  déjà,  une  forteresse 
ou  un  château  où,  le  cas  échéant,  il  pouvait  se  retirer 
avec  ses  gens  et  attendre  du  secours. 

Celui  qui  faisait  partie  de  la  compagnie  d'un  cheva- 
lier recevait  de  son  supérieur  immédiat  des  maisons, 
des  terres  et  de  Targent  d'après  l'importance  de  son 
grade,  et  jurait  de  lui  être  fidèle  et  de  le  servir  avec  les 
armes.  Ainsi,  la  hiérarchie  militaire^  devenant  <er- 
ritoriale,  laissait  subsister  intacte  l'organisation  primi- 
•  tive  de  l'armée  normande,  laquelle  «  bien  qu'éparse  et 
disséminée  sur  le  territoire  des  vaincus,  restait  unie  par 
le  moyen  d'une  solide  chaîne  de  devoirs.  »  (1) 

A  côté  do  cette  force  organisée  militairement,  les 
Normands  placèrent  des  dignitaires  ecclésiastiques  et 
des  prélats  de  leur  race,  après  avoir  déposé  et  tué  ceux 
qui  étaient  d'origine  anglo-saxonne.  Ces  prélats,  grâce 
à  la  terreur  qu'inspire  la  religion  et  aux  armes  qu'elle 
fournit,  réussirent  à  mieux  dominer  encore  les  pauvres 
vaincus.  Qu'il  suffise  de  dire  que,  par  le  moyen  de  la 

(i)  Thierry:  Vol.  I,  pag.  277. 
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confession,  les  autorités  normandes  étaient  tenues  au 
courant  de  toutes  les  conjurations  et  de  tous  les  mou- 
vements politiques  des  Saxons.  Aussi,  parvinrent-elles 
toujours  à  les  éviter  et  à  punir  sévèrement  les  cou- 
pables (1). 

Enchaînés  moralement  et  iihysiquement.  les  vaincus, 
anglo-saxons  se  courbèrent  peu  à  peu  sous  lerudejoup: 
des  vainqueurs,  et  devinrent  d'humbles  serfs  méprisés 
de  tous. 

Ainsi,  un  peuple  généreux  et  civilisé  resta  victime 
d'une  horde  d'aventuriers  rapaces,  des  bouviers  de  la 
Normandie  et  des  tisseurs  de  la  Flandre,  qui  devinrent 
rapidement,  en  Angleterre,  de  grands  seigneurs  et 
û'illustres  ba7'ons(2). 

Si  tels  sont  les  actes  qu'accomplirent  les  Normands 
en  Angleterre  au  xi"  siècle,  on  peut  facilement  s'ima- 
giner les  faits  atroces  que  durent  commettre,  au  v" 
siècle,  les  Barbares  dans  les  pays  par  eux  conquis.  Et, 
<le  fait,  on  a  gardé  un  terrible  souvenir,  en  Italie,  des 
dévastations  et  des  carnages  dont  se  rendirent  cou 
pables  les  Goths,  les  Huns,  les  Vandales  et  d'autres 
hordes  barbares  qui,  au  moyen  âge,  dévastèrent  nos 
belles  contrées. 

Ajoutez  que,  si  les  Normands  étaient  arrivés  à  donner 

(i)  Dans  ce  siècle,  écrit  Thierry,  les  esprits  les  plus  fermes  ne 
«'exposaient  guère  à  un  danger  de  mort  évident  sans  avoir  mis 
ordre  à  leur  conscience;  et  quand  l'affluence  des  pénitents  était 
plus  grande  que  de  coutume,  c'était  un  signe  presque  certain  de 
mouvements  politiques.  En  épiant  sur  ce  point  la  conduite  des 
Saxons,  le  haut  clergé,  de  race  normande,  remplissait  Tobjet 
principal  de  son  intrusion  en  Angleterre  ;  car,  au  moyen  de  ques- 
tions insidieuses  faites  dans  les  épanchements  de  la  dévotion,  il 
était  aisé  do  découvrir  la  moindre  pensée  de  révolte  ;  et  rarement 
celui  que  le  prêtre  interrogeait  ainsi,  savait  se  garder  d*un  homme 
à  qui  il  croyait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  comme 
dans  le  ciel.  »  —  (Op.  cU,y  vol.  I,  pag.  493). 

(2)  A.  Thierry  :  Op,  cit,,  tome,  I,  pag.  278. 
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une  certaine  assiette  politique  à  leur  conquête,  les  Bar- 
bares du  moyen  âge  n'avaient  pas  toujours  su  le  faire  à 
c^use  de  leur  ignorance,  ou  que,  s'ils  y  avaient  réussi, 
ils  l'avaient  fait  d'une  manière  très  imparfaite,  ce  qui 
avait  causé  de  graves  maux  (1). 

VI.  —  liapport  parasitique  qui  naît  du  Servage. 

Nous  avons  vu  comment  se  forme  ordinairement  le 
servage.  Examinons  maintenant  la  nature  intrinsèque 
de  cette  adaptation  parasitique  spéciale.  Entre  l'escla- 
vage et  le  servage,  il  existe  une  différence  fondamen- 
tale qui  réside  dans  la  nature  dissemblable  du  rapport 
r^cono^niçue  établi  entre  les  dominateurs  et  les  dominés. 

Sous  le  régime  de  l'esclavage,  c'est  le  maître  qui 
entreprend  lui-même  de  tirer  profit  directement  de 
l'esclavage  en  Y  entretenant  et  en  le  faisant  travailler 
sous  sa  dépendance. 

Sous  le  régime  du  servage,,  au  contraire,  le  patron 
prélève  un  tant  sur  le  produit  du  travail  du  serf,  et 
laisse  à  celui-ci  le  soin  et  la  charge  de  s'entretenir  et 
de  vivre  comme  il  peut  avec  toute  sa  famille. 

Le  maitredit  à  l'esclave  :  «  Tu  es  mon  animal  domes- 
tique; je  t'élève,  je  t'instruis,  je  t'entretiens  dans  le  seul 
et  unique  but  de  jouir  de  toutes  tes  aptitudes,  de  toute 
ta  misérable  existence. 

«  Si  tu  te  montres  paresseux  et  rétif  au  travail,  je  te 
stimulerai  par  des  coups  et  par  des  tourments  :  si  tu 
m'es  inutile  ou  à  charge,  je  te  ferai  mourir  de  souf- 
frances, je  te  tuerai.  » 

En  un  langage  plus  doux,  mais  plein  d'hypocrisie,  le 

(  I  )  Conf .  Passy  :  Des  formes  de  gouvernement  et  des  lois  qui  les 
reyisscnt^  ch.  VIII,  pag.  409  et  suiv.  (Biblioth.  des  Sciences  poli- 
tiques, vol.  II.) 
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seigneur  dit  au  serf  :  «  Tu  es  un  homme  ;  tu  peux  goû- 
ter toutes  les  joies  de  la  famille  et  de  la  vie,  maïs  ici 
seulement,  sur  ce  champ  qui  Va  vu  naître  et  qui  te 
verra  mourir.  Tu  pourras  te  reposer  et  travailler  quand 
et  comme  tu  voudras  ;  je  ne  te  tourmenterai  pas,  je  ne 
te  surveillerai  pas  ;  il  suffit  que  tu  me  donnes  une  par- 
tie du  produit  des  fonds  confiés  à  tes  soins.  De  temps 
en  temps,  tu  me  rendras  des  services  gratuits  ;  tu  me 
feras,  dans  les  occasions  solennelles,  des  dons  ;  tu 
veilleras,  en  un  mot,  à  ce  que  je  ne  manque  de  rien. 
Souviens-toi  que  je  suis  ton  Seigneur,  et  que  tout  ce 
dont  tu  vis,  m'appartient.  Par  conséquent,  si  tu  es 
avare  ou  ingrat,  je  me  servirai  de  mes  propres  mains  ; 
je  ferai  usage  du  pouvoir  de  juridiction  que  j'ai  sur 
toi.  11  sera  inutile  de  te  plaindre  :  la  loi  et  la  justice 
sont  entre  mes  mains.  Sache-le  bien  et  sois  heu- 
reux (1)  ». 

Tandis  que  le  serf  a  la  faculté  de  se  reposer,  puisque 
personne  ne  le  surveille  et  ne  Téperonne,  il  sue  et  se 
fatigue  pourtant,  poussé  par  le  dur  aiguillon  du  besoin: 
lui,  qui  devrait  goûter  les  joies  de  la  famille,  avant  de 
contracter  mariage,  doit  en  demander  Tautorisation  à 
son  seigneur,  qui  a  droit  aux  prémices  de  l'hymen  (2). 

Lorsque,  plus  tard,  il  a  des  enfants,  il  les  voit  croitre 
autour  de  lui,  sans  pain  et  sans  vêtements;  souvent 
même,  il  doit  les  arracher  aux  bras  de  leur  mère  pour 
les  exposer  ou  pour  les  vendre,  afin  de  trouver  ce  qui 
lui  manque  encore  pour  parfaire  la  somme  qu'il  doit  a 
son  impitoyable  seigneur. 

Le  serf  qui  pourrait  jouir  de  la  vie,  souffre,  dégénère^ 

(  I  )  Four  connaitre  la  manière  la  plus  ordinaire  dont  on  taxait  les 
serfs,  voir  Cibrario  :  Op.  cit.  Vol.  II,  pag.  296  etsuiv. 

(2)  Beaucoup  d*entre  eux,  pour  n'avoir  pas,  souillée,  leur  femme 
qui  stimulait  peu  les  appétits  du  seigneur,  payaient,  à  celui-ci,  une 
certaine  somme  afin  qu'il  renonçât  slm  jtis  primœ  nociis. 
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s'abrutit  et  meurt  bientôt,  à  cause  du  travail  excessif 
qu'il  doit  faire,  de  la  misère  et  des  souffrances. 

Que  le  servage  ait  été,  dans  bien  des  endroits,  beau- 
coup plus  dur  que  Tesclavage,  la  chose  est  certaine. 

Le  maître,  en  effet,  s'il  veut  jouir  du  travail  de 
l'esclave,  doit,  non  seulement  le  nourrir  pour  que  ses 
forces  ne  l'abandonnent  pas,  mais  encore  avoir  soin  de 
lui,  conuTie  chaque  propriétaire  a  Thabitude  de  prendre 
soin  de  ses  animaux  domestiques. 

Le  serf  de  la  glèbe,  au  contraire,  est  abandonné  à 
lui-même;  car,  lorsque  le  seigneur  a  reçu  ce  qui  lui 
revient,  il  ne  se  soucie  guère  de  savoir  si  ce  qui  reste 
au  serf  est  suffisant  pour  lui  permettre  de  vivre  avec  sa 
famille. 

Aussi  les  serfs  do  la  glèbe,  ù  raison  de  leur  misère, 
ont  souvent  supporté  des  privations  et  des  souffrances 
beaucoup  plus  fortes  que  celles  que  les  maîtres  impo- 
saient à  leurs  propres  esclaves  (1). 

Malgré  cela,  V adaptation  entre  dominateurs  et 
dominés  s'accomplit  ordinairement  mieux  sous  le 
régime  du  servage  que  sous  celui  de  Vesclavage. 

Les  raisons  de  ce  fait  sont  nombreuses. 

D'abord,  il  faut  observer  que,  sous  l'empire  de  l'es- 
clavage, le.  lien  qui  unit  l'esclave  à  son  maître,  est 
très  odieux,  parce  qu'il  résulte  de  la  violence  directe 
et  2^er?7iane?î^e.  A  toutes  les  heures  de  sa  pénible 
existence,  Tcsclave  ne  voit  que  son  maître  qui  le  nour- 
rit fort  mal,  Thabille  plus  mal  encore  et  le  maltraite  de 
mille  manières,  afin  de  le  maintenir  obéissant  et  de  le 
faire  travailler  le  plus  qu'il  peut. 

Par  suite,  l'esclave  qui  voit  que  son  existence  dépend 
entièrement  de  son  maître,  attribue  à  celui-ci  tous  les 

(i)  Conf.  Loria:  Op.  cit.,  vol.  II,  pag.  127  et  suiv.  —  Si  Ton  veut 
coanaître  en  détail  les  faits  qui  prouvent  cette  vérité,  lire  Ïaixe  : 
1j  ancien  régime,  liv.  V,  ch.  I,  pag.  429  et  suiv. 
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malheurs  qui  fondent  sur  lui,  y  compris  ceux   que  la 
nature  impose  à  tout  être  sensible. 

Le  serf  delà  glèbe,  au  contraire,  appelé  à  pourvoir 
directement  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille, 
s'aperçoit,  il  est  vrai,  que  son  seigneur  le  dépouille  et 
Topprime  ;  mais  il  ne  remarque  pas  qu'un  grand  nombre 
de  douleurs  et  de  maladies  qui  l'atteignent,  sont  la  con* 
séquence  de  la  rapacité  de  ce  dernier,  qui  le  condamne 
à  la  misère.  Le  lien  qui  unit  le  premier  fait  au  second, 
n*e.st  pas  aussi  immédiat  et  aussi  direct  que  dans  le  cas 
de  Tesclave,  qui  se  voit  frappé,  estropié  et  affamé  par 
son  maître  ;  aussi  le  serf  Taperçoit-il  plus  difficile- 
ment. 

C'est  pour  cela  que  ce  dernier,  qui,  grâce  à  la  demi- 
liberté  dont  il  jouit,  lutte  pour  son  propre  compte 
contre  les  forces  de  la  nature  et  celles  des  autres 
hommes,  attribue  directement  à  celles-ci  la  majeure 
partie  de  ses  douleurs  et  de  ses  misères. 

Le  protecteur  de  toutes  les  tyrannies,  le  prêtre,  aggra- 
vant encore  davantage  Tignorance  du  pauvre  f-erf,  lui 
fait  croire  que  les  infirmités  qui  Taccablent,  les  épidé- 
mies qui  déciment  ses  frères  d'infortune,  les  maux  qui 
le  tourmentent  et  le  minent,  sont  des  châtiments  du 
ciel. 

Et  le  serf,  cet  ignorant  Cyrénéen,  se  traîne  résigné 
sous  le  poids  de  sa  croix  :  et,  arrivé  au  Calvaire,  ne 
pouvant  plus  obtenir  aucun  soulagement  sur  la  terre,  il 
espère  que  le  Dieu  de  la  justice,  au  nom  duquel  ses 
oppresseurs  Tont  dépouillé  et  torturé  pendant  sa  vie, 
le  récompensera  largement  dans  l'autre  m,ondo. 

Outre  ces  raisons  objectives,  qui  rendent  moins  âpres 
et  moins  pénibles  les  rapports  entre  le  serf  et  son  sei- 
gneur, il  existe  d'autres  raisons,  objectives  celles-là, 
qui  concilient,  dans  une  certaine  mesure,  leurs  intérêts 
réciproques. 
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Aussi,  le  travail  du  serf  est-il  plus  productif  que  celui 
de  Tesclave  (1). 

Il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie  de  cette  nouvelle 
richesse  est  absorbée  par  le  patron  ;  mais  le  serf,  grâce 
à  la  ruse  et  à  l'adresse,  surtout  lorsqu'il  vit  loin  des 
yeux  de  son  vampire,  accumule  quelques  économies 
qui  lui  permettent  d'améliorer  sa  condition. 

D'un  autre  côté,  le  seigneur,  sous  le  régime  du  ser- 
vage, n'étant  plus  tenu  de  surveiller  et  de  stimuler 
par  la  force  le  travail  de  ses  propres  serfs,  économise 
une  grande  partie  des  immenfSes  dépenses  que  doit  faire 
le  propriétaire  d'esclaves  (2). 

Les  serfs,  enfin,  se  soumettant sponfane'men/  àlaloi 
du  travail,  poussés  qu'ils  sont  par  le  besoin,  sont  h 
Vabri  des  mauvais  traitements  quotidiens  que  l'on 
inflige  aux  esclaves,  pour  secouer  leur  indolence  habi- 
tuelle. Il  résulte  de  là  que  la  mortalité  qui.  à  raison 
de  ces  mauvais  traitements,  est  très  élevée  dans  les 
sociétés  d'esclaves  (3),  tend  à  diminuer  sous  le  régime 
du  servage  ;  ce  qui  permet  à  la  population  d'augmenter, 
ne  fût-ce  qu'à  cause  de  l'accroissement  de  la  richesse 
sociale. 

Toutefois,  bien  que,  dans  ses  dernières  conséquences, 
le  servage  soit  moins  oppressif  que  l'esclavage,  la  con- 
dition des  serfs  a  été  bien  misérable  et  bien  dure. 

Les  seigneurs  pouvaient  faire  tout  ce  qu'ils  voulaient, 
non  seulement  des  serfs  de  la  glèbe,  mais  encore 
de  toute  la  population  qui  vivait  sur  leurs  terres.  Par- 


(i)  Conf.  LoRiA  :  Op.  cit.,  pag.  fi8  et  suiv.,  et  les  auteurs  qui  y 
sont  cités. 

(îi)  Conf.  LoRiv  :  Op,  cit.,  vol.  Il,  pag.  1 1/|  et  suiv.  ;  —-  Cibrario: 
Op.  cit.,  vol.  I,  paç.  o.i  et  ailleurs. 

(5)  Couf.  Westox,  I,  c.  89.  ;  —  Wappaûs  :  Bevôlkerunffslatislik,  I, 
clî.  i/|5  ;  —  ToNGKER  :  Progress  ofthe  Unit.  St.,  New-York,  1845, 
56,  etc.  ;  —  Loria  :  Op.  cit.,  vol.  Il,  pag.  85  et  suiv. 
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lant  des  serfs  en  termes  fort  inhumains,  mais  expres- 
sifs, ils  disaient:  <c  Cet  homme  m'appartient;  je  puis  le 
faire  bouillir  et  le  faire  rôtir.  » 

Et,  effectivement,  ils  le  faisait  bouillir  et  rôtir.  Aussi, 
un  chroniqueur  du  xi*  siècle  écrivait-il  :  «  La  vie  est 
un  fardeau  :  chacun  souhaite  la  mort,  parce  qu'on  lui 
enlève  les  moyens  de  vivre  ;  les  villes  sont  dépeuplées, 
les  villages  incendiés,  les  hommes  et  les  femmes  tués 
par  le  fer,  la  faim  et  le  feu  (1).  » 

Là  même  où  les  serfs  de  la  glèbe  s'étaient  quelque 
peu  émancipés  et  cultivaient  la  terre  pour  leur  propre 
compte,  leur  condition  n'était  pas  moins  malheureuse. 
Ils  étaient  fréquemment  obligés  de  vendre  leurs  enfants 
pour  satisfaire  à  leurs  obligations  envers  les  seigneurs 
inoxérables. 

Sans  parler  des  violences  et  des  extorsions,  ces  mal- 
heureux étaient  tenus  de  travailler  gratuitement  pour 
la  moisson  de  leur  seigneur,  pour  la  culture  de  ses 
champs,  pour  la  vendange,  le  transport  des  denrées, 
etc.,  etc. 

En  outre,  il  y  avait  les  prélations  ;  il  y  avait  le  droit 
de  fixer  le  prix  des  denrées  et  d'indiquer  l'époque  à 
laquelle  elles  pouvaient  être  vendues,  de  telle  sorte  que 
les  seigneurs  les  achetaient  à  vil  prix  et  les  revendaient 
ensuite  fort  cher,  occasionnant  ainsi  de  fréquentes 
disettes  (2). 

L'oppression  et  l'instinct  de  l'égalité  faisaient,  dans 
le  cours  des  siècles,  éclater  de  terribles  révoltes,  aux- 
quelles on  mettait  fin  par  les  moyens  les  plus  cruels. 
Les  serfs  de  la  Normandie,  qui  s'étaient  révoltés  en 
997,  eurent  les  pieds  et  les  mains  coupés. 

Le  même  traitement  barbare  fut  infligé  aux  paysans 

(i)  Conf.  Laurent  :  Im  féodalité  et  Véglisey  pag.  164. 
(2)  Conf.  mon  travail,  La  lotte  pour  l'existence,  etc.  (traduction 
J.  Gaure),  pag.  119,  elles  écrivains  qui  y  sont  cités. 
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insurgés  d'Angleterre,  de  France,  de  Suisse,  de  Thu- 
ringe,  de  Bohême  et  de  Pologne  au  xiv®  et  au  xvi*' 
siècle  (1). 

Cependant,  avec  le  temps,  les  discordes  intestines 
entre  les  dominateurs,  les  Croisades,  la  protection  que 
les  Monarques  accordaient  aux  faibles,  la  lutte  entre  le 
pouvoir  laïque  et  le  pouvoir  ecclésiastique,  la  naissance 
des  Communes  avec  leurs  franchises,  le  développement 
de  l'industrie  et  du  commerce  et  bien  d'autres  causes 
économiques  et  sociales,  entraînèrent  la  dissolution  de 
la  féodalité  et  Taffranchissement  des  serfs. 

Mais  le  plus  grand  nombre  de  ceux-ci,  en  devenant 
libres,  virent-ils  leur  condition  s'améliorer  ou  devenir 
pire  ? 

Cette  question  semblera  inopportune  à  beaucoup  : 
mais  les  faits  que  nous  allons  passer  en  revue,  prouve- 
ront qu'elle  ne  Test  pas. 

VII.  —  Tra,ns formation  du  Servage. 
Naissance  de  la  Bourgeoisie 

En  aucun  autre  pays  d'Europe,  le  servage,  à  partir 
de  ses  origines  jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  qui  en  fit 
disparaître  les  dernières  traces,  ne  s'est  développé  aussi 
bien  qu'en  France. 

Pour  connaître,  par  suite,  les  plus  importantes  vicis- 
situdes de  cette  condition  spéciale  des  hommes  et  la 
manière  dont  s'est  formé  le  prolétariat  moderyie,  il 
faut  étudier  l'Histoire  du  peuple  français,  qui  n'est,  sur 
ce  point,  que  le  résumé  de  celle  de  la  plupart  des 
nations  de  l'Europe. 

Au  viiT  siècle,  dit  Thierry  (2),  les  serfs  de  la  glèbe 

(i)  Deschanel  :  Op.  cit,,  pag.  25  et  suiv . 

(2)  Aug.  Thierrv:  Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des  pîv> 
grès  du  Tiers  Etat,  Paris,  i855. 
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pouvaient  être  transportés  d'un  fonds  sur  un  autre  ;  ils 
pouvaient  être  réunis  dans  la  même  maison  ou  séparés 
les  uns  des  autres,  suivant  la  convenance  du  seigneur, 
sans  le  moindre  égard  à  leurs  liens  de  parenté. 

Mais,  deux  siècles  plus  tard,  les  serl's  se  trouvent 
tous  groupés  en  famille  :  leur  cabane  et  le  terrain  qui 
Tentoure  sont  devenus  pour  eux  un  héritage.  Cet  héri- 
tage, grevé  de  cens  et  de  services,  ne  peut  être  ni  légué 
ni  vendu  ;  et  la  famille  servile  ne  peut  légalement  con- 
tracter des  unions  matrimoniales  si  ce  n'est  avec  des 
familles  de  la  même  condition,  attachées  au  même 
domaine. 

A  partir  du  commencement  du  ix* siècle,  on  remarque 
un  mouvement  qui  tend  à  faire  naître  un  droit,  pour  le 
serf,  sur  la  portion  de  terre  qu'il  cultive,  sous  l'obliga- 
tion, bien  entendu,  d'en  payer  les  charges.  Diverses  cir- 
constances accidentelles,  comme  les  dévastations  des 
Normands  et  la  peur  qu'ils  inspiraient,  firent  édifier  des 
bourgs  fortifiés,  dans  lesquels  les  laboureurs  et  les  arti- 
sans ruraux  se  retiraient  comme  dans  des  lieux  de 
refuge. 

Mais  la  vie  en  commun  donne  des  forces  matérielles 
et  morales  ;  aussi,  «  dès  le  commencement  du  xi** 
siècle,  les  habitants  des  bourgs  et  des  bourgades,  les 
inlains,  comme  on  les  appelait  alors,  ne  se  contentèrent 
plus  de  leur  état  de  propriétaires  non  libres  ;  ils 
avaient  d'autres  aspirations  :  un  besoin  nouveau,  celui 
de  se  débarrasser  des  obligations  onéreuses,  d'alTran- 
chir  la  terre  et,  avec  elle,  les  personnes,  ouvrit  devant 
eux  de  nouvelles  perspectives  de  fatigues  et  de  com- 
bats. » 

Et  cette  nouvelle  voie,  les  serfs  se  préparèrent  à  la 
parcourir  avec  une  patience  et  une  fermeté  admirables, 
profitant  de  toutes  les  occasions  qui  pouvaient  favoriser 
leur  cause.  Mais  elle  était  longue  et  couverte  d'obstacles 


Digitized  by 


Google 


300  LifS   BASES   DU    DROIT   ET    DE   l'ÉTAT 

et  d'épines  :  aussi,  fallut-il  plusieurs  siècles  avant  que 
ne  s'opérât  la  libération  plus  ou  moins  complète,  non 
pas  de  tous  les  serfs,  mais  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux,  spécialement  de  ceux  qui  habitaient  les  villes  et 
les  villages  les  plus  populeux  (1). 

Tous  ces  serfs  affranchis,  qui  restaient  encore,  dans 
une  certaine  mesure,  soumis  à  la  juridiction  seigneu- 
riale, —  lorsque,  plus  tard,  Tautorité  monarchique  vint 
à  s'affirmer,  —  passèrent  sous  le  pouvoir  des  rois,  qui 
leur  accordèrent,  outre  leur  protection,  de  nouvelles 
franchises.  Par  suite,  tous  ceux  qui  furent  favorisés  par 
les  circonstances,  arrivèrent  à  accumuler  un  capital 
qu'ils  augmentèrent,  en  le  prêtant  à  usure  ou  en  rem- 
ployant dans  l'industrie  et  le  commerce. 

II  arriva,  ainsi,  qu'au  milieu  de  la  grande  foule  des 
affranchis,  il  se  forma  peu  à  peu  une  classe  moyenne, 
qui  tendait  toujours  de  plus  en  plus  à  se  distinguer  du 
j)etit  peuple  et  à  se  rapprocher  de  la  Noblesse  et  du 
Clergé. 

Le  réveil  intellectuel  et  moral,  qui  se  produisit  avec 
la  Renaissance,  favorisa,  lui  aussi,  cette  évolution. 

Sans  parler  des  avantages  résultant  de  la  plus  grande 
diffusion  des  lumières,  il  faut  reconnaître  que  les  bour- 
geois les  plus  aisés  s'empressèrent  d'envoyer  leurs 
propres  fils  étudier  auprès  des  nombreuses  Universités 
écloses  alors  en  France,  afin  de  les  mettre  en  mesure 
d'obtenir  des  emplois  administratifs  et  judiciaires,  qui 
donnaient  honneur  et  bénéfices.  En  effet,  à  l'exception 
du  gouvernement  des  provinces,  dos  villes  et  des  forte- 
resses, des  grades  supérieurs  de  l'armée  de  terre  et  de 
mer,  des  charges  de  la  maison  royale  et  des  ambassades, 
la  Bourgeoisie  pouvait  aspirer  à  tous  les  autres  emplois, 
soit  en  les  obtenant  grâce  à  l'instruction  et  au  mérite, 

(i)  Pour  les  détails,  voir  l'ouvrage  de  Thierry  :  Essai  sur  Ihis- 
loire  du  Tiers  Etat  passim. 
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soit  en  les  achetant  à  beaux  deniers  comptants,  lorsque 
le  roi  en  mettait  en  vente. 

C'est  pour  cela  qu'au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  la  classe  populaire  occupait  à  peu  près  tous 
les  emplois  administratifs  civils,  même  les  plus  élevés 
d'entre  eux,  ceux  qui  donnaient  la  qualité  de  ministre. 
C'est  de  cette  classe  que  sortaient  les  chanceliers, 
chargés  de  la  garde  des  sceaux,  les  secrétaires  d'Etat, 
les  référendaires,  les  avocats  et  les  procureurs  du  roi, 
tout  le  corps  judiciaire,  composé  du  grand  Conseil  des 
conflits  et  des  causes  réservées,  du  Parlement  do  Paris, 
de  la  Cour  des  comptes,  de  la  Cour  des  aides,  des  huit 
Parlements  de  province,  etc. 

De  même,  dans  Tadministration  des  finances,  les  em- 
ployés de  tous  les  grades,  trésoriers,  surintendants,  in- 
tendants, contrôleurs,  receveurs  généraux  et  particu- 
liers étaient  des  bourgeois  lettrés,  appelés  hommes  de 
robe  longue. 

Tous  les  fonctionnaires  supérieurs  de  la  magistrature 
et  des  finances,  soit  en  raison  de  la  charge  devenue 
fréquemment  héréditaire  par  droit  de  résignation, 
soit  parce  que,  grâce  à  de  gros  émoluments  et  à  l'exo- 
nération de  nombreux  impôts,  ils  ne  tardaient  pas  à 
s'enrichir,  n'étaient  pas  seulement  regardés  à  peu  près 
comme  des  Nobles  :  ils  commençaient  encore  à  exercer 
un  ascendant  politique. 

En  effet,  aux  Etats  Généraux,  les  représentants  de  la 
bourgeoisie  qui,  tout  d'abord,  ne  comptaient  pas,  arri- 
vèrent plus  tard  par  leur  intelligence,  leur  richesse  et 
la  pratique  de  l'administration,  à  acquérir  assez  d'im- 
portance pour  susciter  des  rivalités  parmi  les  Nobles  et 
le  Clergé. 

Ces  rivalités  apparurent  surtout  lorsqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1614,  Louis  XIII  convoqua  les  Etats  Généraux 
afin  de  rechercher  un  remède  aux  dilapidations  com- 
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mises  par  la  Régence,  durant  sa  minorité.  L'Assemblée 
se  réunit  dans  trois  chambres  distinctes  :  les  Nobles  et 
le  Clergé  se  mirent  d'accord  pour  demander  certaines 
mesures  ayant  pour  objet  d'abaisser  la  bourgeoisie. 
Les  représentants  du  Tiers  Etat,  à  leur  tour,  invoquant 
la  misère  du  peuple,  demandèrent  qu'on  réduisît  Té- 
norme  somme  de  cinq  millions  six  cent  soixante  milîe 
livres  qu'on  payait,  à  titre  de  pensions,  aux  courtisans 
et  aux  favoris  du  prince. 

Tout  accord  étant  impossible,  le  Tiers  Ktat  résolut  de 
rédiger  un  mémoire  qu'une  députation  serait  chargée 
de  présenter  au  roi.  En  faisant  cette  présentation,  Jean 
Savaron ,  le  plus  éloquent  et  le  plus  courageux  cham- 
pion de  la  bourgeoisie,  dit  entre  autres  choses  :  «  Que 
diriez-vous,  Sire,  si  vous  aviez  vu  dans  vos  pays  de 
Guyenne  et  d'Auvergne,  les  hommes  paître  Therbe  à 
là  manière  des  animaux.  Cette  nouveauté  et  misère 
inouïe,  en  votre  Etat,  ne  produirait-elle  pas  dans  votre 
âme  royale  un  désir  digne  de  Votre  Majesté,  pour  sub- 
venir à  une  calamité  si  grande?  Et  cependant,  cela  est 
tellement  véritable  que  je  laisserai  confisquer  à  Votre 
Majesté  mon  bien  et  mes  offices,  si  je  suis  convaincu 
de  mensonge » 

«  Or,  tandis  que  cela  a  lieu,  on  vous  demande,  Sire, 
que  vous  abolissiez  la  paulette  (taxe  qui,  indirectement, 
favorisait  la  bourgeoisie),  que  vous  retranchiez  de  vos 
coffres  seize  cent  mille  livres  que  vos  ofliciers  vous 
payent  tous  les  ans,  et  Ton  ne  parle  point  que  vous 
supprimiez  l'excès  de  pensions  qui  sont  tellement  effré- 
nées qu'il  y  a  de  grands  et  puissants  royaumes  qui  n'ont 
pas  tant  de  revenus  que  celui  que  vous  donnez  à  vos 
sujets  pour  acheter  leur  fidélité  »  (1). 

Les  Nobles  et  le  Clergé  indignés  de  ce  langage  et 

(0  Thierry  :  Op.  cil. y  p.  iSg  et  suiv. 
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surtout  de  celui  qu'avait  tenu  en  leur  présence  un  en- 
voyé de  la  bourgeoisie,  qui  avait  osé  comparer  les 
trois  ordres  à  trois  frères,  dont  Tainé  était  le  Clergé, 
le  second  la  Noblesse,  et  le  troisième  le  Tiers  Etat, 
se  présentèrent  en  corps  au  Roi,  qui  essaya,  mais  en 
vain,  de  mettre  Taccord  parmi  les  esprits. 

En  effet,  dans  les  séances  ultérieures,  il  se  produisit 
d'autres  dissidences  qui  entraînèrent  des  représailles 
-et  des  désordres  assez  semblables  à  ceux  qui  eurent  lieu 
«nire  les  Trois  Etats  au  sein  de  l'Assemblée  de  1 789. 

Sans  doute,  la  bourgeoisie  était  prête  à  abattre  les 
privilèges  et  les  barrières  qui  la  séparaient  des  autres 
deux  Etats  ;  mais,  pour  le  faire,  elle  avait  besoin  du 
peuple,  qui  était  encore  en  retard,  de  ce  petit  peuple, 
qui  fut  le  principal  auteur  de  la  révolution  de  1789. 

Que  manquait-il  à  ce  peuple  pour  être  mûr  pour  la 
Révolution?  Une  misère  plus  grande  que  celle  dont 
il  souffrait  en  1614. 

Taine  cite  un  grand  nombre  de  documents  et  de  faits 
qui  prouvent  que  la  misère  apparut  en  France  vers  la 
lin  du  règne  de  Louis  XIV,  augmenta  graduellement 
sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  à  tel  point  qu'elle  devint 
terrible  et  épouvantable  aux  veilles  de  1789  (1). 

Au  temps  de  Savaron,  c'était  seulement  en  Guyenne 
et  en  Auvergne  que  les  hommes,  pour  la  première  fois, 
mangeaient  de  l'herbe  comme  les  bêtes  ;  mais,  plus 
tard,  ce  fait  devint  presque  général  et  constant. 

Un  siècle  avant  la  Révolution,  La  Bruyère  écrivait  : 
«  L'on  voit  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et 
des  femelles,  répand\is  par  la  campagne,  noirs,  livides, 
et  tout  brûlés  du  soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils 
fouillent  et  remuent  avec  une  opiniâtreté  invincible. 
Ils  ont  comme  une  voix  articulée,  et,  quand  ils  se 

(i)  Conf.  Taine  :  V Ancien  régime,  liv.  V  et  suiv. 
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lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine  ; 
et,  en  effet,  ils  sont  des  hommes. 

«  Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières,  où  ils  vivent 
de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines.  Ils  épargnent  aux 
autres  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer  et  de 
récolter  pour  vivre,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer 
de  ce  pain  qu'ils  ont  semé.  » 

«Mais,  dans  les  vingt-cinq  années  suivantes,  ajoute 
Taine,  ils  en  manquent  et  meurent  en  foule  ;  je  crois 
qu'en  1715  il  en  est  mort  un  tiers  environ,  six  millions, 
de  misère  et  de  faim.  »  (1) 

Cet  épouvantable  ordre  de  choses,  loin  de  s'atténuer, 
alla  sans  cesse  en  s'aggravant,  à  tel  point  point  que, 
vers  1789,  le  peuple  était  réduit  au  désespoir. 

Maintenant,  c'est  le  moment  de  se  demander  :  Com- 
ment se  fait-il  que,  tandis  qu'une  partie  du  peuple  — 
la  bourgeoisie — s'était  élevée  en  honneur  et  en  richesses, 
l'autre  partie ,  qui  constituait  le  grand  nombre,  était, 
au  contraire,  tombée  dans  un  état  affreux  de  misère  ? 

Au  moyen  âge,  Y  exploitation  parasitique^  appelée 
servage,  n'eut  pas  partout  la  même  intensité.  Les  sei- 
gneurs, qui  étaient  souverains  sur  leurs  terres,  trai- 
taient d'une  manière  différente  les  sujets  suivant  le 
cas  et  suivant  les  circonstances. 

De  cette  sorte  de  régime  inégal  et  arbitraire  naquit 
une  grande  inégalité  dans  l'état  des  hommes  (2),  inégalité 
qui  s'accrut  avec  l'augmentation  de  la  population  des 
villes  et  des  villages,  et  avec  les  immunités  et  les  (rart- 
chises  communales  accordées,  tantôt  par  les  Monarques, 
tantôt  par  les  barons  laïques  et  ecclésiastiques.  Il  arriva 
ainsi  que,  moins  par  leur  mérite  propre  que  par  l'effet 
de  circonstances  fortuites  et  accidentelles,  un  certain 

(i)  Taine  :  Loc.  cil,,  pages  ^'if)  et  suiv.. 
(lî)  Coûf.  CiBRARio  :  Op.  cit,y  i"**  partie,  eh.  Il  et  2«  partie,  ch.  V 
et  VI. 
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nombre  de  serfs  et  plus  spécialement  ceux  des  villes 
réussirent  à  améliorer  leur  propre  condition,  tandis  que 
d'autres,  surtout  ceux  des  campagnes,  n'eurent  pas  la 
même  fortune. 

Par  suite  du  hasard  et  des  événements,  ainsi  que  de 
l'expansion  de  l'étude,  du  commerce  et  de  l'industrie, 
les  inégalités  s'accrurent  et  produisirent,  dans  les  villes, 
les  riches  et  les  pauvres,  le  peuple  gras  et  le  peuple 
maigre,  la  bourgeoisie  et  le  prolétariat. 

Dans  les  campacrnes,  la  population  agricole  elle- 
même  arriva  à  se  différencier.  Des  anciens  serfs  de  la 
glèbe,  beaucoup  étaient  devenus  propriétaires  plus  ou 
moins  libres  des  terres  qu'ils  cultivaient  ;  d'autres,  au 
contraire,  étaient  tombés  dans  la  condition  de  merce- 
naires, de  journaliers  et  de  manœuvres.  Ces  derniers, 
pendant  quelque  temps,  ne  sentirent  pas  tout  le  poids 
de  leur  misère,  parce  qu'étant  encore  peu  nombreux,  ils 
trouvaient  facilement  du  travail  et  gagnaient  d'hon- 
nêtes salaires. 

Mais  plus  tard,  les  choses  se  passèrent  d'une  autre 
façon. 

Les  serfs  de  la  glèbe,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
après  un  nombre  infini  de  luttes  et  de  sacrifices,  avaient 
réussi,  au  moins  les  plus  fortunés,  à  devenir  proprié- 
taires des  terres  qu'ils  cultivaient  et  à  se  débarrasser, 
en  tout  ou  en  partie,  des  services  personnels  dus  à  leurs 
seigneurs. 

Mais,  au  moment  de  recueillir  les  fruits  de  leurs 
fatigues  et  de  la  liberté  qu'ils  avaient  conquise,  ils  tom- 
bèrent sous  le  pouvoir  des  rois  qui,  de  protecteurs  du 
peuple  qu'ils  étaient  tout  d'abord,  se  changèrent  bien- 
tôt en  oppresseurs. 

Afin  do  subvenir  aux  besoins  des  guerres  presque 
continuelles  etaux  énormes  dépenses  qu'ils  faisaient  pour 
maintenir  le  luxe  de  la  Cour  et  faire  vivre  les  parasites, 
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les  monarques  Jurent  imposer  des  taxes,  qui  devinrent 
rapidement  insupportables.  D'autant  mieux  qu'elles 
pesaient,  presque  en  totalité,  sur  les  agriculteurs  et  sur 
le  petit  peuple,  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  n'étaient  pas 
en  mesure  de  les  supporter. 

Les  nobles  et  le  clergé,  en  leur  qualité  d'ordres  pri- 
vilégiés, ne  payaient  point  d'impôts.  Quant  aux  bour- 
geois, ou  bien  ils  jouissaient  de  l'immunité  comme  offi- 
ciers publics,  ou  bien  ils  usaient  de  leur  influence  et 
même  de  la  corruption  pour  ne  point  figurer  sur  les 
rôles  ou  pour  n'y  être  taxés  que  d'une  façon  déri- 
soire (1).  D'où  il  résulta  qu'un  grand  nombre  d'agri- 
culteurs, accablés  d'impôls,  furent  contraints  d'aban- 
donner leurs  terres,  qui  no  pouvaient  plus  les  faire 
vivre  (2)  ;  d'autres  se  les  virent  arracher  par  les  agents 
du  fisc. 

Vers  1760,  ces  maux  avaient  atteint  une  telle  inten- 
sité que  le  quart  du  sol  de  la  France  était  devenu 
inculte.  Les  landes  et  les  bruyères,  qui  s'étendaient  sur 
des  centaines  et  des  milliers  d'arpents,  semblaient  de 
grands  déserts.  Dans  quelques  provinces,  la  moitié  du 
territoire  était  retourné  à  Tétat  sauvage  (3). 

La  misère,  qui  avait  chassé  les  cultivateurs  de  leurs 
héritages,  les  suivit  partout.  Us  allèrent  grossir  lespha- 
langes  des  journaliers,  qui  virent  d'abord  baisser  leurs 
salaires,  et  qui,  ensuite,  manquèrent  de  travail.  «  Dans 
les  trente  années  qui  précèdent  la  Révolution  française, 
dit  Taine,  cent  indices  révèlent  une  souffrance  exces- 
sive, qui  se  convertit  quelquefois  en  fureur. 

a  Visiblement,  pour  l'homme  du  peuple,  cultivateur, 
artisan,  ouvrier,  qui  vit  du  travail  de  ses  bras,  la  vie 

(i)  Conf.  Taine:  L'ancien  régime^  pag.  474,  478  et  suiv. 
(2)  Taine  :  Op.  cit.,  pag.  437,  484  et  suiv. 
(5)  Taine  :  Op.  cU,,  pag.  441  et  suiv. 
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est  précaire,  il  a  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mou- 
rir  de  faim  ;  et,  plus  d'une  fois,  cela  même  lui 
manque  (1).  »  Quelles  furent  les  conséquences  de  cette 
situation  ?  —  Les  voici  :  il  se  forma,  peu  à  peu  des 
bandes  nombreuses  de  vagabonds,  de  mendiants,  de 
contrebandiers  et  de  brigands,  qui  infestèrent  non  seu- 
lement les  campagnes,  mais  encore  les  villages  et  les 
villes. 

Enfin,  lorsqu'en  1788,  à  cause  de  la  mauvaise 
récolte,  survint  la  disette,  le  peuple,  réduit  au  déses- 
poir, se  souleva  à  peu  près  partout,  commettant  des 
désordres,  des  violences  et  des  rapines  de  tout  genre. 

Cette ana?-c/iie  spontanée,  comme  l'appelle Taine  (2), 
se  prolongea  jusqu'à  ce  que,  en  1789,  elle  prit  la  forme 
légale  et  le  caractère  bien  tranché  de  Révolution. 

La  bourgeoisie,  qui  était  convaincue  depuis  long- 
temps, déjà,  qu'elle  valait  plus  que  les  deux  autres  Etats, 
supportait  di  fficilemen  t  leurs  privilèges  et  leur  orgueil  (3) . 

Aussi,  lorsqu'elle  vit  que  le  Gouvernement  tombait 
en  dissolution,  elle  fit  peser  sur  la  Couronne,  la 
Noblesse  et  le  Clergé,  la  responsabilité  de  toutes  les 
misères  qui  avaient  tourmenté  le  peuple. 

Et,  profitant  de  la  fureur  aveugle  et  de  la  force  de  ce 
lion  affamé,  la  bourgeoisie,  devenue  l'arbitre  du  pou- 
voir politique,  eut  soin  de  s'assurer  l'égalité  civile  et  la 
liberté  dont  elle  avait  besoin  pour  retirer  les  plus 
grands  avantages  possibles  du  capital  matériel  et  intel- 
lectuel qu'elle  avait  à  sa  disposition  (^i). 


(i)  Taixe:  Op,  ci7,  pag.  43?  et  sniv. 

(2)  Voir  Taine:  Les  origines,  etc.  La  Révolution,  tome  I. 

(3)  Conf.  Aug.  Thierry:  Histoire  du  Tiers  Etat,  pag.  aaS  etsuiv  ; 
—  Bardoux:  La  Bourgeoisie  française,  pag.  i  et  suiv.  Paris,  i886. 

(4)  M.  LoRiA  fait  observer  judicieusement  que  la  liberté  confère 
peu  d'avantages  au  laboureur  et  beaucoup  au  capitaliste.  [Analyse 
de  la  propriété  capitaliste,  vol.  Il,  pag.  2.^t()). 


Digitized  by 


Google 


308  LES   BASES    DV    DROIT   ET   DE    l'ÉTAT 

Mais  lorsque,  après  avoir  atteint  ce  but,  la  bour- 
îîcoisie  voulut  arrêter  le  peuple  qui  l'avait  protégée  et 
aidée,  ce  peuple,  qui  manquait  de  tout,  se  sentit 
trompé  et,  se  plaçant  à  la  suite  des  montagnards, 
massacra  tous  ceux  qui  cherchèrent  à  mettre  obstacle  à 
sa  course  folle  et  sans  frein. 

Fatigué  et  affaibli,  le  peuple  voulait,  lui  aussi,  se 
reposer  à  Tombre  de  la  propriété  ;  il  voulait  également 
concourir  en  fait  à  l'exercice  de  cette  souveraineté,  qui, 
de  l'avis  de  tous,  résidait  en  lui.  Mais  ses  chefs  per- 
dirent leur  temps  en  vaines  réclamations  et  tardèrent  à 
donner  l'assaut  à  la  propriété,  lorsqu'ils  voulurent  le 
faire,  les  discordes  et  les  scissions  intestines  avaient 
déjà  éclaté  ;  et  la  bourgeoisie,  qui  avait  eu  le  loisir  de 
rassembler  ses  forces,  auxquelles  étaient  venues  se 
joindre  celles  des  dissidents,  réagit  et  triompha. 

VIII.  —  Formation  cVun  nouveau  rapport 
parasitique:  Le  fiystème  capitaliste. 

Le  pouvoir  politique  raffermi,  la  bourgeoisie  l'em- 
ploya pour  faire  tomber  les  têtes  des  Montagnards  et 
pour  dompter  le  peuple,  désormais  sans  chefs  et  sans 
protecteurs.  Plus  tard,  lorsque  l'ordre  fut  partout 
rétabli,  elle  se  servit  du  pouvoir  politique,  devenu  son 
monopole,  pour  organiser  et  perfectionner  le  nouveau 
genre  d'exploitation  du  peuple,  inauguré  par  elle,  qui 
devint  ensuite  automatique  grâce  au  système  capita- 
liste. 

«  La  terre,  dit  George,  est  l'habitation  de  l'homme, 
le  but  qu'il  doit  atteindre  pour  contenter  toutes  ses  aspi- 
rations, la  matière  à  laquelle  il  doit  appliquer  son  tra- 
vail pour  satisfaire  tous  ses  désirs  :  car  il  n'est  point 
possible  de  s'approprier  les  poissons    de  la  mer,  de 
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jouir  de  la  lumière  du  soleil,  ou  d'utiliser  aucune  des 
forces  do  la  nature,  si  Ton  n'a  point  la  jouissance  de  la 
terre  et  de  ses  produits.  Nous  naissons  sur  la  terre  ; 
nous  vivons  d'elle:  nous  retournons  à  elle,  nous 
sommes  les  fils  de  la  terre  comme  le  brin  d'herbe, 
comme  la  fleur  des  champs.  Enlevez  à  Thomme  tout 
ce  qui  appartient  à  la  terre,  et  il  ne  sera  plus  qu'un 
esprit  sans  corps  (1).  » 

Supposez,  un  moment,  qu'un  certain  nombre 
d'hommes  soient  devenus,  d'une  manière  quelconque, 
les  maîtres  absolus  de  la  terre  et  de  ses  produits  ;  sup- 
posez que  ceux-ci  disent  à  ceux  qui  en  sont  exclus  : 
«  Vous  êtes  libres,  comme  nous,  de  faire  ce  qui  vous 
plaît,  à  la  condition,  bien  entendu,  que  vous  ne  lou- 
chiez pas  à  nos  biens,  de  même  que  nous  ne  touche- 
rons pas  aux  vôtres,  lorsque  vous  en  aurez  acquis.  En 
toutes  choses,  il  doit  régner  entre  vous  et  nous  la  plus 
parfaite  égalité;  nous  sommes  tous  des  hommes,  et,  par 
suite,  nous  devons  nous  respecter  dans  notre  vie,  dans 
notre  personne,  dans  notre  honneur,  en  tout.  » 

Certainement,  s'il  s'agissait  aujourd'hui  de  conclure 
un  contrat  social,  ceux  qui  ne  sont  pas  propriétaires 
pourraient  dire  à  ceux  qui  entendraient  se  réseiTcr  le 
monopole  des  terres  :  «  Doucement,  —  la  terre,  comme 
l'air  et  la  lumière,  doit  appartenir  à  tous  ;  parce  que 
tous,  nous  avons  besoin  d'elle  pour  vivre.  Vous  dites 
que  nous  restons  libres  de  faire  ce  qu'il  nous  plaît  ; 
mais,  lorsque  vous  nous  aurez  enlevé  la  terre  et  tout 
ce  qui  existe  en  elle  et  sur  elle,  à  quoi  se  réduira  notre 
liberté  ? 

«  Comme  nous  ne  pouvons  vivre  dans  l'air,  vous 
nous  ferez  la  grâce  de  nous  laisser  un  recoin  de  terre 


(i)  Henri  George  :   Progrès  et  pauvreté,  liv.  V,  eh.  II,  pag.  48t| 
(Bibliothèque  de  rEconomiste,  série  III,  vol.  IX,  III«  partie). 
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OÙ  reposer  nos  pieds  ;  mais,  lorsque  la  faim  se  fera  sen- 
tir, nous  n'aurons  pas  le  droit  d'étendre  la  main  pour 
cueillir  un  brin  d'herbe,  une  racine,  une  pomme  sau- 
vage, parce  que  tout  cela  vous  appartient.  Lorsque 
nous  aurons  froid,  il  ne  nous  sera  pas  permis  de 
prendre  un  morceau  de  bois  sec  pour  nous  réchauffer. 

«  On  pourra  nous  refuser  une  grotte  pour  nous 
mettre  à  l'abri  des  intempéries,  une  fosse  pour  nous 
ensevelir.  A  quoi  donc  pourrait  nous  servir  la  liberté  que 
vous  nous  offrez  si  pompeusement  ? 

V  Nous  avons,  il  est  vrai,  des  bras  vigoureux  et  forts; 
nous  pourrons  donc  faire  produire  à  la  terre  toute  sorte 
de  fruits  ;  nous  pourrons  modifier  et  adapter  à  nos 
besoins  tout  ce  qui  vient  d'elle.  Mais,  s'il  vous  plait  de 
nous  condamner  à  l'inertie  et  à  la  mort,  vous  le  pourrez. 

«  Si  vous  vous  réservez  le  monopole  de  la  terre,  nous 
restons  à  votre  absolue  discrétion;  notre  misérable 
existence  est  tout  entière  entre  vos  mains  ;  vous  nous 
ferez  vivre  ou  mourir  comme  et  quand  il  vous. plaira, 
sans  nous  faire  violence,  en  exerçant  s impleinent  votre 
droit.  ïi 

Ce  langage,  j'en  conviens,  est  exagéré,  parce  que  les 
propriétaires  de  la  terre,  au  lieu  d'en  user  capricieuse- 
ment de  manière  à  faire  mourir,  sans  raison,  ceux  qui 
ne  sont  pas  propriétaires,  chercheront,  au  contraire,  à 
se  servir  de  la  force  de  ces  derniers  pour  retirer  le 
plus  grand  profit  possible  de  la  propriété. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  personne  aujour- 
d'hui n'oserait  proposer  un  contrat  social  de  ce  genre, 
et  que  personne  ne  serait  assez  sot  pour  l'accepter. 
Mais  la  marche  de  l'humanité  n'a  pas  lieu  suivant  les 
principes  de  la  logique  ;  en  ce  sens  (|ue  cette  marche 
est  tracée  par  un  nombre  considérable  de  forces  en 
lutte  perpétuelle  entre  elles,  de  telle  sorte  qu'il  se  forme 
souvent  des  rapports  sociaux   que   la  logique   peut 
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déplorer,  mais  que  le  sociologiste  est  contraint  d'accep- 
ter tels  qu'ils  sont,  sauf  à  indiquer  les  moyens  qui,  à 
un  moment  donné,  apparaissent  comme  les  plus 
propres  pour  modifier  en  mieux  de  pareils  rapports. 

Cela  dit,  voyons  quels  sont  ceux  qui  se  sont  formés, 
sous  le  régime  de  l'économie  capitaliste,  entre  proprié- 
taires et  prolétaires.  Sans  doute,  tout  aussi  longtemps 
que  le  nombre  des  travailleurs  n'excède  pas  la  quan- 
tité  de  forces  dont  les  propriétaires  ont  besoin  pour 
mettre  k^roRt  leur  capital,  les  salaires  se  maintiennent 
élevés  et  assurent  aux  salariés  une  existence  humaine. 

Mais  cet  état  favorable  de  choses  dure  peu.  L'aug- 
mentation organique  de  la  population  ne  tarde  pas  à 
faire  naître  des  ouvriers  en  trop  grand  nombre  ;  de  telle 
sorte  que,  sur  le  marché,  il  est  offert  plus  de  travail 
qu'il  n'en  est  demandé. 

Le  salaire  descend  alors  à  ce  niveau  minimum, 
appelé  par  ironie  standart  of  confort,  qui  est  souvent 
insuffisant  pour  réparer  les  forces  de  l'ouvrier,  mais  qui 
est  toujours  suffisant  pour  empêcher  que  son  travail 
soit  efficace  et  pour  ne  pas  le  laisser  mourir  lui-même 
avant  d'être  remplacé  par  un  autre  travailleur. 

Pour  rendre  chronique  ce  taux  minimum  du  salaire 
et  pour  donner  plus  de  force  à  Tautorité  que  le  caî)ita- 
liste  exerce  sur  l'ouvrier,  on  a  recours  au  travail  des 
femmes  et  des  enfants  ;  on  prolonge  la  journée,  et, 
enfin,  on  fait  usage  des  machines,  qui  assurent  irrémis- 
siblement  la  dépendance  du  travailleur,  tandis  «qu'elles 
rendent  sa  besogne  plus  pénible,  plus  longue  et  plus 
épuisante  (1).  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  exposer,  dans  tous  ses 
détails,  de  quelle  façon  s'accomplit  Vexploitation  para- 
sitique  au    moyen  du    système    capitaliste.    Henri 

(i)  LoRiA  :  Op.  cit.,  vol.  II,  pag.  52i  et  suiv. 
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George  (1)  et  Achille  Loria  (2),  pour  ne  pas  en  citer 
d'autre  qui  pourraient  paraître  suspects,  ont  si  bien 
analysé  et  décrit  ce  système  que  notre  travail  serait 
inutile  et  téméraire. 

Malthus  avait  déjà  remarqué  que,  dans  une  société 
civilisée,  les  classes  infimes  se  trouvent  dans  une  con- 
dition inférieure  à  celle  des  sauvages  (3).  Il  n'est  donc 
point  étonnant  que  George  vienne  maintenant  confir- 
mer cette  vérité  en  disant  :  «  Je  crois  fermement  que 
si,  sur  le  seuil  de  Texistence,  un  homme  avait  le  choix 
entre  naître  Fucgien,  Nègre  de  TAustralie  ou  Esquimau 
du  pôle  arctique,  ou  bien  naître  dans  l'une  des  classes 
infimes  d'un  pays  civilisé,  comme  la  Grande-Bretagne, 
il  ferait  infiniment  mieux  en  préférant  le  sort  du  sau- 
vage. 

«  En  effet,  les  classes  qui,  au  milieu  de  la  richesse, 
sont  condamnées  à  la  misère,  souffrent  toutes  les  pri- 
vations du  sauvage,  sans  avoir,  comme  lui,  le  sentiment 
de  la  liberté  personnelle;  elles  sont  condamnées  à  une 
vie  plus  étroite,  plus  pauvre  que  celle  du  sauvage, 
sans  pouvoir  développer  les  rudes  qualités  de  ce  dernier  ; 
si  leur  horizon  est  plus  étendu,  il  Test  seulement  pour 
leur  révéler  la  félicité  dont  elles  ne  pourront  jamais 
jouir  »  (i). 

«  L'état  du  prolétaire  moderne,  ajoute  Max  Nordau, 
est  pire  que  celui  des  sauvages  des  forêts  vierges  de 
l'Amérique  et  des  prairies  de  l'Australie  ;  car  si,  de  même 
que  le  sauvage,  il  est  abandonné  à  ses  seules  forces 
et  doit  vivre  au  jour  le  jour,  il  n'éprouve  jamais,   — 

(i)  H.  George:  Progrès  et  pauvrelé,  passim. 

(2)  Loria  :  Analyse  de  la  propriété  capitaliste^  particulièrement 
vol.  JI,  ch.  Vet  VI. 

(ô)  Malthcs:  Essai  sur  le  principe  de  la  population,  liv.  I,[cb.  V, 
pag.  42.  1  Bibliothèque  de  rEconomiste). 

(4)  II,  George  :  Op.  cil,,  p.  485. 
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lorsque  la  faim  le  pousse,  dans  les  mauvais  jours,  — 
la  satisfaction  que  ressentent  les  animaux  et  les  sau- 
vages, en  luttant,  à  Taide  de  toutes  leurs  forces  phy- 
siques et  intellectuelles,  contre  les  forces  de  la  nature; 
en  outre ,  il  est  obligé  de  prélever,  sur  son  misérable 
gain,  une  part  destinée  à  être  remise  à  la  société  qui, 
en  échange ,  le  charge  de  chaines  et  Faccable  de 
coups  »  (1). 

Des  écrivains  profonds  et  consciencieux,  tels  que 
Olmsted,  Haal,  Fitz  Hugh,  Redgrave,  Lewis  Peyton, 
Le  Chevalier  (2),  de  Molinari  (3),  Letourneau  (4), 
Lavellée  (5),  Loria  et  beaucoup  d'autres  admettent, 
d'un  commun  accord,  que  la  condition  économique  du 
salarié  moderne  est  pire  que  celle  de  Tesclave. 

«  Le  salarié,  écrit  Jacini  dans  un  document  officiel, 
soulTre  la  faim  ;  l'esclave  ne  le  fait  pas  ;  le  propriétaire 
d'esclaves  reconnaît,  en  effet,  qu'il  est  de  son  avantage 
de  conserver  la  vie  de  l'esclave,  tandis  que  le  capitaliste 
laisse  voir  qu'il  ne  sait  pas  où  est  son  intérêt  bien 
entejulu  »  (fi). 

Il  peut  se  faire  que  tous  ces  jugements  soient  quelque 
peu  exagérés  ;  il  peut  se  faire  également  que,  si  l'on 
considère  la  condition  des  prolétaires  modernes,  non 
au  point  de  vue  économique  seulement,  mais  dans  son 
ensemble,  on  la  reconnaisse  meilleure  que  celle  des 
esclaves  de  l'antiquité,  soit  parce  que  les  lois  et  les 


(i)  Max  Nordau  :  /^s  Mensonges  conventionnels  de  noire  civili- 
sation, page  275.  Milan,  i885. 

(•z)  Cité  par  Loria  :  Analyse  de  la  Prop.  capit.,  vol.  JI,  pages  87 
io5,  2o5  et  suiv. 

(5)  De  Molinari  :  L'Évolution  politique,  pages  472  et  ailleurs. 
Paris,  1884. 

(4)  Letourneau  :  UEvoluiion  de  la  morale,  page  459. 

(5)  Lavellée  :  Les  Classes  ouvrières  en  Europe.  Paris,  1884. 
{G)  Actes  de  Ifinquéte  agraire,  partie  finale,  page  71. 
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mœurs,  devenues  plus  douces,  protègent  mieux  la  vie 
et  rintégrité  personnelle  du  prolétaire,  soit  parce  que 
celui-ci  profite  indirectement  de  quelques-uns  des 
avantages  dus  aux  inventions  et  aux  découvertes  utiles, 
ainsi  qu'aux  progrès  de  la  médecine,  de  Thygiène,  ctc- 
Néanmoins,  personne  ne  pourra  nier  que  le  rapport 
parasitique  qui  se  forme  sous  Tempire  de  leconomic 
capitaliste,  ne  soit  très  dommageable  et  très  peu 
harmonieux. 

II  conduit  automatiquement,  d*une  part,  à  une  accu- 
mulation progressive  de  la  richesse  entre  les  mains 
d'une  minorité  qui  tend  toujours  à  devenir  plus  faible; 
et,  d'autre  part,  à  une  épouvantable  misère  parmi  la 
grande  majorité  des  membres  composant  la  société  (1). 

Est-il  bien  utile  d'énumérer  et  de  décrire  les  dé- 
plorables effets  qui  résultent  de  cet  état  anormal  de 
choses  ? 

La  décadence  physique  et  la  perversion  intellectuelle 
et  morale  de  ceux  qui  vivent  dans  la  richesse  et  Toi- 
siveté,  ne  sont  plus  un  mystère  pour  personne. 

En  laissant  de  côté  les  recherches  scientifiques  qui 
ont  déjà  réuni  un  grand  nombre  d'observations  ayan 
pour  but  de  prouver  cette  vérité  (2),  les  faits  quotidiens 


(i)  H.  George:  Progrès  et  Pauvreté,  passim.  —  Lorta  :  Analyse 
de  la  Prop.  capiL,  vol.  II,  pages  074  et  suiv. 

(2;  Voir  mon  livre  :  Origine  et  fonction  des  loispénaleSy  pages  2?4 
et  suiv.;  —  Jacoby  :  Etudes  sur  L'hérédité  et  la  sélection  chez  V homme: 
—  RiBOT,  IJ Hérédité  psychologique.  Paris,  1882;  —  Colajanni  : 
Le  Socialisme,  pages  189  et  suiv.  Catane,  1884  ;  —  Benoiston  de 
Chateauneuf  :  Mémoire  statistique  sur  la  du7*ée  des  familles  nobles 
en  France,  (Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  a*»  série, 
tome  V.)  —  Parmi  les  nombreux  indices  de  dégénérescence  de  la 
bourgeoisie,  il  en  est  un  qui  m*a  surtout  frappé,  c'est  celui-ci, 
à  savoir  que  la  plupart  des  femmes  ne  sont  pas  capables  d'allaiter 
leurs  enfants.  Un  de  mes  amis,  professeur  d'obstétrique  et  de  gy- 
nécologie, avec  lequel  je  m'entretenais  sur  ce  sujet,  me  disait  que 
ce  n'est  pas  par  ostentation  ou  pour  ne  pas  perdre   leur  beauté. 
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nous  montrent,  de  la  manière  la  plus  palpable,  la 
grande  fréquence  des  cas  de  dégénérescence  organique 
et  psychique  parmi  les  classes  sociales  les  plus  élevées, 
•et  la  multiplication  des  vices  les  plus  honteux.  En  effet, 
il  aucune  époque  de  Thumanité,  les  dominateurs  n'ont 
pu  mener  une  vie  aussi  oisive  que  celle  que  mène 
xictuellement  la  haute  bourgeoisie. 

Dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  la  classe  dominante 
était  composée  de  guerriers  qui,  au  lieu  de  rester  oisifs, 
s'endurcissaient  au  milieu  des  dangers  et  des  périls. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  la  bourgeoisie  peut  consumer 
tout  son  temps  en  occupations  inutiles  et  préjudiciables; 
pendant  qu'elle  croupit  dans  Toisiveté  et  dans  la  dé- 
bauche, ses  capitaux,  grâce  à  leur  puissance  automa- 
tique, travaillent  pour  elle. 

Bien  plus  sombre  encore  est  le  tableau  de  la  dégéné- 
rescence et  de  l'abrutissement  que  nous  offrent  les  innom- 
brables foules  des  gens  inoccupés  et  des  misérables  qui, 
tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  augmentent ,  chaque 
année,  avec  une  rapidité  prodigieuse  (1). 

L'insuffisance  et  la  mauvaise  qualité  des  aliments, 
les  vêtements  malpropres,  les  habitations  immondes  et 
malsaines,  le  travail  excessif,  les  souffrances  de  tout 
genre,  l'alcoolisme,  l'ignorance,  la  superstition,  tous 
les  vices  et  toutes  les  contagions  qui  dérivent  d'un 
genre  de  vie  inférieure,  occasionnent  chez  les  malheu- 
reux une  mortalité  épouvantable,  avec  un  grand  nombre 
de  dégénérescences  et  de  maladies  physiques  et  psy- 
<;hiqucs,  la  mendicité,  le  vagabondage,  le  crime. 

que  les  dames  ont  recours  aux  nourrices,  mais  bien  parce  qu'elles 
sont  dans  un  tel  état  d'épuisement  nerveux,  que  rallaitement, 
^lors  même  qu'il  leur  serait  possible,  leur  causerait  de  grands 
troubles  dans  la  santé.  Si  demain  donc,  les  classes  infimes  do  la 
société  n'offraient  plus  de  nourrices,  la  haute  bourgeoisie  serait 
•condamnée  à  s'éteindre  ! 

(i)  Conf.  LoRiA,  Op.  cit.,  vol.  II,  p.  587  et  suiv. 
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IX.  —  La  Révolution  sociale  à  Vhorizon. 

La  bourgeoisie  croit,  de  bonne  foi,  avoir  la  conscience 
tranquille  lorsqu'elle  a  fait  un  peu  d'aumône,  lorsqu'elle 
a  construit  quelque  hôpital.  Elle  croit,  en  outre,  pou- 
voir dormir  tranquille,  lorsqu'il  y  a  des  agents  et  des 
juges  qui  veillent  pour  elle,  et  lorsque  les  verrous  des 
prisons,  qui  désormais  regorgent  de  criminels,  sont 
bien  solides. 

Mais  c'est  là  une  véritable  illusion.  La  bourgeoisie 
peut  fermer  les  yeux  autant  qu'elle  voudra  ;  elle  peut 
s'obstiner  à  croire  que  la  présente  organisation  sociale 
est  parfaite;  qu'elle  est  fondée  sur  la  nature  de  l'homme, 
sur  les  lois  de  Tordre  et  de  la  liberté,  et  que,  par  suite, 
elle  doit  durer  éternellement.  Il  suffît  d'un  seul  moment 
d'observation  pour  s'apercevoir  qu'il  se  produit  actuel- 
lement un  travail  sourd,  qui  tend  à  saper  et  à  laire 
écrouler  les  bases  sur  lesquelles  repose  la  société  pré- 
sente. 

Beaucoup  trouvent  extraordinaire  et  presque  incom- 
préliensible  que  les  prolétaires,  qui  constituent  la 
grande  majorité,  puissent  tolérer  encore  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  continuent  à  avoir  le  monopole  de  la 
terre,  et,  par  conséquent,  du  revenu  capitaliste.  Mais 
l'histoire  nous  enseigne  que  le  petit  nombre  bien 
organisé  a  toujours  dominé  les  masses  ignorantes  et 
aveugles. 

Aujourd'hui,  on  ne  peut  pas  raisonnablement  ne  pas 
s'apercevoir  que  celles-ci  ont  commencé  à  ouvrir  les 
yeux.  Et  comme  il  n'existe  aucune  puissance  au  monde 
qui  puisse  les  leur  refermer,  la  bourgeoisie  doit  se  ré- 
signer à  céder  (elle  ne  le  fera  pas  probablement)  ou  à 
se  voir  enlever  des  mains  le  pouvoir  politique,  et,  par 
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suite,  le  monopole  de  la  terre,  qui  forme  la  base  de  son 
privilège. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  masses  avaient  un 
respect  presque  superstitieux  pour  la  propriété  indivi- 
duelle ;  nul  ne  concevait  que  la  société  pût  subsister 
sous  un  autre  régime  économique.  Mais  aujourd'hui, 
tandis  que  la  bourgeoisie  sue  sang  et  eau  pour  soutenir 
le  droit  illimité  et  absolu  de  la  propriété,  et  se  lance 
furibonde  contre  quiconque  ose  conseiller  la  modé- 
ration, les  masses,  sans  se  livrer  à  tant  de  subtilités, 
veulent  non-seulement  que  la  terre  et  le  capital  soient 
communs  à  tous,  comme  moyens,  comme  instruments 
indispensables  de  travail,  mais  préconisent  encore  la- 
narçhie. 

/fout  cela  est  déplorable,  mais  c'est  naturel.  Le 
peuple,  qui  juge  les  choses  par  leur  côté  matériel  et 
palpable,  voit  que  le  gouvernement  a  toujours  été  pour 
Ixiinn  instrument  d'oppression;  aussi  estime-t-il  que 
son  bien-être  ne  pourra  commencer  que  le  jour  où  le 
gouvernement  sera  aboli.  Aussi  tout  porte  à  croire  que 
Tanarchie,  qui  est  compréhensible  pour  les  esprits  les 
plus  grossiers  et  les  plus  vulgaires,  est  appelée,  si  l'a- 
veuglement et  Tavarice  des  classes  bourgeoises  per- 
sistent, à  se  répandre  toujours  do  plus  en  plus. 

Y  aura-t-il  moyen  alors  d'empêcher  la  tempête  d'é- 
clater ? 

La  bourgeoisie  a  résolu  un  problème  que  les  domi- 
nateurs de  l'antiquité  n'ont  pas  osé  affronter.  Ces  der- 
niers, en  dehors  de  quelques  cas  exceptionnels,  se  sont 
bien  gardés  de  permetttre  Tusage  des  armes  à  leurs 
sujets  et  de  se  faire  aider  par  eux  dans  les  guerres  ex- 
térieures. 

La  bourgeoisie,  au  contraire,  a  dû,  par  nécessité, 
former  le  gros  de  l'armée  de  prolétaires,  se  réservant 
pour  elle  la  direction  et  le  commandement.    Grâce  à 
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une  discipline  sévère,  elle  a  réussi  à  obtenir  la  sou- 
mission et  l'obéissance. 

Assurément,  si  la  bourgeoisie  avait  voulu  créer,  de 
cette  manière,  une  force  armée  destinée  à  défendre  ses 
propres  intérêts,  elle  n'aurait  point  atteint  son  but. 

Mais  comme  Tarmée  est  une  institution  nécessaire, 
dont  l'origine  et  la  raison  d'être  résident  dans  le  besoin 
de  la  défense  extérieure,  la  bourgeoisie  a  trouvé  et 
trouve  naturel  de  s'en  servir  également  pour  le  main- 
tien de  Vordre  interne^  alors  même  que  cet  ordre  ne 
sera  pas  entièrement  favorable  aux  intérêts  de  la  grande 
majorité  du  peuple. 

Jus^iu'ici  tout  s'est  bien  passé;  mais,  pour  l'avenir, 
il  ne  faut  pas  se  faire  beaucoup  d'illusions.  Déjà,  la 
moindre  fréquence  des  guerres  extérieures  doit,  tôt  ou 
tard,  pousser  les  Etats  à  renoncer  aux  armées  perma- 
nentes, qui  causent  la  ruine  de  leurs  finances.  Il  est  vrai 
qu'on  continuera  à  tenir  un  certain  nombre  d'hommes 
sous  les  armes  ;  mais  il  est  douteux  que  ceux-ci  suf- 
fisent à  maintenir  dans  l'obéissance  la  foule  des  prolé- 
taires ;  et  il  n'est  point  certain  que  ces  derniers  veuillent 
se  soumettre. 

Ajoutez  que  les  membres  de  la  bourgeoisie,  qui  ont 
le  commandement  et  la  direction  des  forces  militaires, 
commencent  partout  à  se  plaindre,  parce  que  le  métier 
des  armes ,  ayant  perdu  une  grande  partie  du  lustre 
qu'il  avait  autrefois,  et  qui  donnait  satisfaction  à  Ta- 
mour-propre  de  ceux  qui  s'y  dédiaient,  est  maintenant 
considéré  comme  une  carrière  quelconque,  et ,  au  sur- 
plus, mal  rétribué. 

A  mesure  que  les  relations  entre  peuples  deviendront 
plus  pacifiques ,  ce  mal  s'aggravera  de  plus  en  plus  • 
d'où  désintéressement  et  mécontentement  chez  ceux 
qui  seront  appelés  à  défendre  Tordre  constitué. 

S'il  en  est  ainsi,  que  ne  doit-on  pas  dire  de  la  bureau* 
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cratie,  qui  est  le  plus  solide  rempart  de  la  présente  or- 
ganisation sociale  ? 

Les  détenteurs  du  revenu  capitaliste,  par  suite  de  la 
dépression  économique  générale  due  à  un  grand 
nombre  de  causes  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  ne 
savent  pas  ou  ne  peuvent  pas  renoncer  à  leur  genre  de 
vie  dépensière  et  somptueuse.  Ils  tendent,  par  suite, 
à  limiter  les  dépenses  nécessaires  pour  l'administration 
de  la  justice  et  de  l'Etat.  A  cet  effet,  on  cherche  main- 
tenant à  réduire  le  nombre  des  employés  et  à  retarder 
Tépoque  de  leur  retraite  ;  ce  qui  est  une  cause  indirecte 
d'économies. 

Mais,  par  le  premier  de  ses  moyens,  la  bourgeoisie 
diminue  le  nombre  de  ses  auxiliaires  et  crée  des  dé- 
classés; par  le  second,  elle  augmente  la  misère  et  le 
mécontentement  de  la  bourgeoisie  ;  et  lorsque  celle-ci 
«era  complètement  descendue  au  niveau  des  prolétaires, 
elle  ne  pourra  que  faire  cause  commune  avec  eux. 

L'avenir  apparaît  donc  bien  sombre  et  bien  menaçant. 
La  bourgeoisie  croit  pouvoir  conjurer  ces  périls  et  autres 
de  même  nature  en  les  dissimulant,  mais  elle  se  trompe. 
Elle  fait  comme  celui  qui,  devant  parcourir  un  sentier 
bordé  do  ravins  et  de  précipices,  au  lieu  d'ouvrir  les 
yeux  pour  marcher  en  sûreté,  les  fermerait  par  peur 
et  rendrait  ainsi  sa  chute  inévitable. 

X.  —  Evolution  de  V adaptation  entre  vainqueurs 
et  vaincus. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  suffît  pour  démontrer 
qu'il  n'est  pas  possible  de  se  faire  une  idée  exacte  de 
l'évolution  humaine  et  de  l'évolution  de  chaque  institu- 
tion  sociale  en  particulier,  si  l'on  ne  connaît  pas  la  na- 
ture des  rapports  que  la  superposition  d'un  groupe  à  un 
groupe  a  fait  naître  entre  vainqueurs  et  vaincus. 
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Les  sociologistes ,  en  général ,  n'ont  pas  tenu  un 
compte  suffisant  de  ces  rapports.  11  n'est  donc  pas  inu- 
tile d'insister  sur  ce  point,  afin  d'en  faire  mieux  con- 
naître ]a  gravité  et  Timportance. 

La  chasse  fut  assurément  l'un  des  premiers  moyens 
qui  permirent  à  l'homme  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 
Dans  quelques  circonstances  heureuses,  l'iiomme  a  cer- 
tainement réussi  à  capturer  un  nombre  d'animaux  plus 
grand  que  celui  qui  lui  était  nécessaire  en  ce  moment. 
Les  premières  fois,  il  est  probable  qu'il  les  a  tués  et 
qu'il  a  conservé  leur  chair  comme  provision  alimen- 
taire. Plus  tard,  il  aura  certainement  remarqué  qu'il 
était  préférable  pour  lui  de  conserver  vivants  les  ani- 
maux pris  à  la  chasse,  surtout  s'ils  étaient  inofîensifs 
et  d'une  garde  facile,  pour  les  immoler  en  temps  op- 
portun. En  les  frappant,  en  les  mutilant,  en  les  mettant 
à  l'obscurité,  en  les  privant  de  nourriture,  etc.,  l'homme, 
ce  grand  inventeur  de  tourments,  aura  intimidé  à  un  tel 
point  les  animaux  tombés  en  son  pouvoir,  qu'il  aura 
obtenu,  dans  une  certaine  mesure,  leur  soumission. 
Alors,  au  lieu  de  les  tuer  et  de  les  manger,  il  aura 
cherché  à  tirer  avantage  de  leurs  aptitudes  pour  en  faire 
des  auxiliaires.  Enfin,  par  l'élevage,  il  aura  obtenu 
non  seulement  leur  multiplication,  mais  encore  leur 
subordination,  en  éliminant  les  plus  réfractaires  et  en 
conservant  les  plus  dociles. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  hommes  ont  employé  des 
moyens  à  peu  près  semblables  pour  arriver  à  dominer 
et  à  faire  servir  à  leur  utilité  personnelle  ceux  de  leurs 
semblables  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  laisser  vaincre 
à  la  guerre.  Au  début,  les  vainqueurs  se  sont  contentés, 
comme  nous  l'avons  vu,  de  conserver  et  d'incorporer 
à  leurs  groupes  les  femmes  et  les  enfants  des  vaincus, 
parce  qu'ils  étaient  plus  dociles  et  plus  facilement  mal- 
léables. Les  hommes  adultes  étaient  généralement  tués 
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et,  assez  souvent  même,  mangés.  On  laissait  bien  la  vie 
à  quelques-uns,  mais  c'était  pour  les  dévorer  plus  tard, 
ou  pour  les  offrir  en  holocauste.  Mais,  à  mesure  que 
l'organisation  militaire  et  politique  acquit  plus  de  co- 
hésion, les  vainqueurs  épargnèrent  un  nombre  toujours 
plus  grand  de  vaincus  adultes  ;  et  ils  en  arrivèrent  au 
point  de  soumettre  des  peuples  entiers  —  ilotisme  — 
afin  de  les  faire  travailler  pour  leur  compte  et  de  vivre 
à  leurs  dépens. 

Dès  que  ce  fait  se  produit,  il  se  forme  entre  vain- 
queurs et  vaincus  un  rapport  parasitique,  qui  donne 
lieu  à  une  adaptation  spéciale  entre  les  uns  et  les 
autres,  ainsi  qu'à  des  institutions  et  à  des  lois  qui 
tendent  à  la  rendre  solide  et  durable. 

Lorsque  la  domestication  de  Thomme  par  Thomme 
est  encore  imparfaite,  lorsque  cette  adaptation  spéciale 
ne  s'est  pas  encore  produite,  les  vainqueurs,  pour  tenir 
les  vaincus  sous  leur  domination,  ont  exclusivement 
recours  à  la  force  brutale,  aux  coups,  aux  mutilations, 
aux  sévices  de  tout  genre.  Mais  cette  méthode  primitive 
de  domestication,  qui  trouve  sa  forme  définitive  dans 
Vilotisme,  en  faisant  souffrir  le  corps  des  sujets  et  en 
les  abrutissant,  prive  les  vainqueurs  d'une  grande 
partie  des  avantages  qu'ils  pourraient  retirer  des 
vaincus. 

Ceux-là  sont,  par  suite,  poussés  à  faire  toutes  sortes 
d'efforts  pour  obtenir  la  subordination  et  l'obéissance 
des  vaincus,  tout  en  employant  des  moyens  moins  bru- 
taux ;  et  dès  qu'ils  reconnaissent  la  possibilité  d'obtenir 
le  résultat  désiré  à  l'aide  de  la  seule  menace  des  châ- 
timents et  de  l'intimidation,  ils  font  usage  de  ce 
moyen  de  nature  psychologique  de  préférence  à  l'autre 
qui  est  de  nature  purement  matérielle. 

Cette  œuvre  volontaire  des  vainqueurs  se  trouve  for- 
tifiée par  la  sélection  naturelle;  car,  les  groupes  dan» 
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lesquels  la  subordination  des  vaincus  s'obtient  sans 
qu'il  soît  nécessaire  de  faire  souffrir  leur  corps,  ont, 
dans  la  lutte  pour  l'existence,  plus  de  chances  de 
triompher  que  ceux  qui  opèrent  d'une  manière  diffé- 
rente. 

A  mesure  que  les  vaincus  se  dépouillent  de  leur  bar- 
barie primitive;  à  mesure  que  les  plus  sauvages  et  les 
plus  indociles  sont  éliminés;  à  mesure  que  la  grande 
majorité  s'adapte  au  genre  de  vie  qui  lui  est  imposé 
par  les  vainqueurs,  les  moyens  de  contrainte  maté- 
vielle  font  place  aux  moyens  de  nature  morale  et  juri- 
dique^ ce  qui  constitue  un  progrès  notable.  La  même 
raison  d'utilité  qui  a  conduit,  soit  consciemment,  soit 
inconsciemment,  à  l'atténuation  et  à  la  transformation 
des  moyens  tendant  à  obtenir  la  soumission  et  l'obéis- 
sance des  vaincus,  a  fait  naître  peu  à  peu  des  lois  et  des 
coutumes  ayant  pour  objet  de  protéger  leur  vie  et  de 
la  rendre  moins  dure  et  moins  pénible. 

Les  vainqueurs,  en  effet,  pour  profiter  le  plus  large- 
ment possible  des  forces  et  des  aptitudes  du  troupeau 
humain  qu'ils  ont  en  leur  pouvoir,  s'abstiennent  non 
seulement  de  lui  infliger  des  mauvais  traitements  inu- 
tiles, mais  encore  ils  défendent  à  leurs  sujets  de  les  tuer 
ou  même  de  les  faire  souffrir. 

Alors  même  que  le  maître  aura  reçu  de  la  loi  le  droit 
de  disposer  à  son  gré  de  la  vie  de  ses  esclaves,  il  en 
abuse  rarement,  s'il  est  avisé.  Aussi,  ne  tarde-t-il  pas 
à  se  former  une  opinion  publique  en  ce  sens. 

Fréquemment  même,  dans  l'intérêt  de  la  collectivité 
des  maîtres,  il  arrive  que  le  pouvoir. public  intervient 
pour  limiter  et  réglementer  leurs  droits  sur  les  es- 
claves. 

A  Rome,  par  exemple,  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  guerres  extérieures,  qui  jetaient  annuelle- 
ment sur  le  marché  des  milliers  d'esclaves  que  Ton 
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pouvait  adheter  presque  pour  rien,  leur  vie  resta  à  ren. 
tière  discrétion  de  leurs  maitres.  Mais  plus  tard,  lors- 
que les  guerres  de  conquête  eurent  cessé,  non  seule- 
ment il  fut  défendu  au  maître  de  tuer  son  esclave 
selon  son  bon  plaisir,  mais  encore  le  droit  de  correction, 
qui  lui  restait,  fut  lui-même  réglementé  avec  humanité; 
et  on  chargea  le  Préfet  de  la  cité  d'en  surveiller  l'exer- 
cice (1). 

Ce  genre  de  tutelle  qu'obtiennent  les  vaincus  de /<« 
une  mesure  qui  ordinairement  tourne  au  profit  dos 
vainqueurs^  tend  à  s^accroUre  en  vertu  de  la  loi  natu- 
relle d'équilibre  des  intérêts  collectifs.  D'où  il  résulte 
que  le  rapport  par asitique^  correspondant  à  Tesclavage, 
ne  tarda  pas,  partout  où  se  produisirent  des  circons- 
tances favorables,  à  se  transformer  en  servage^  et  celui- 
ci,  à  .son  tour,  par  des  moyens  plus  compliqués,  en 
système  capitaliste^  c'est-à-dire  en  deux  rapports  éga- 
lement parasitiques,  mais  qui  concilient  mieux,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  la  loi  de  survivance,  les  inté- 
rêts des  dominateurs  et  des  dominés. 

Bien  que  [le  parasitisme  soit  un  fait  général  dans 
l'humanité,  il  est  allé  néanmoins,  dans  les  sociétés  pro- 
gressives, en  s^atténuant  graduellement.  Cela  permet 
d'espérer  qu'un  jour  les  rapports  entre  les  hommes  de- 
viendront normaux  et  conformes  à  la  vraie  mutualité. 
C'est  vers  ce  but,  en  effet,  que  tend  non  seulement  la 
loi  d'équilibre  des  intérêts  collectifs,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  mais  encore  un  autre  processus  non 
moins  important  qui  a  pour  conséquence  d'assurer  aux 
vaincus  cette  protection  ou  tutelle  qui  correspond  au 
poids  des  forces  dont  ils  disposent  ds^ns  les  luttes 
inteimes  et  extemeSé 


(i)  Gaio^'  InHitules,  1/  53,  et  Zot  I  §  2.  -*•  D.  Ad  legem  corne- 
Kàm  de  aicaniis/-  •      .'   '  r 
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L'homme  a  fort  bien  réussi  à  adapter  les  autres  ani- 
maux à  ses  besoins  et  à  ses  caprices  ;  mais  il  n'a  jamais 
pu  arriver  au  même  résultat  avec  ses  semblables.  Les 
vaincus  étant  exactement  doués  des  mêmes  forces  intel- 
lectuelles que  les  vainqueurs,  il  en  résulte  qu'ils  font, 
en  quelque  sorte,  avorter  tous  les  efforts  faits  par  ces 
derniers  pour  les  dominer  et  les  faire  servir  à  leur  utilité 
personnelle  ;  et  si  parfois  il  arrive  que  les  vainqueurs, 
par  la  force,  par  la  ruse,  par  la  sélection  artificielle, 
par  Téducation,  par  la  religion,  etc.,  réussissent  à  obs- 
curcir rintelligence  des  vaincus,  de  manière  à  leur  faire 
supporter  sans  révolte  le  dur  joug  qui  leur  est  imposé, 
le  rapport  parasitique  qui  résulte  d'un  tel  état  de 
choses,  ne  dure  pas  longtemps;  car  Vabimtissement 
dans  lequel  tombent  les  vaincus  rend  faible  et  misé- 
rable le  groupe  tout  entier  ;  et  celui-ci ,  tôt  ou  tard , 
est  vaincu  et  absorbé  par  les  groupes  rivaux. 

En  règle  donc ,  les  vaincus  ne  perdent  jamais  leur 
tendance  à  se  soustraire  à  la  domination  des  vainqueurs. 
Cette  tendance  est  stimulée  et  augmentée  par  les  dou- 
leurs et  les  privations  quotidiennes  qui  accompagnent 
la  vie  malheureuse  et  triste  que  mènent  ces  vaincus. 
Ces  derniers,  par  suite,  profitent  de  toutes  les  guerres 
extérieures,  de  toutes  les  calamités  publiques,  de  toutes 
les  discordes  et  de  toutes  les  luttes  qui  se  produisent 
entre  les  vainqueurs,  pour  obtenir  de  ces  derniers 
quelque  concession  qui  rende  leur  existence  moins  pé- 
nible. Et,  comme  une  concession  en  entraine  générale- 
ment d'autres  à  sa  suite,  peu  à  peu  les  vaincus  s'éman- 
cipent et  acquièrent  dans  l'Etat  cet  ascendant  qui  cor- 
respond aux  forces  organisées  dont  ils  disposent.  Sans 
doute,  les  vainqueurs  emploient  toute  sorte  de  moyens, 
toute  sorte  de  subterfuges  pour  conserver  leur  condition 
privilégiée;  mais,  à  un  moment  donné,  on  voit  éclater 
des  révolutions  plus  ou  moins  violentes,    qui  sont 
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autant   d'étapes  vers  la  cessation  complète   de  tout 
rapport  parasitique. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  encore  loin  du  jour  où 
cela  se  produira  ;  mais  tout  nous  pousse  à  croire  qu'après 
tant  de  douleurs  et  tant  de  sang  versé,  on  verra  luire 
Taurore  de  ce  jour  ;  et  alors,  mais  alors  seulement, 
commencera  la  phase  véritablement  humaine  de  la 
vie  des  sociétés  ;  car  celles  que  nous  avons  traversées 
et  que  nous  traversons  encore  se  ressentent  des  instiiicta 
brutaux  qui  constituent  le  fond  de  notre  nature. 
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CHAPITRE  XI 

LUTTE  INTERNE  DANS  LES  GROUPES  COMPOSÉS 

ADAPTATION  ENTRE  LES  VAINQUEURS 


I.    —    Nécessité    de    Vadaptation    réciproque 
entre  les  vainqueurs  :  ses  limites. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  pousse  un  peuple  à  en 
congu(îri>  d'autres  et  à  se  mettre  à  leur  place,  le  but 
que  Ton  cherche  à  atteindre  est  toujours  le  même  : 
retirer  des  vaincus  les  plus  grands  avantages  pos^ 
sibles. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  indispensable 
que  les  vainqueurs  s'adaptent  entre  eux,  c'est-à-dire 
qu'ils  s'organisent  et  se  disciplinent  afin  de  pouvoir 
repousser  les  agressions  externes  et  de  maintenir  les 
vaincus  en  état  de  soumission  et  d'obéissance. 

Comme  Vorganisation  militaire  répond  fort  bien 
à  ces  deux  exigences,  il  est  naturel  que,  chez  les  peuples 
conquérants,  elle  se  confonde  pendant  longtemps  avec 
leur  organisation  politique  et  tienne  lieu  de  cette  der- 
nière. Spencer  a  démontré  ce  fait  à  l'aide  d'un  tel 
nombre  d'arguments,  qu'il  est  superflu  d'insister  da- 
vantage sur  ce  point  (1). 

Si  les  vainqueurs,  comme  il  est  facile  de  le  com- 
prendre, s'adaptent  entre  eux,  ce  n'est  pas  seulement 

(i)  Spencer  :  Pnncipes  de  sociologie ,  tome  II,  §  267,  et  tome  IIÏ, 
§  5i5. 
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parce  que  chacun  d'eux  reconnaît  l'utilité  et  la  néces- 
sité de  cette  manière  d'agir,  —  car  la  grande  majorité, 
au  contraire,  ne  se  rend  nullement  compte  de  tout  cela, 
—  mais  c'est  parce  qu'ils  sont  contraints  par  la  force 
dont  dispose  le  gouvernement,  qui  est  toujours  entre 
les  mains  d'une  faible  minorité,  à  suivre  une  certaine 
ligne  de  conduite  sociale,  c'est-à-dire  à  obéir  à  un  cer- 
tain nombre  d'ordres,  de  statuts  et  de  lois,  tendant, 
autant  que  possible,  à  maintenir  unis  et  d'accord  tous 
les  dominateurs  et  à  assurer  et  k  régler  leur  partiri- 
pation  à  Vexploitation  des  vaincus. 

La  subordination  et  la  participation  aux  avantages 
de  la  conquête  sont,  par  suite,  les  deux  éléments  indis- 
pensables pour  qu'un  rapport  parasitique  entre  vain- 
queurs et  vaincus  puisse  se  former  et  se  maintenir. 
Toutes  les  législations  des  peuples  conquérants  tiennent 
compte,  comme  fait  naturel  et  organique,  de  ces  deux 
exigences. 

Examinons,  pîir  exemple,  la  célèbre  législation  des 
Lacédémoniens,  attribuée  à  Lycurgue.  Elle  contient, 
en  premier  lieu,  un  grand  nombre  de  dispositions  qui 
ne  tendent  qu'à  maintenir  V organisation  militaire 
la  plus  dure  et  la  plus  sévère  qui  ait  jamais  existé. 

On  commence  par  sacrifier  tous  les  nouveau-nés 
faibles  et  difformes.  On  fait  vivre  les  autres  avec  le 
moins  de  nourriture  possible  afin  qu'ils  deviennent 
agiles  et  soient  en  mesure  d'endurer  longuement  les 
privations.  On  les  laisse  marcher  sans  chaussures  afin 
qu  ils  soient  plus  aptes  à  grimper  et  plus  rapides  à  la 
course.  On  leur  impose  l'obligation  de  porter  toute 
l'année  les  mômes  vêtements,  pour  que  le  corps  s'en- 
durcisse et  résiste  mieux  au  chaud  et  au  froid. 

Hommes  et  femmes  sont  astreints  à  des  exercices 
quotidiens  de  gymnastique.  Ils  doivent  lutter  et  affronter 
les  périls;   les  enfants  sont  enlevés  à  leurs  paients  et 
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élevés  en  commun  ;  une  soumission  et  une  obéissance 
aveugles  sont  dues  aux  anciens  ;  le  plus  grand  respect 
est  imposé  vis-à-vis  des  vieillards;  la  plus  légère 
faute  est  punie  sévèrement  du  fouet  ;  on  doit  parler 
laconiquement.  Il  est  vil  de  se  montrer  affaibli  par  les 
fatigues  et  de  se  plaindre  de  douleurs.  C'est  une  vertu 
de  voler  avec  adresse  ;  c'est  un  délit  de  se  laisser  sur- 
prendre en  faute.  Pour  avoir  des  enfants  sains  et  ro- 
bustes, on  défendait  aux  époux  de  vivre  ensemble; 
leurs  relations  étaient  réglées  par  la  loi  ;  il  était  hono- 
rable de  confier  sa  propre  femme  à  dos  hommes  bien 
faits  et  vertueux.  Toutes  ces  prescriptions  et  autres  ana- 
logues étaient  faites  dans  le  but  de  maintenir  la  répu- 
blique forte  et  disciplinée  (1). 

Afin  de  faire  régner  la  plus  grande  harmonie  parmi 
les  citoyens,  on  eut  soin  non-seulement  d'assurer  leur 
égalité  civile  et  politique,  mais  encore  leur  égalité 
économique,  A  cet  effet,  on  accorda  à  chaque  citoyen 
une  égale  portion  de  terre  (2),  et,  pour  prévenir  toute 
envie  de  s'enrichir,  on  bannit  toute  sorte  de  luxe.  Les 
vêtements  étaient  simples;  simples  également  étaient 
les  maisons;  la  détention  et  l'usage  de  Tor  et  de  l'argent 
étaient  interdits.  La  plus  grande  frugalité  régnait  dans 
les  repas  publics  appelés  phidilies  (bienveillance), 
auxquels  les  rois  eux-mêmes  devaient  prendre  part  (3). 
Quiconque  ne  mangeait  pas  avec  appétit  était  traité  de 

(  i)  Sur  ce  point  et  autres  du  môme  genre,  consulter  :  Plutarque, 
La  Vie  de  Lycurgue;  —  Xénophon  ;  Opuscules;  la  RépubUffue  de 
Lacédémone;  —  Aristote  :  Politique^  IV,  ch.  II,  §  5  et  ailleurs. 

(2)  Aristote  parlant  des  repas  publics,  dit  :  «  Le  législateur,  en 
Crète  et  à  Sparte,  a  rendu  commune  la  jouissance  des  richesses, 
au  moyen  des  repas  publics.  »  Politique,  II,  ch.  II,  §  10. 

(3)  On  raconte  que  le  roi  Agis,  rentrant  de  la  guerre  dans  la- 
quelle il  avait  vaincu  les  Athéniens,  envoya  demander  sa  portion 
de  vivres  pour  les  manger  avec  sa  femme.  Mais  les  Polémarques 
ne  les  lui  accordèrent  pas ,  et,  1h  lendemain,  Agis  fut  puni  parce 
qu'il  n'avait  pas  accompli  le  sacrifice  qu*il  devait. 
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gourmand  ;  car  on  supposait  qu'il  avait  pris  de  meilleurs 
aliments  chez  lui,  ce  qui  ét;)it  inconvenant. 

Cette  simplicité  de  mœurs  et  cette  vie  en  commui^ 
avaient  pour  but,  comme  le  disent  expressément  Platon 
et  Aristote,  d'assurer  Vharmonie  parmi  les  citoyensy 
«  en  vue  de  la  guerre  et  de  la  domination  »  (1). 

Enfin,  les  rois,  le  Sénat,  el,  plus  tard,  les  Ephores^ 
en  cas  de  délit,  jugeaient  et  punissaient  avec  prudence 
et  sagesse  j  afin  d'empêcher  la  discorde  et  les  ven- 
geances. 

Malgré  cela,  l'égalité  et  l'harmonie  parmi  les  citoyens 
ne  durèrent  pas  longtemps.  Tous  les  efTorts  pour  éloi- 
gner la  cupidité  et  l'ambition  du  cœur  des  Spartiates^ 
demeurèrent  infructueux. 

Aux  antiques  rivalités  entre  les  deux  rois  de  Sparte 
vint  s'ajouter  l'arbitraire  effréné  des  Ephores  qui,  peu 
à  peu,  se  transformèrent  en  autant  de  tyrans  (2).  Le 
trésor  public,  qui  était  sacré,  devint  la  proie  des  magis- 
trats qui  y  étaient  préposés  et  qui  se  renouvelaient  tous 
les  ans. 

Et  cette  cupidité  devint  telle  que,  parmi  toutes  les 
cités  helléniques,  Sparte  seule  fut  notée  d'infamie, 
parce  qu'elle  avait  accepté  l'or  des  Perses  qui  cher- 
chaient la  ruine  de  l'indépendance  de  la  Grèce.  Tandis 
que  les  plus  malhonnêtes  et  les  plus  avides  s'enrichis- 
saient de  diverses  manières,  les  autres  tombaient  dans 
la  misère;  à  tel  point  que  sous  Agis  III,  les  possesseurs 
de  biens  ne  dépassaient  pas  le  nombre  de  cent;  tous 
les  autres  citoyens  ne  constituaient  qu'une  troupe  de 
mendiants  (3). 

(i)  Aristote  :  Politique,  IV,  eh.  II,  §  5,  et  eh.  XIII,  §  lo;  — 
Platon  :  Les  Lois,  i,  passim.;  —  PLUTARQUE,Zî/cwr^«e,  eh.  XVI,  24. 

(2)  Conf.  Pastoret  :  Histoire  de  la  Législation,  tome  V,  pages  SaS 
et  suiv.  Paris,  1824. 

(3)  Voir  Plctarqde  :  Agis  et  Cléomène,  passim. 
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Dans  les  repas  publics,  il  fallait  que  chacun  apportât 
sa  portion  ;  quiconque  n'était  pas  en  mesure  de  le  faire, 
perdait  ses  droits  politiques  (1),  ou  tout  au  moins  une 
partie  de  ses  droits  civils,  au  cas  où  il  en  apportait 
moins  que  les  autres  (*2).  Aussi  arriva-t-il  que  les 
pauvres  se  virent  exclure  du  gouvernement  de  la 
République,  et  réduire  dans  une  condition  infé* 
rieure. 

De  tout  cela  il  résulte  que,  malgré  toute  sorte  d'ef- 
forts et  do  sacrifices,  les  vainqueurs  ne  parviennent  ja- 
mais à  s'adapter  assez  bien  entre  eux  pour  pouvoir 
vivre  longtemps  en  harmonie  et  en  paix. 

Et  la  principale  raison  de  ce  fait,  la  voici  :  la  lutte 
pour  la  vie  et  pour  Vétat  so(fial  meilleur  ne  cesse  pas 
entre  les  vainqueurs  ;  mais  elle  s  atténue  dans  la  me- 
sure  réclamée  par  le  besoin  de  leur  survivance. 
Si  la  lutte  entre  les  vainqueurs  n'arrii^e  pas  à  s'atté- 
nuer de  manière  à  les  mettre  en  mesure  de  pouvoir 
repousser  les  agressions  externes  et  de  tenir  les 
vaincus  soumis  sous  leur  joug ^  le  groupe  social  tout 
entier,  ou  bien  est  absorbé  par  d'autres  groupes  plus 
forts,  ou  bien  se  dissout,  et,  après  une  période  plus  ou 
moins  longue  d'anarchie,  se  reforme  sous  l'effet  d'une 
nouvelle  adaptation  politique. 

Au  contraire,  lorsque  la  lutte  entre  les  vainqueurs 
n^excède  pas  cette  limite  extrême,  le  groupe  social 
continue  à  vivre  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
suivant  les  circonstances. 

(i)  Conf.  Pastoret  :  Op,  ci7.,  torae  V,  pages  287  et  suiv, 
(2)  Les  citoyens  qui  apportaient  une  portion  égale  de  vivres, 
et  qui,  par  suite,  étaient  égaux  entre  eux  et  jouissaient  de  la  pléni- 
tude des  droits  civils  et  politiques,  étaient  appelés  ofiotoi  ;  ceux 
qui  en  apportaient  moins  étaient  dits  l>7:o[jls(ov6;  moindres. 
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II.  —  Lutte  politique  entre  les  vainqiLeurs. 

Après  qu'on  a  pourvu  à  la  sécurité  interne  et 
externe,  de  manière  que  le  groupe  social  puisse  conti- 
nuer à  vi\Te,  il  ne  tarde  pas  à  éclater  entre  les  vain- 
queurs une  lutte  acharnée,  tendant  à  permettre  de 
s'emparer  de  la  direction  des  affaires  publiques,  du 
droit  de  dicter  sa  propre  volonté  aux  autres,  de  s'ap- 
proprier les  avantages  du  pouvoir  et  de  se  procurer 
les  moyens  de  le  conserver. 

Aussi  longtemps  que  les  rapports  entre  les  hommes 
sont  surtout  sujets  à  la  violence,  violents  et  iniques  sont 
également  les  modes  qu'on  emploie  pour  conquérir  et 
conserver  le  pouvoir  politique.  Désordres  et  guerres 
civiles,  meurtres  de  chefs  et  de  monarques,  assassinats 
entre  les  membres  de  la  même  famille,  persécutions, 
emprisonnement  et  sang  versé,  voilà  les  conséquences 
ordinaires  auxquelles  conduit  ce  genre  de  lutte  interne. 

La  ruine  de  tous  les  anciens  empires  asiatiques  doit 
principalement  être  attribuée  aux  longs  et  sanglants 
conflits  qui  se  produisaient,  chaque  fois  que  le  trône 
se  trouvait  vacant ,  entre  ceux  qui  avaient  des  raisons 
pour  y  aspirer. 

En  Perse,  par  exemple,  à  la  mort  de  Cyrus ,  Cam- 
byse,  pour  s'assurer  le  trône,  fit  périr  son  propre  frère. 
Mais  les  Mages,  qui  désiraient  s'emparer  du  pouvoir, 
laissèrent  entendre  que  ce  dernier  était  encore  en  vie, 
et,  donnant  son  nom  à  Tun  des  leurs,  le  placèrent  sur 
le  trône.  Cambyse  allait  punir  les  rebelles  lorsqu'il 
mourut. 

Alors,  les  chefs  militaires,  qui  voulaient  affirmer 
leurs  droits  au  gouvernement,  assaillirent  les  Mages, 
les  vainquirent,  les  égorgèrent,  et,  délivrés  de  ces  puis- 
sants rivaux,  donnèrent  la  couronne  à  Darius,  exigeant 
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de  lui  la  formation  d'un  Conseil  d'Etat  et  la  diminution 
du  nombre  des  Satrapies ,  afin  que  chacun  d'eux  eût 
une  province  plus  vaste  à  gouverner.  Devenus  ainsi 
tout-puissants,  les  Satrapes  n'eurent  plus  aucun  souci 
de  l'autorité  du  souverain  qui,  despotique  en  apparence, 
tremblait  continuellement  pour  sa  vie. 

«  Apres  le  premier  Darius,  sur  onze  princes  qui  mon- 
tèrent successivement  sur  le  trône,  il  n'en  est  pas  un 
qui  n'ait  marqué  le  chemin  de  son  sang  et  qui  ne  l'ait 
trouvé  rougi  du  sang  de  l'un  de  ses  prédécesseurs.  Les 
Satrapes,  d'ailleurs,  se  faisaient  la  guerre  entre  eux, 
et,  le  cas  échéant,  la  soutenaient  contre  leur  souve- 
rain. 

^  V  Ces  luttes  intestines  affaiblirent  tellement  l'empire 
des  Perses,  qu'il  tomba  sous  le  premier  choc  des  armées 
d'Alexandre  (1).  » 

Les  Hébreux,  qui  avaient  été  contraints  de  se  donner 
vm  roi  afin  de  faire  cesser  les  discordes  intestines  qui 
les  mettaient  dans  l'impossibilité  de  se  défendre  contre 
leurs  voisins,  continuèrent,  même  sous  la  monarchie, 
à  se  déchirer  entre  eux. 

<c  Souvent  il  se  forma  des  conspirations  ;  quelquefois 
la  révolte  éclata.  Le  trône  fut  menacé  et  même  ren- 
versé, tantôt  par  les  complots  des  ambitieux,  et  tantôt  par 
les  mouvements  tumultueux  d'une  foule  exaltée.  Saûl 
fut  poursuivi  par  les  prêtres  ;  David  réunit  sous  ses 
ordres  une  foule  de  mécontents ,  hommes  accablés  de 
dettes  que  la  pauvreté  prédisposait  aux  séditions.  Monté 
sur  le  trône,  il  ne  régna  tout  d'abord  que  sur  la  tribu 
de  Juda.  Isboseth  régna  pendant  deux  ans  sur  toutes  les 
autres  tribus.  Absalon  s^empara  du  trône,  obligea  son 
père  à  abandonner  Jérusalem,  lui  livra  bataille  et 
mourut  vaincu,  rebelle  et  presque  parricide.  Adonias 

(i)  Coûf.  Passy,  Op.  cU,,  p.  4i5  et  suiv. 
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lutte  également  pour  le  pouvoir  suprême;  il  a  l'appui 
du  grand-prêtre  et  du  chef  de  Tannée.  Un  grand  nombre 
d'Israélites  sont  prêts  à  combattre  pour  lui.  D'autres 
prêtres,  un  prophète  et  les  chefs  de  la  garde  du  palais, 
défendent  Salomon  qui  triomphe,  grâce  au  dévouement 
de  ses  amis,  des  prières  de  sa  mère,  et  de  la  volonté 
forte  et  hardie  de  David. 

«  Adonias  demande  ensuite  la  main  de  la  dernière 
femme  de  ce  roi.  Salomon  craint  que  ce  mariage  ne  se 
relie  à  de  nouveaux  desseins  ambitieux,  et  fait  égorger 
Adonias. 

«  Quelles  insurrections  n'éclatèrent-elles  pas  sous 
Roboam  ! 

«  Dix  tribus  cessent  de  reconnaître  Salomon  pour  leur 
roi  ;  les  terres  de  Benjamin  et  de  Juda  formèrent,  dè^? 
ce  moment,  tout  son  empire.  Jéroboam  gouverne  les 
dix  autres  tribus ,  mais  le  trône  ne  reste  pas  dans  sa  la- 
mille.  Baasa  conspire  et  devient  usurpateur.  Un  des 
premiers  officiers  du  trône,  Zambri,  conspire  également, 
et  prive  du  diadème  le  fils  de  Baasa  et  lui  enlève  la 
vie;  il  règne  huit  jours  à  peine.  Informé  de  .sa  rébellion 
et  de  son  crime,  le  général  de  l'armée ,  Auri,  marche 
contre  lui ,  après  s'être  fait  proclamer  roi  par  ses  sol- 
dats; Zambri,  pour  échapper  à  la  vengeance,  livre  aux 
flammes  le  palais  dans  lequel  il  se  trouve.  Un  parti  se 
forme  contre  le  nouveau  roi  ;  le  peuple  se  divise  et  le 
nouveau  roi  est  vainqueur.  Une  conjuration  le  chasse 
du  trône  avec  toute  sa  famille;  tous  ses  descendants, 
en  grand  nombre,  sont  exterminés.  Géhu  règne; 
quelques  générations  passent  ;  Tépéo  des  conspirateurs 
attente  à  sa  postérité  ;  le  monarque  est  égorgé  en  pré- 
sence du  peuple  et  le  meurtrier  ceint  le  diadème  des 
rois.  Un  autre  ambitieux  l'en  dépouille  bientôt  et  l'as- 
sassine; son  fils  est  tué  par  un  de  ses  officiers Les 

révoltes ,  les  conspirations  j  les  exterminations ,  appa* 
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raissent  également  nombreuses  dans  les  annales  de 
Juda  »  (i). 

Des  événements  semblables  se  produisirent  dans  tous 
les  autres  empires  d'Asie,  qui  apparurent  et  disparurent 
comme  des  météores.  Et  le  sort  des  anciennes  monar- 
•chies  européennes  ne  fut  pas  meilleur. 

«  En  Epireet  en  Macédoine,  écrit  Passy,  la  couronne 
4tait  disputée  par  tous  les  princes  de  la  maison  royale 
qui  avaient  su  se  faire  des  partisans  ;  elle  était  l'héritage 
du  vainqueur.  Durant  le  siècle  qui  précéda  l'élévation 
au  trône  de  Philippe  II  de  Macédoine,  dix  rois  l'avaient 
conquise  et  perdue  mutuellement,  et  Philippe,  qui  la 
ravit  au  fils  d'un  de  ses  frères,  dut  lui  aussi  se  débar^ 
rasser  d'un  de«ses  parents  qui  la  réclamait  à  main 
^rmée  »  (2). 

A  des  époques  plus  rapprochées  de  nous,  les  dis- 
cordes et  les  luttes  intestines  ne  furent  ni  moins  in- 
tenses, ni  moins  ruineuses.  En  effet,  la  Bohême,  après 
avoir  vu  des  centaines  de  têtes  tomber  sous  la  hache 
<lu  bourreau,  et  plus  de  trente  mille  familles  abandonner 
le  sol  natal,  descendit,  vaincue  et  épuisée,  au  rang  de 
province  autrichienne. 

Le  même  sort  fut  réservé  à  la  Hongrie.  En  1526, 
Ferdinand  d'Autriche  fut  élu  roi.  Jean  Zapoly,  voivoda 
<le  Transylvanie,  recueillit  également  les  suffrages  d'un 
parti  puissant.  Une  guerre  civile,  qui  dura  douze  ans, 
cclata  ensuite.  Les  Turcs  vinrent,  à  deux  reprises, 
soutenir  la  maison  de  Zapoly  et  ravager  la  contrée. 
Ferdinand  eut  la  victoire. 

Plus  tard,  les  Hongrois  se  révoltèrent;  les  Turcs 
vinrent  jusque  sous  les  murs  de  Vienne;  mais,  battus 
par  Sobieski,  ils  se  retirèrent ,  et  la  Hongrie  se  trouva 


(i)  Pastoret  :  Histoire  de  la  Législation^  t.  III,  p.  117  et  suiv. 
(2)  Passy  :  Op.  ct^,  page  416. 
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à  la  discrétion  do  Léopold.  Un  tribunal,  établi  à  EpérieSy 
fit  couler  des  flots  de  sang  ;  et  la  Hongrie  resta  pour 
toujours  sous  la  domination  de  l'Autriche. 

Plus  déplorable  encore  fut  le  sort  réservé  à  la  Pologne. 
Dans  ce  pays,  pendant  deux  siècles,  et  à  chaque  va- 
cance du  trône,  des  dissensions  éclatèrent  entre  la  no- 
blesse, et  des  guerres  se  produisirent  entre  les  préten- 
dants. 

Les  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg,  profitant  de 
ces  circonstances,  agirent  parleurs  intrigues,  imposant 
au  trône  tantôt  un  candidat,  tantôt  un  autre,  afin  d'ac- 
croître l'anarchie  dans  ce  pays  ;  enfin,  profitant  de  la 
faiblesse  dans  laquelle  il  était  tombé,  elles  le  parta- 
trèrent  entre  elles.  • 

Si  tout  ceci  s'est  passé  dans  des  monarchies  où  l'oc- 
casion de  choisir  le  chef  ne  se  présentait  que  fort  rare- 
ment;  il  est  certain  que  des  dissensions  et  des  haines 
entre  les  diverses  classes  de  la  société  se  sont  produites 
en  plus  grand  nombre  dans  les  républiques,  pour  l'é- 
lection des  magistrats  qui  devaient  les  gouverner  et  les 
administrer. 

et  II  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de 
rhumanito,  écrit  Passy,  pour  être  convaincu  de  Ténor- 
mité  des  maux  nés  des  haines  déclasses.  Dans  le  monde 
grec  et  romain  où,  par  suite  de  l'esclavage  de  la  mul- 
titude, ces  haines,  dues  aux  rivalités  politiques  et  qui 
ne  pouvaient  se  donner  carrière  que  parmi  le  nombre 
très  restreint  des  hommes  libres,  constituèrent  le  fléau 
le  plus  redoutable  de  ces  peuples.  Grands  et  petits, 
patriciens  et  plébéiens,  riches  et  pauvres ,  luttaient  à 
qui  mieux  mieux  les  uns  contre  les  autres.  On  ne  con- 
férait aucun  titre  de  souveraineté,  aucune  magistrature, 
aucun  commandement,  qui  ne  les  mit  aux  prises  entre 
eux.  Et  ainsi  des  républiques  désorganisées',  en  proie 
à  de  continuelles  discordes  qui  mettaient  les  pouvoirs 
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constitués  dans  Timpossibilité  d'accomplir  leur  devoir, 
finirent  par  tomber  sous  le  joug  d'un  maitre,  ou  sous 
la  domination  d'un  conquérant  étranger. 

«  Dans  le  monde  issu  des  ruines  de  l'Empire  romain, 
les  choses  prirent  à  peu  près  le  même  chemin.  Il  s'y 
forma  des  aristocraties  puissantes  qui  opprimèrent  qui- 
conque n'appartenait  pas  à  leur  classe;  et,  à  la  fin, 
des  discordes  survinrent,  sous  le  poids  desquelles  suc- 
combèrent la  plupart  des  républiques  du  Moyen  Age. 
Tel  fut  spécialement  le  sort  de  celles  que  l'Italie  vit 
naître  et  prospérer.  D'abord,  la  noblesse  y  avait  la 
suprématie,  mais  la  haute  bourgeoisie  la  lui  enleva 
dans  la  suite,  sans  en  faire  un  meilleur  usage.  Attaquée 
à  son  tour,  celle-ci  dut  céder  sous  Timpulsion  des 
classes  de  condition  inférieure  ;  et  il  y  eut  des  Etats  où, 
descendant  d'échelon  en  échelon,  on  arriva  jusqu'au 
dernier.  Malheureusement,  toute  révolution  qui  s'at- 
taqua à  la  bourgeoisie,  entraîna  avec  elle  des  violences 
et  des  révolutions  nouvelles.  Les  vainqueurs  étaient 
sans  pitié  pour  les  vaincus;  aussi,  peu  à  peu,  il  se 
forma,  dans  toutes  les  classes,  des  rancunes  impla- 
cables (1). 

«Un  moment  vint  où  les  populations,  divisées  en  fac- 
tions également  avides  de  vengeance ,  ne  purent  plus 
se  gouverner  elles-mêmes.  L'anarchie  les  conduisit  à 
la  ruine,  ce  qui  permit  à  l'un  de  leurs  chefs  de 
s'emparer  du  pouvoir  et  de  fonder  une  maison  prin- 
cière  »  (2). 

(i)  «  A  Florence,  dit  Machiavel,  l'esprit  de  faction  divisa  d'abord 
les  nobles  entre  eux;  puis,  les  nobles  et  le  peuple,  et,  enfin,  les 
premières  et  les  dernières  classes  du  peuple  lui-même.  Souvent 
un  de  ces  partis,  victorieux,  se  partagea  en  deux  autres.  Jamais 
semblables  discordes  ne  causèrent,  daus  aucune  autre  cité,  autant 
de  meurtres,  autant  de  factions  et  de  destructions  de  familles.  »  — 
Machiavel  :  Uisloires  florentines,  livre  I. 

■  (2)  Passy   :  Des  formes  ck  gouvernement,  etc.   [Bibliothèque  des 
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III.  —  Atténuation  de  la  lutte  politique 
entre  les  vainqueurs. 

Certainement,  même  aujourd'hui,  chez  les  nations 
civilisées,  la  lutte  politique  entraîne,  parfois,  des  vio- 
lences, des  désordres  et  des  guerres  civiles  ;  mais  nul 
ne  pourra  alïîrmcr  qu'il  ne  se  soit  pas  produit  de  nota- 
bles progrès  sur  ce  point. 

La  loi  naturelle  de  la  sélection,  en  faisant  triompher, 
à  lexclusion  des  autres,  les  peuples  dont  les  classes, 
les  partis  et  les  fractions  se  déchirent  moins  entre  eux, 
a  conduit  peu  à  peu  à  une  adaptation  meilleure  au 
sein  du  groupe  humain. 

A  la  force  brutale  se  sont  substituées  des  tempéra- 
ments, des  compromis  qui  ont  rendu  les  relations  poli- 
tiques moins  difficiles.  Dès  les  temps  les  plus  reculés, 
nous  voyons  que  les  hommes,  convaincus  que  les  dieux 
s'occupaient  des  choses  d'ici-bas,  ne  surent  faire  rien 
de  mieux  que  de  leur  confier  le  choix  de  ceux  qui  de- 
vaient les  gouverner.  Le  système  consistant  à  consulter 
les  auspices  et  à  tirer  au  sort  les  chefs  politiques  et  les 
magistrats,  a  son  fondement  dans  la  supposition  que  les 
dieux  indiquaient  par  des  signes  ou  faisaient  sortir 
de  Vurne  le  nom  de  l'homme  qui  leur  était  le  plus 
agréable,  le  nom  du  plus  digne  (1). 

Partout  où  de  tels  systèmes  s'introduisirent,  les  divi- 
sions internes  ne  purent  que  diminuer.  Non  moins 
avantageuse  fut  la  conduite  consistant  à  choisir  les 
chefs  politiques  dans  des  familles  déterminées,  qui  fai- 

Sciences  politiques,  yolumellf  pages  377  et  suivantes.)  Sur  ce  point, 
voir  les  réflexions  cI'Emile  de  Laveleye  :  Les  formes  de  gouverne- 
ment dans  les  sociétés  modernes,  (Bibliothèque  scientifique  sociale, 
volume  II,  pages  85o  et  suivantes.) 
(i)  Conf.  FcsTEL  DE  Ck)ULANGEs  :  La  Cité  antique fPàg,  ai5  etsuiv. 
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saient  valoir,  à  Texclusion  de  tout  autre  mérite,  la  pro- 
tection ou  la  faveur  de  quelque  ancêtre  valeureux  de- 
venu dieu.  Dans  ces  cas,  on  considérait  comme  inutile 
de  consulter  le  sort,  du  moment  que,  selon  toute  évi- 
dence, le  dieu  ne  pouvait  choisir  que  l'un  de  ses  des- 
cendants. C'est  cette  croyance  qui,  à  Corinthe,  fit 
choisir,  pendant  plus  d'un  siècle,  les  prytanes  dans  la 
famille  des  Bacchiades,  c'est-à-dire  des  prétendus  des- 
cendants de  Bacchus.  A  Athènes,  les  Archontes  furent, 
pendant  longtemps,  des  Codrides  ou  des  Métontides, 
c'est-à-dire  des  descendants  de  Codrus.  En  Macédoine, 
on  prenait  toujours  les  rois  dans  une  famille  qu'on  sup- 
po.sait  issue  d'Hercule.  En  Epire,  la  famille  royale  re- 
montait à  Achille,  et  le  respect  que  les  Epirotes  avaient 
pour  elle,  était  tel  qu'ils  ne  se  constituèrent  en  répu- 
blique que  lorsqu'elle  fut  éteinte. 

Chez  les  Koukis,  tous  les  rajahs  sont  choisis  dans 
une  famille  que  l'on  croit  descendre  des  dieux.  Sui- 
vant Mariner,  Toritonga  et  Véachi,  chefs  divins  et 
héréditaires  des  Tongas,  passaient  l'un  etl'autre  comme 
descendants  des  dieux  qui  visitèrent,  un  jour,  les  iîes 
Tonga. 

Et  ce  ne  sont  pas  là  des  faits  isolés.  Spencer,  Letour-  ' 
neau,   Passy,  en  citent  une  multitude  d'autres,  que 
chacun  peut  connaître  (1). 

L'existence  de  ces  familles  privilégiées,  que  Ton  croyait 
avoir  droit  au  pouvoir  par  l'effet  de  la  volonté  divine, 
par  la  grâce  de  Dieu,  comme  on  lit  encore  aujour- 
d'hui dans  les  décrets,  servait  à  mettre  obstacle  aux 
ambitions  ;  et  elleempêcha,  par  ce  fait,  un  grand  nombre 
do  conflits  et  de  guerres  civiles. 

Plus  tard,  lorsque,  grâce  aux  progrès  des  lumières, 

(i)  SrzRciR  :  rrircifes  ae Sociologie yiome  III,  pag.  472  et  suiv.  ; 
LiTOiRKifAu  :  LEvcivlknde  la  proprUté^  pag.  79  et  suiv.  ;  Passy  : 
Op.  cit.,  rag.  4^6  el  suiv. 
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ee  genre  de  croyance  relîf^ieuse  perdit  tout  ascendant 
sur  les  esprits,  on  imagina  d'autres  raisons  pour  affir- 
mer le  principe  de  la  transmission  héréditaire  du 
pouvoir  politique,  principe  qui  prévalut  dans  un  grand 
nombre  d'Etats,  à  raison  des  avantages  indirects  qui 
en  résultaient. 

Mais  à  mesure  que  la  lutte  politique  entre  les  nations 
civilisées  s'atténuera  toujours  de  plus  en  plus,  ce  prin- 
cipe ne  pourra  plus  être  invoqué  comme  Texpérience  a 
déjà  commencé  à  le  démontrer.  Il  sera  inévitablement 
remplacé  par  la  sélection  consciente  des  plus  éclairas 
et  des  plus  niéritants. 

Outre  ces  moyens  et  ces  expédients,  qui  ont  limité 
et  éloigné  les  occasions  de  combattre  pour  la  conquête 
du  pouvoir  politique,  il  en  est  un  qui,  introduit  dès  les 
temps  les  plusreculés,est  parvenu  jusqu'à  nous.  Au  lieu 
de  recourir  aux  armes  et  de  verser  le  sang,  les  hommes 
ont  mieux  aimé  se  compter  et  attribuer  la  victoire  à 
ceux  qui  étaient  en  plus  grand  nombre,  en  d'autres 
termes,  à  ceux  qui  avaient  la  plus  grande  chance  de 
vaincre,  dans  le  cas  où  l'on  aurait  fait  appel  à  la  force. 

Voilà  le  système  du  vote,  qui,  en  définitive,  n'est 
autre  chose  qu'un  compromis. 

A  l'origine,  les  violations  de  ce  compromis  ont  dû  être 
fort  fréquentes  ;  mais,  peu  à  peu,  la  crainte  do  l'anar- 
chie et  celle,  encore  plus  grave,  des  agressions  externes, 
ont  à  coup  sûr  conseillé  de  le  respecter. 

Cepcïidant,  toutes  les  choses  humaines  ont  leur  côté 
vulnérable.  Lorsque  les  rapports  externes  entre  les 
hommes  ont  été  plus  pacifiques,  Tambition,  l'intérêt 
n'ont  pas  tardé  à  pervertir  ce  système,  qui  est  réduit  à 
n'être  plus  ^upuTiïhm  c[\x  une  véritable  mystification. 
Mais  il  faut  se  rappeler  que,  toutes  les  fois  que  la  mau- 
vaise foi  prend  la  place  de  la  sincérité  dans  cette  sorte 
do  compromis,  la  guerre  civile  est  à  la  porte. 
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A  Rome,  on  commença  par  corrompre  les  électeurs. 
Plus  tard  on  paya  des  foules  de  gens  sans  aveux  qui 
se  précipitèrent  sur  le  forum  pour  menacer  et  intimider 
les  adversaires.  Dans  la  suite,  on  en  vint  directement 
aux  mains,  et,  à  la  fin,  les  magistratures,  puisque  le 
vote  était  une  pure  mystification,  s'obtinrent  à  main 
armée.  Marius  et  Sylla  firent  appel  aux  légions  des  dé- 
cisions des  Comices. 

Nous  voyons  so'  reproduire  actuellement  les  mêmes 
faits  dans  diverses  républiques  de  l'Amérique  civilivsée:; 
et,  en  Europe,  si  Ton  continue  de  ce  pas,  nous  ne  tar- 
derons pas  à  devenir  les  émules  des  citoyens  du  Nou- 
veau Monde.  Les  peuples  de  race  latine  surtout  mar- 
chent à  pas  de  géant  dans  cette  voie  sans  se  préoccuper 
des  graves  périls  où  elle  conduit. 

IV.  —  Lutte  juridique  entre  les  vainqueurs. 

Jusqu'ici,  nous  avons  examiné  la  lutte  qui  se  produit 
au  sein  des  groupes  humains,  pour  la  conquête  du  pou- 
voir politique. 

Mais  lorsqu'une  classe  sociale,  un  parti,  une  fraction 
s*emparo  de  la  chose  publique,  la  lutte  en  question  ne 
cesse  pas  substantiellement,  mais  elle  se  transforme 
en  lutte  juridique.  C'est  ainsi  que  ceux  qui  sont  restés 
victorieux,  se  servent  des  pouvoirs  constitués  et  des 
lois  pour  améliorer  leur  propre  condition  et  pouç 
conserver  le  plus  longtem,ps  possible  entre  leurs 
mains  V administration  de  VÉtat, 

«  Jusqu'ici,  écrit  Passy,  il  n'y  a  eu  nulle  part  de 
classe,  de  fraction  sociale,  qui  n'ait  cherché  à  commettre 
dos  usurpations  sur  le  droit  commun  pour  augmenter 
sa  part  de  pouvoir  et  de  bien-être  au  dépens  du  reste  de 
la  communauté  ».  (1) 

(0  Passy  :  ^oc.  cit.,  pag.  569  et  376. 
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Les  classes,  les  partis,  les  factions  qui  succombent 
dans  cette  lutte,  ne  se  résignent  pas  ;  mais  ils  cherchent 
toutes  sortes  de  moyens  pour  se  moquer  de  leurs  ad- 
versaires, leur  créer  des  difficultés  et  des  embarras, 
leur  susciter  des  ennemis,  les  discréditer,  enfin,  pour 
pouvoir  les  renverser  et  recueillir  leur  succession. 

C'est  ce  continuel  contraste  d'intérêts  et  de  forces,  qui 
détermine  la  nature  intrinsèque  du  gouvernement. 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  le  rapport  de 
ces  forces  antagonistes  varie  suivant  les  temps,  les 
lieux  et  les  circonstances  ;  et,  par  suite,  varient  éga- 
lement Vintensité  de  ce  genre  de  lutte  et  la  nature  du 
gouvernement  qui  en  est  la  conséquence.  Malgré  cette 
variabilité,  la  lutte  dont  nous  parlons  est  toujours  plus 
ou  moins  intense,  suivant  la  classe  sociale  qui  détient 
le  pouvoir  politique.  De  même  qu'un  tigre  ou  un  re- 
nard, alors  qu'ils  se  trouveraient  dans  des  conditions 
identiques,  lutteraient  pour  Texistence  d'une  manière 
différente,  à  raison  de  la  diversité  de  leur  nature; 
de  même  chaque  classe  sociale  a  des  moyens  pro- 
pres de  gouvernement,  et  ces  moyens  correspondent  à 
la  nature  des  élémejits  qui  la  constituent  et  à  la  com- 
positon  intrinsèque  de  ces  derniers. 

Donc,  pour  bien  comprendre  cette  lutte  que  nous 
avons  appelée  juridique,  il  faut  dire  quelques  mots 
des  classes  sociales  qui  ont,  le  plus  communément,  dé- 
tenu le  pouvoir  politique  pendant  quelque  temps,  et 
que  l'on  peut  réduire  au  nombre  de  quatre,  à  savoir  : 
la  classe  unilitaire  ;  la  classe  sacerdotale  ;  la  classe 
aristocratique  ;  la  classe  populaire. 

V.  —  Suprématie  de  la  classe  militaire 

Pendant  longtemps,  les  peuples  vivent  en  continuel 
état  de  gu:irre  entre  eux.   Aussi,  le  besoin  de  défense 
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externe  est  tellement  impérieux  quHl  rend  indispen- 
sable la  suprématie  de  la  classe  militaire,  qui  exerce  en 
même  temps  le  pouvoir  politique. 

Toutefois,  dans  les  sociétés  primitives,  tous  les 
hommes  adultes  sont  soldats  :  on  ne  peut  donc  pas  dire, 
dans  ce  cas,  qu'il  existe  une  classe  militaire.  C'est  seu- 
lement lorsque  les  sociétés  commencent  à  progresser  et 
à  se  différencier  entre  elles,  que  la  classe  militaire  se 
spécifie  çtse  distingue  de  toutes  les  autres,  auxquelles 
généralement  elle  s'impose.  Si  cela  a  lieu  dans  les 
groupes  simples,  à  plus  forte  raison,  doit-il  en  être  de 
même  dans  le.?  groupes  composés  qui  se  forment  grâce 
à  la  conquête  et  à  la  domination. 

Si  Ton  songe  que  les  peuples  conquérants  sont  ordi- 
nairement ceux  chez  lesquels  l'organisation  militaire  a 
atteint  un  degré  élevé  de  développement,  et  que  le 
succès  de  leurs  entreprises  est  dû  à  ceux  qui  exercent 
le  métier  des  armes,  il  est  naturel  que  la  classe  mili- 
taire soit  tenue  en  plus  grande  estime  que  les  autres. 
D'ailleurs,  il  suffît  de  considérer  qu'à  la  nécessité  de  la 
défense  extérieure  vient  s'ajouter,  avec  la  conquête, 
Tobligation  non  moins  essentielle  de  maintenir  en  obéis- 
sance les  vaincus  à  l'aide  de  la  force,  pour  comprendre 
de  quelle  façon  la  classe  militaire,  à  une  certaine  pé- 
riode do  l'humanité,  a  eu,  à  peu  près  partout,  la  supé- 
riorité  et  le  monopole  du  pouvoir  politique. 

Même  lorsque  les  peuples  ont  dépassé  cette  période 
de  grande  activité  guerrière,  on  voit  fréquemment  la 
classe  militaire  prendre  la  direction  de  l'État,  au  mo- 
ment où  le  groupe  social,  à  raison  des  luttes  intestines, 
tombe  dans  l'anarchie. 

Ce  fut  de  cette  façon  que  la  domination  de  cette  classe 
s'affirma  à  Rome,  avec  les  Empereurs,  en  Angleterre, 
avec  Cromwell,  et,  enfin,  en  France,  avec  Napoléon  P^ 

Maintenant,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
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lieux,  toutes  les  fois  que  la  classe  militaire  arrive  au 
pouvoir,  le  gouvernement  qu  elle  établit,  quelle  qu'en 
soit  la  forme,  est,  dans  tous  les  cas,  substantiellement 
despotique.  Et  cela  a  lieu  non  point  par  suite  de  l'ha- 
bitude du  commandement  et  do  l'obéissance  passive, 
mais  principalement  parce  que  la  classe  militaire  est 
la  seule  qui  soit  en  mesure  de  goitveKner,  sans  avoir 
besoin  du  concours  des  autres  classes  sociales. 

Le  gouvernement  militaire,  différant  en  cela  de  tout 
autre,  a  dans  son  propre  sein  la  force  nécessaire  pour 
conserver  et  exercer  le  pouvoir  suprême;  et  celui-ci, 
débarrassé  de  toute  dépendance  hétérogène,  ne  peut 
qu'être  despotique  et  vrésistible.  C'est  ainsi,  en  effet, 
que  nous  apparaissent  la  plupart  des  monarchies  bar- 
bares dans  lesquelles  domine  la  classe  militaire. 

Plus  despotique  encore  et  plus  absolu  était  le  gouver- 
nement établi  dans  les  anciens  empires  de  l'Asie  ;  issu 
de  la  conquête,  il  resta  entièrement  entre  les  mains  de 
la  classe  militaire,  qui  exerça,  par  les  armes  et  la 
violence,  la  domination  la  plus  tyrannique  sur  les 
vaincus. 

Mais  une  classe  sociale  qui  arrive  à  avoir  un  pouvoir 
semblable,  ne  peut  que  dépouiller  et  opprimer,  de  la 
manière  la  plus  absolue,  les  autres  classes  de  la  société, 
qui  sont  rarement  capables  de  se  révolter. 

Les  Empereurs  romains,  par  exemple,  pour  satisfaire 
l'insatiable  avidité  des  prétoriens  et  des  légionnaires, 
qui  les  plaçaient  sur  le  trône  et  pouvaient  à  tout  instnnt 
les  déposer  ou  les  égorger  si  leurs  désirs  n'étaient  pas 
satisfaits,  commirent  toute  sorte  d'iniquités  et  de  vio- 
lences, au  détriment  de  toutes  les  autres  classes  de  la 
société.  A  Rome,  Maximin,  «  qui  faisait  éprouver  à  la 
cité,  en  pleine  paix,  les  calamités  d'une  guerre  désas- 
treuse »,  put  dire  «  que  toutes  ce  qu'il  faisait  avait  pour 
but  d'enrichir  les  soldats.    Il  croyait  comme  plusieurs 
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de  ses  prédécesseurs  (1),  qu'ayant  l'estime  des  troupes, 
il  pouvait  négliger  et  outrager  impunément  tous  les 
autres  ordres  de  l'État  ».  (2). 

«  Chaque  empereur  était,  comme  Ta  bien  fait  obser- 
ver Montesquieu,  le  ministre  d'un  gouvernement  vio- 
lent, élu  dans  l'intérêt  personnel  des  soldats.  »  Ceux-ci 
naturellement  demandaient  toujours  de  l'argent  ;  et, 
comme  les  empereurs  devaient,  sous  peine  de  mort,  les 
contenter,  ils  étaient  obligés  d'exercer  toutes  sortes 
d'extorsions  possibles,  à  tel  point  que  la  population, 
absolument  épuisée,  ne  put  plus,  à  un  certain  moment, 
entretenir  ces  parasites  voraces  (3),  qui,  comme  der- 
nière ressource,  n'eurent  pas  honte  de  mettre  l'empire 
•  à  Tencan  (4). 

Des  faits  analogues  se  passèrent  en  Egypte  sous  la 
domination  des  Mameluks.  Un  sultan  de  la  race  de 
Saharitz,  vers  1230,  forma,  avec  12,000  esclaves,  une 
légion  de  soldats,  qui  acquit  en  peu  de  temps  une  puis- 
sance telle  qu'elle  se  rendit  maîtresse  de  l'empire  tur- 
coman.  En  1250,  ces  nouveaux  Prétoriens  égorgèrent  le 
sultan  et  mirent  sur  le  trône  un  de  leurs  compagnons 
qui  devint  le  docile  instrument  de  leurs  iniquités. 

La  domination  des  Mamelucks  fut  très  dure  et  très 
cruelle.  A  l'exemple  des  empereurs  do  Rome,  les  sul- 
tans cherchèrent,  de  toutes  leurs  forces,  à  apaiser  la 
voracité  des  soldats,  qui  dépouillaient  directement  et 
illégalement  la  population.  Mais  les  désirs  des  Mame- 

(i)  Septimc-Sévère,  dit,  en  effet,  à  ses  fils  :  «  Contentez  les  sol- 
dats, et  ne  vcms  préoccupez  pas  du  reste  ». 

(2)  Creviër  :  Histoire  des  Empereurs  romains^  tome  V,  pag.  4^5, 
Paris,  1819. 

5)  Conf.  Passv  :  op.  ciL  cliap.  vu,  pag.  454  et  suiv. 

(4)  Cela  eut  lieu  après  le  meurtre  de  Pertinax.  Didius  Julianus, 
ayant  fait  une  offre  supérieure  à  celle  des  autres,  eut  l'empire. 
Dion  Cassius,  lxxih. 
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lucks  devinrent  insatiables  ;  aussi  arriva-t-il  qu'aucun 
de  leurs  sultans  ne  put  les  contenter,  et  qu'ils  eurent 
tous  une  triste  fin. 

Plus  longue  et  non  moins  brutale  et  turbulente  fut 
la  supématie  soldatesque  des  Janissaires,  en  Turquie. 
Ceux-ci,  en  effet,  depuis  1464  jusqu'en  1825,  époque 
à  laquelle  ils  furent  massacrés  par  la  population,  ne 
firent  que  se  révolter,  commettre  des  pillages  et  des  dé- 
sordres, créer,  déposer  et  égorger  des  sultans. 

Ces  exemples  et  autres  du  môme  genre  que  l'on 
pourrait  citer,  montrent  qu'une  société,  dominée  par  la 
classe  militaire,  doit  être  considérée  comme  en  proie  à 
un  état  de  guerre  plus  ou  moins  latent.  La  popula- 
tion doit  non  seulement  supporter  un  grand  nombre 
d'actes  licencieux  et  arbitraires  que  la  soldatesque  a 
riiabitude  d'accomplir  ;  mais  encore  elle  est  obligée  de 
se  résigner  aux  violences  et  aux  rapines  légales  que  le 
pouvoir  constitué,  le  soure7'ain,esttenude  commettre 
pour  satisfaire  les  insatiables  exigences  des  soldats, 
qui  sont  ses  mandants  et  ses  maîtres. 

Mais,  pour  les  citoyens,  entre  être  emprisonnés, 
égorgés  et  dépouillés  de  cette  façon  légale,  et  affronter 
un  ennemi  extérieur  qui  envahit  leur  territoire,  il  y 
à  cette  différence  :  dans  le  premier  cas,  les  citoyens 
sont  tenus  de  se  mettre,  pieds  et  mains  liés,  à  la  dis- 
crétion de  leurs  tyrans;  dans  le  second,  au  contraire, 
ils  ont  la  satisfaction  de  pouvoir  tenter  la  fortune  des 
armes,  de  vaincre  ou  de  mourir  en  combattant. 

Le  régime  violent  de  la  classe  militaire  porte  un  coup 
mortel,  non  seulement  aux  dominés,  mais  encore  aux 
dominateurs  eux-mêmes.  En  commençant  par  leurs 
chefs,  on  voit  que  l'iniquité  dont  ils  sont  ministres,  pèse 
inexorablement  sur  leur  propre  tête.  Regardez,  par 
exemple,  les  empereurs  romains  :  ils  périrent  presque 
tous  de  mort  violente.  C'est  ainsi  que  finirent  Claude, 
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Néron,  Galba,  Othon,  Vitellius,  Titus  (t),  Domitien, 
Commode,  Pertinax,  Didius  Julianus,  Caracalla,  Ma- 
crin,  Héliogabale,  Alexandre  Sévère,  les  trois  Gor- 
diens, Maximin,  Philippe,  Décius,  Gallus,  Emilien, 
Oallien,  Aurélien,  Tacite,  Probus,  Carus,  Numérien  et 
Carin  ;  il  en  fut  de  même  de  Macrien,  Valens,  Pison, 
Ingenuu«,  Régillien,  Balista,  Celse,  Trébellien,  Satur- 
nin, Leliauus,  Victorin,  Marius,  Tetricus,  et  de  bien 
d'autres  qui ,  proclamés  empereurs  par  leurs  soldats, 
périrent  peu  à  peu  sous  les  coups  de  ces  derniers. 

Bien  pire  fut  le  sort  des  sultans  mamelucks.  En  257 
années,  quarante-sept  montèrent  sur  le  trône;  et  tous, 
«aufle  premier,  furent  victimes  du  poignard,  du  gibet 
ou  du  poison.  Quant  aux  chefs  subalternes  et  aux  sol- 
dats, il  est  inutile  d'en  parler. 

Le  gouvernement  militaire  est  essentiellement  élec- 
tif. Toutes  les  fois,  par  suite,  qu'on  doit  procéder  au 
-choix  d'un  chef,  on  voit  se  produire  des  dissensions, 
tant  entre  les  candidats  qu'entre  ceux  qui  doivent  les 
nommer,  car  chacun  de  ces  derniers  préfère  celui  dont 
il  croit  pouvoir  attendre  les  plus  grands  avantages. 

L'habitude  que  Ton  a  de  faire  appel  à  la  violence  et 
aux  armes,  fait  dégénérer  presque  toujours  ces  dissen- 
sions en  conflits  sanglants,  qui  prennent  souvent  l'im- 
portance de  véritables  guerres  civiles. 

L'histoire  de  Rome,  sous  les  empereurs,  nous  montre 
un  tableau  très  complet  de  ce  qui  a  lieu  généralement 
dans  de  semblables  cas. 

Les  prétoriens,  alors  même  que,  par  les  intrigues  de 
-cour,  ils  avaient  réussi  à  devenir  les  arbitres  de  la  créa- 
tion des  empereurs,  avaient  l'habitude  de  se  nuire  entre 
eux  par  la  calomnie  et  de  se  détruire  par  le  fer  et  le 


(i)  On  prétend  que  Titus  fut  empoisonné  par  son  frère  Domi- 
tien. 
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poison.  Plus  tard,  grâce  aux  rivalités  existant  non  seu- 
lement entre  eux  et  Tarmée  ordinaire,  mais  encore 
entre  les  diverses  légions  qui  veillaient  à  la  sûreté  de 
l'empire,  le  sang  coula  à  flots.  A  la  mort  de  chaque  em- 
pereur, les  cohortes  prétoriennes  et  les  légions  s'em- 
pressaient, chacune  pour  son  propre  compte,  de  nom- 
mer un  successeur  ou  de  prendre  parti  pour  tel  ou  tel 
des  élus.  Pour  trancher  la  question  on  en  venait  aux 
mains.  D'où  séditions,  disputes,  guerres  civiles  qui  se 
terminaient  fréquemment  par  une  bataille  rangée. 

Après  la  victoire,  se  produisaient  les  vengeances.  Le 
nouvel  empereur  faisait  égorger  un  certain  nombre  de 
soldats  ennemis,  condamnait  à  mort  ou  faisait  assassi- 
ner les  chefs,  ordonnait  qu'on  dispersât  ou  qu'on  inti- 
midât les  autres  et  qu'on  accordât  des  récompenses  et 
des  honneurs  à  ses  partisans  ;  et  ces  derniers  toujours 
avides  de  nouvelles  proies,  finissaient  souvent  par  l'a- 
bandonner ou  le  tuer,  afin  de  recommencer  les  mêmes 
scènes. 

Il  est  inutile  d'insister  davantage  :  la  domination  de 
la  classe  militaire,  née  de  la  violence  et  fondée  sur  la 
force  brutale  et  arbitraire,  ne  peut  que  conduire,  tou- 
jours et  partout,  à  la  violence,  aux  rapines  et  au  meurtre. 
La  classe  militaire,  en  un  mot,  veut  réaliser  une  adap- 
lation  parasitique  avec  la  seule  force  matérielle  que 
le  manteau  de  la  loi  ne  parvient  pas  à  dissimuler. 
Aussi,  cette  adaptation  est  toujours  fort  imparfaite  et 
engendre  des  douleurs  et  des  maux  dont  ont  à  souffrir 
les  gouvernants  aussi  bien  que  les  gouvernés. 

VL  —  Suprématie  de  la  classe  sacerdotale. 

Après  Thégémonie  militaire,  vient  celle  de  la  cla.sse 
sacerdotale. 

Que  dans  une  société  le  pouvoir  appartienne  à  ceux 
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<iui  sont  forts,  courageux  et  armés,  cela  se  conçoit. 
Mais  on  n'arrive  pas  aussi  facilement,  en  général,  à 
comprendre  comment  une  classe  faible  et  vile,  comme 
Test  ceUe  des  prêtres,  peut,  dans  certaines  circons- 
tances, dominer  et  exploiter  toutes  les  autres. 

Quelques  éclaircissements  suffiront  pour  démontrer 
que  ce  fait  n'est  pas  aussi  extraordinaire  et  aussi  excep- 
tionnel qu'il  le  semble.  En  parlant  des  circonstances 
qui  concourent  à  accroître  et  à  rendre  plus  solide  l'au- 
torité du  chef,  nous  avons  vu  de  quelle  manière  les 
hommes,  dans  leur  ignorance  des  véritables  causes  des 
choses,  sont  conduits,  par  la  nature  même  de  leur  es- 
prit, à  attribuer  la  vie,  l'intelligence  et  la  volonté  à  un 
grand  nombre  de  phénomènes  cosmiques  ;  nous  avons 
vu  également  comment  naît  et  s'afïîrme  la  croyance 
aux  ombres  des  morts. 

Tous  ces  êtres  visibles  et  invisibles,  auxquels  on  re- 
connaît des  pouvoirs  extraordinaires  et  mystérieux,  doi- 
vent nécessairement  exercer  une  très  grande  influence 
auv  la  conduite  des  hommes.  La  supposition  que  de 
tels  êtres,  mus  par  l'amour  ou  par  la  haine,  intervien- 
nent dans  les  affaires  humaines,  apportant  avec  eux  le 
bonheur  ou  le  malheur,  pousse  les  hommes  à  tout  es- 
sayer pour  se  les  rendre  propices,  la  prière  aussi  bien 
<]ue  les  holocaustes. 

Mais  tous  les  individus  ne  sont  pas  réputés  comme 
également  aptes  à  apaiser  la  haine  ou  le  mépris  des  es- 
prits que  l'on  suppose  irrités  ou  vindicatifs,  ou  à  obte- 
nir leurs  faveurs  et  leur  protection. 

Il  en  est  que  Ton  considère  comme  doués  d'un  plus 
grand  ascendant  vis-à-vis  des  êtres  surnaturels,  qui 
céderaient  à  leurs  prières  et  à  leurs  invocations. 

Aussi,  ces  hommes,  qui  peu  à  peu  forment  une  classe 
particulière,  celle  des  mages,  des  sorciers,  des  prêtres, 
acquièrent  une  grande  autorité  sur  le  peuple,  (juî  se 
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jette,  suppliant  et  terrifié,  à  leurs  genoux.  Interprètes 
de  la  volonté  des  esprits,  avec  lesquels  ils  se  disent  en 
relation,  les  prêtres  la  révèlent  aux  hommes,  qui  obéis- 
sent, afin  de  ne  pas  encourir  la  terrible  et  inexorable 
colère  divine. 

En  faisant  croire  qu'il  leur  est  possible  d'invoquer  et 
de  rendre  favorables  à  l'homme  les  innombrables  pha- 
langes d'esprits  dont  on  croit  le  monde  peuplé  et  de 
faire  appel  aux  forces  mystérieuses  qu'on  attribue  à  ces 
derniers,  les  prêtres  réussissent  souvent  à  dominer  et 
à  exploiter  toutes  les  autres  classes  de  la  société. 

Quelle  force  humaine,  quelle  armée  peut  inspirer 
cette  terreur  que  font  nailre  les  secrètes  puissances 
que  l'imagination  exaltée  des  hommes  attribue  aux 
êtres  surnaturels  et  invisibles?  Les  maux  mystérieux 
et  inconnus  sont  bien  plus  épouvantables  que  ceux 
dont  l'homme  connaît  l'origine  et  l'intensité. 

A  ces  maux  imaginaires  viennent  s'ajouter  les  maux 
réels  dont  les  hommes  souffrent  sans  en  connaître  les 
véritables  causes.  D'où  il  résulte  qu'un  grand  nombre 
de  maladies,  de  souffrances  et  de  calamités  humaines 
sont  considérées  comme  l'effet  des  châtiments,  des  ven- 
geances des  esprits  courroucés. 

De  toutes  les  tyrannies  qui  peuvent  peser  sur 
l'homme,  il  n'en  est  pas  de  plus  terrible  que  celle  qui  a 
son  siège  dans  la  conscience.  L'homme  peut  se  dérober 
aux  regards  de  ses  oppresseurs  ;  il  peut  se  soustraire 
par  la  dissimulation  ou  la  ruse  à  leurs  violences  ;  mais 
en  présence  d'êtres  mystérieux  et  invisibles  qui  vous 
entourent  constamment,  qui  épient  vos  actions,  qui  pé- 
nètrent vos  pensées  ;  en  présence  d'êtres  qui  vous  sui« 
vent  partout,  comment  se  cacher,  comment  fuir  ? 

Aussi,  toutes  les  fois  que  la  classe  sacerdotale,  grâce 
aux  terreurs  de  la  religion,  affirme  son  autorité  sur  une 
société,  cette  autorité  est  oppressive  et  insupportable. 
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Au  Gabon,  par  exemple,  Youganga,  c'est-à-dire  le 
sorcier  consacré,  jouit  d'un  pouvoir  excessif.  Au 
moindre  signe  qu'il  fait,  on  abandonne  les  villages,  on 
déclare  la  guerre,  on  immole  des  hommes  (1). 

Aux  îles  de  la  Société,  les  prêtres  constituaient  une 
caste  toute-^puifesante.  D'un  signe,  d'un  mot,  ils  pou- 
vaient tuer  qui  leur  déplaisait,  soit  en  le  désignant  pour 
victime,  soit  simplement  en  maudissant  l'individu  qui, 
terrifié  par  cette  malédiction,  dépérissait  et  le  plus  sou- 
vent mourait. 

«  Pour  décourager  les  guerriers  et  briser  le  pouvoir 
d'un  chef,  il  suffisait  au  prêtre  de  signaler  un  mauvais 
présage.  Dans  un  combat,  si  l'on  avait  eu  auparavant 
le  malheur  de  négliger  quelque  rite  religieux,  le  plus 
léger  contact  d'une  lance  ennemie  devenait  mortel  (2)  ». 

Les  riverains  du  fleuve  des  Amazones  se  prosternaient 
aux  pieds  de  leurs  sorciers,  leur  adressaient  des  prières 
comme  à  des  dieux  et  les  suppliaient  d'éloigner  la  mort, 
d'accorder  la  santé,  etc.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
que  leur  puissance  fût  extrêmement  grande  dans  tout 
le  midi  et  dans  tout  le  centre  de  l'Amérique  (3).  Et  cela 
ne  se  produit  pas  seulement  chez  les  peuples  inférieurs, 
mais  bien  encore  chez  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  atteint  un  degré  très  élevé  de  civilisation. 

Au  Mexique,  les  prêtres  exerçaient  un  ascendant  con- 
sidérable, parce  qu'ils  étaient  considérés  comme  les 
intermédiaires  de  leurs  atroces  divinités,  chargés  qu'ils 
étaient  de  les  apaiser  el  de  se  les  rendre  propices  par 
de  continuels  sacrifices  humains.  Dans  la  seule  ville 
de  Mexico,  on  immolait,  chaque  année,  plus  de  vingt 
mille  victimes  (4). 

(i)  Letocrkeau  :  L* Evolution  religieuse,  p.  99. 
(2)  Letodrneau  :  op.  cil, y  p.  162. 
(5)  Letourndâu  :  op.  cit.,  p.  179  et  suiv. 
(4)  Letolrneau  :  op.  cit.  p.  33 1. 
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Lors  de  l'inauguration  du  temple  consacré  à  Uitzilo- 
pochtli,  le  dieu  de  la  pruerre,  on  sacrifia  soixante-douze 
mille  trois  cent  quarante-quatre  hommes.  Le  massacre, 
rapporte  le  Père  Durand,  dura  quatre  jours  ;  le  sanir 
des  victimes  coulait  des  terrasses  du  temple  avec  tant 
d'abondance  qu'il  formait  de  véritables  étangs. 

Les  prêtres,  chargés  de  ce  carnage,  lorsqu'ils  étaient 
fatigués  de  cette  immonde  besogne,  cédaient  leui>> 
pla(îe  à  d'autres,  sous  les  yeux  du  peuple  qui  trépignait 
de  joie  (1). 

La  fureur  religieuse  chez  les  Aztèques  était  telle 
qu'ils  entreprenaient  à  chaque  instant  des  expéditions 
pour  se  procurer  des  prisonniers  destinés  à  être  immo- 
lés à  leurs  dieux  innombrables  et  pour  étendre  leur 
gloire  et  leur  puissance. 

«  Au  dire  de  Montézuma  lui-même,  le  Mexique  ne 
tolérait  l'existence  indépendante  de  la  république  de 
Tlascala,  que  pour  guerroyer  contre  elle  et  y  capturer 
des  prisonniers  destinés  aux  incessantes  immolations 
exigées  par  le  culte  (2)  ». 

Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  affirment  que  l'Egypte, 
à  une  époque  très  reculée,  fut  gouvernée  par  les 
dieux  (3).  Evidemment,  ce  gouvernement  des  dieux  ne 
pouvait  être  que  nominal  ;  en  fait^  le  pouvoir  souve- 
rain devait  se  trouver  entre  les  mains  des  prêtres,, 
qui  le  conservèrent  pendant  longtemps. 

Au  milieu  des  ténèbres  et  des  mystères  qui  nous  ca- 
chent l'histoire  primitive  de  l'Egypte,  il  est  possible  de 
rcconnnitre,  d'une  manière  certaine,  qu'il  a  existé  dans 
le  pays  une  caste  sacerdotale  très  puissante  qui  révé- 
lait, interprétait  et  appliquait  les  lois,  dirigeait  Téduca- 

(i)   De   Nadaillag  :  L'anlhropqphaffie  et   les   sa'^ri/ices   humains 
{Revue  des  Deux  Mondes)^  année  f884,  t.  VI,  p.  \iy  et  suiv. 
(•i)  LETOUR?tEAU  :  op.  cH.,  p.  :i7t\, 
(ô)  Hérodote  :  II.  i-Vi  ;  Diodore  de  Sicile,  I,  ^i}. 
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tion  et  la  conduite  des  hommes  et,  au  moment  de  la 
mort,  jugeait  leur  mémoire.  Plus  tard,  lorsque  la  caste 
sacerdotale  fut  remplacée  par  la  caste  militaire,  elle 
conserva  néanmoins  le  droit  de  consacrer  les  rois  et  de 
les  soumettre  à  des  règles  qui  les  mettaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  sous  sa  dépendance. 

Nous  possédons  des  renseignements  plus  précis  et 
plus  nombreux  en  ce  qui  concerne  la  théocratie  des- 
Hébreux.  Les  fils  d'Israël  croyaient  être  gouvernés  di- 
rectement par  Jéhovah,  qui  veillait  constamment  sur 
eux,  dictait  les  lois  et  les  commandements  auxquels  ils 
devaient  se  conformer,  inspirait  les  sentences  des  ma- 
gistrats, qui  s'appelaient  Juges  de  VEternel,  indiquait 
ce  que  Ton  devait  faire  dans  telles  ou  telles  circons- 
tances, récompensait  les  bons,  punissait  les  méchants, 
en  un  mot,  réglait,  en  maître,  tous  les  actes  de  la  vie 
de  son  peuple,  qui,  terrifié,  recevait  ses  oracles  par  la 
bouche  de  Moïse,  des  lévites  et  des  prophètes,  qui 
étaient  regardés  comme  les  intermédiaires,  les  inter- 
prètes officiels  de  sa  divine  et  absolue  volonté. 

Les  Thibétains  ont  une  telle  confiance  dans  la  puis- 
sance, surnaturelle  des  prêtres,  à  la  tête  desquels  se 
trouve  le  Grand  Lama,  qu'ils  réputent  inutile  d'entre- 
tenir une  armée  pour  défendre  le  pays  contre  toute 
agression  extérieure  (1). 

Les  Mages  avaient  acquis,  en  Médie,  un  pouvoir  tel 
qu'il  survécut  à  la  chute  de  l'empire  lui-même.  Sans 
avoir  besoin  d'entrer  dans  de  grands  détails  et  sans 
accepter  entièrement  la  doctrine  de  Vico,  qui  crut  que 
Vàge  des  Dieux  avait  été  général  dans  le  monde,  on 
peut  affirmer  hautement  que  la  plupart  des  peuples  ont 
subi  plus  ou  moins  la  tyrannie  sacerdotale. 

Cependant,  il  n'est  pas  de  pays  où  le  pouvoir  théo- 

(i)  Letourneau  :  L'Evolution  religieuse,  p.  255. 
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cratique  se  soit  aflirmé  aussi  positivement  et  ait  duré 
aussi  longlcmps  que  dans  Tlnde.  Là,  la  caste  des  Brah- 
manes, après  avoir  lutté  pendant  quelque  temps  avec 
la  classe  des  guerriers,  qui,  à  Torigine,  avaient  la  supré- 
matie (1),  finit  par  prévaloir  et  imposer  son  autorité  de 
la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  absolue  sur  les 
autres  castes. 

.  Pour  comprendre  Tomnipotence  des  Brahmanes,  je- 
tons un  coup  d  œil  sur  le  Code  de  Manou.  Voici  ce 
qu'on  y  lit  : 

«  Le  Brahmane  occupe  la  première  place  sur  la  terre  ; 
seigneur  de  tous  les  êtres,  il  doit  veiller  à  la  conserva- 
tion du  trésor  des  lois  civiles  et  religieuses.  Tout  ce 
que  le  monde  renferme,  est  la  propriété  du  Brahmane  ; 
par  son  droit  d'ainesse  et  par  Télévation  de  sa  naissance, 
il  est  le  maitre  de  toutes  les  classes  et  a  autorité  sur 
tout  ce  qui  existe  (2)  ». 

Le  brahmane  seul  mange  une  nourriture  qui  lui  ap- 
partient; seul,  il  porte  des  habits  qui  lui  appartien- 
nent ;  les  autres  hommes  jouissent  des  biens  parce  que 
les  brahmanes  le  veulent  bien.  C'est  de  la  bouche  du 
brahmane  que  les  hommes  doivent  apprendre  les  règles 
de  leur  conduite  ;  à  lui  seul,  il  est  donné  d'étudier  le 
livre  des  lois,  et  à  nul  autre  (3). 

(c  Savant  ou  ignorant,  le  Brahmane  est  une  divinité 
puissante  sur  la  terre  (4)  ».  Le  roi,  à  peine  élevé  sur  le 
trône,  doit  manifester  son  respect  aux  Brahmanes,  gou- 
verner d'après  leurs  conseils  ;  alors  même  qu'il  serait 
exposé  à  mourir  de  faim,  il  ne  peut  recevoir  d'eux  au- 
cun tribut  (5).  Pour  accomplir  en  entier  son  devoir,  le 

(i)  Conf.  E.  BuRNOOF  :  Essais  sur  les  Védas,  eh.  IX,  p.   247  et 
suiv.  Paris,  i8G5  ;  Muir  :  Sanscrits  textes,  1. 1,  p.  42,  LondoD,  i858. 
(2)  Manou,  L  99,  100;  X,  3. 
(5)  Manou,  I,  loi,  io3;  11,  20. 

(4)  Manou,  IX,  317. 

(5)  Manou,  VII,  37  et  i53. 
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roi  doit  procurer  aux  Brahmanes  des  plaisirs  et  des  ri- 
chesses. Il  doit  les  défendre  contre  toute  attaque,  et, 
en  cas  de  nécessité,  il  est  obligé  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance (1). 

Le  roi  doit,  en  outre,  éviter  de  molester  les  Brah- 
manes, «  car,  s'ils  étaient  méprisés,  ils  le  feraient  périr 
immédiatement  avec  son  armée  et  ses  équipages.  Quel 
est  celui  qui  ne  périrait  pas  après  avoir  encouru  la  co- 
lère de  ceux  qui,  par  leurs  imprécations,  ont  créé  le 
feu,  qui  dévore  tout,  Vocéan  avec  ses  ondes  amères 
et  la  lune  dont  la  lumière  s'éteint  et  se  rallume  tour 
h  tour  ? 

«  Quel  prince  pourrait  être  heureux  en  opprimant 
ceux  qui,  dans  leur  courroux,  pourraient  former 
d'autres  mondes  et  d'autres  gouverneurs  des  mondes, 
et  changer  les  dieux  en  mortels?  Quel  homme,  dési- 
reux de  vivre,  voudrait  nuire  à  ceux  qui,  par  leurs  of- 
frandes, font  que  le  monde  et  les  dieux  subsistent 
perpétuellement  ;  à  ceux  qui  ont  pour  richesse  la 
science  divine  ?  ("2)  » 

.  «  Un  Brahmane,  qui  connaît  la  loi,  ne  doit  porter 
aucune  plainte  devant  le  roi  ;  il  use  de  ses  propres 
forces  pour  punir  ceux  qui  Toffensent  (3)  ». 

Cela  n'empêche  pas  le  roi  d'être  obligé  de  châtier 
ceux  qui  oseraient  maltraiter  les  Brahmanes.  En  effet, 
c<  si  un  homme  de  la  basse  classe,  dit  la  loi,  se  plaît  à 
maltraiter  un  Brahmane,  que  le  roi  lui  inflige  divers 
châtiments  corporels,  propres  à  inspirer  la  terreur  (i))^ , 

<(  Quiconque  dérobe  de  Tor  à  un  Brahmane  doit  se 

(0  MANor,  IX,  22,  23  et  523. 

(2)  Manou,  IX,  5i5,  3i4,  3i5  et  3i6.  —  J*ai  tenu  à  citer  ces  ex- 
traits, pour  que  chacun  puisse  voir  quel  est  le  fondement  de  la 
puissance  des  Brahmanes. 

(5)  Marou,  XI,  3i  et  32. 
4)  Manou,  IX,  248. 
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présenter  immédiatement,  les  cheveux  en  désordre,  de- 
vant le  roi  et  lui  avouer  son  vol,  en  disant  :  «  J'ai  com- 
mis ce  vol,  punissez-moi.  »  Cela  ne  suffît  pas  :  «  il  doit 
porter  sur  ses  épaules  un  faisceau  d'armes,  ou  un  bâ- 
ton de  bois  de  Kadiva,  ou  un  javelot  aiguisé  de  deux 
côtés,  ou  une  barre  de  fer.  Le  voleur,  soit  qu'il  meure 
à  l'instant,  frappé  par  le  roi,  soit  qu'il  soit  laissé  pour 
mort,  soit  qu'il  survive  a  expié  son  délit;  mais  si  le 
roi  ne  le  punit  pas,  que  la  faute  du  coupable  retombe 
sur  lui  (1)  ». 

Tandis  qu'on  commet  un  sacrilège  en  volant  les 
Brahmanes,  ceux-ci  peuvent,  en  toute  conscience, 
s'approprier  les  biens  des  Soudras,  parce  que  le  Sou- 
dra  n'a  rien  qui  lui  appartienne  en  propre.  Du  reste,  la 
loi  recommande  à  tous  do  faire  des  dons  aux  Brah- 
manes, suivant  les  moyens  de  chacun  (2). 

Si  les  choses  se  passent  ainsi  en  ce  qui  touche  aux 
biens,  imaginez-vous  ce  qui  doit  avoir  lieu  relativement 
à  l'intégrité  personnelle  des  Brahmanes.  «  Quiconque 
connait  la  loi,  dit  Manou,  ne  doit  jamais  assaillir  un 
Brahmane,  ni  le  frapper,  pas  même  avec  un  brin 
d'herbe,  ni  faire  couler  une  seule  goutte  de  sang  de 
son  corps  (3)  ». 

Un  homme  de  la  classe  inférieure  qui  insulte  les 
Duigias  et  profère  contre  eux  des  invectives  atroces, 
doit  avoir  la  langue  coupée.  S'il  les  désigne  par  leur 
nom  ou  par  celui  de  leur  classe,  avec  une  intention  ou- 
trageante, on  lui  enfonce  dans  la  bouche  un  poignard 
chauffé  long  de  dix  doigts.  Que  le  roi  fasse  verser  de 
l'huile  bouillante  dans  sa  bouche  ou  dans  son  oreille, 
s'il  a  l'imprudence  de  donner  des  conseils  aux  Brali- 

(  ï)  Manou,  Vllf,  5i4  et  suiv.    • 
(i)  Manou,  VIII,  417;  Xi,  6. 
(5)  Manou,  IV,  169. 
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mânes,  relativement  à  leurs  devoirs  (1).  «  Si  un  homme 
de  classe  inférieure  crache  derrière  un  Brahmane,  que 
le  roi  lui  fasse  mutiler  les  deux  lèvres;  s'il  urine  der- 
rière lui,  qu'on  lui  fasse  couper  la  verge  ;  s'il  fait  en- 
tendre quelque  son  intempestif,  qu'on  s'en  prenne  à 
l'anus.  S'il  saisit  un  Brahmane  par  les  cheveux,  par  les 
pieds,  par  la  barbe,  par  le  cou  ou  par  les  organes  gé- 
nitaux, qu'on  lui  tranche  les  deux  mains  sans  hé- 
siter (2)  ». 

«  Aucune  iniquité  n'est  comparable  à  l'homicide*  d'un 
Brahmane;  aussi,  le  roi  ne  doit-il  même  pas  concevoir 
ridée  de  mettre  à  mort  un  Brahmane;  alors  même  que 
celui-ci  aurait  commis  tous  les  crimes  possibles, 
le  roi  devrait  se  contenter  de  l'exiler  du  royaume,  en 
lui  laissant  tous  ses  biens  et  sans  lui  faire  le  moindre 
mal  (3)  ». 

Il  serait  difficile  d'imaginer  des  mesures  plus  aptes 
à  assurer  aux  Brahmanes  les  privilèges  les  plus  étendus, 
le  pouvoir  le  plus  absolu  et  le  plus  tyrannique  qui  ait 
jamais  appartenu  à  une  caste  quelconque. 

Rien  d'étonnant  à  ce  que ,  partout  où  il  existe  une 
classe  d'hommes  qui  peut  impunément  fouler  aux  pieds 
ses  propres  semblables,  qui  peut  exiger,  comme  un 
droit  reconnu  par  la  volonté  divine,  le  sacrifice  du 
bien-être  et  de  la  vie  d'autrui ,  rien  d^étonnant,  dis-je. 
à  ce  que  les  maux  que  souffre  le  corps  social  soient 
excessivement  grands. 

Et  cependant,  ces  maux  sont  bien  inférieurs  à  ceux 
qui  résultent  indirectement  de  la  nature  même  de  lu 
domination  théocratique. 

Afin    de    pouvoir    conserver    leur   suprématie,    les 


(i)  Manou,  VIlï,  27o-'ji75. 
(2)  Manoc,  Vni,  28?.,  283. 
(5)  Ma:sod,  VIII,  379,  58o. 
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prêtres  ajoutent  aux  terreurs,  qui  ont  leur  source  natu- 
relle dans  l'ignorance  ,  celles  qui  dérivent  de  la  supers- 
tition et  de  l'exaltation  religieuse. 

En  agissant  sur  Vimagination  des  hommes,  les  mi- 
nistres du  ciel  ont  toujours  cherché  à  annihiler  leur 
énergie,  à  pervertir  leurs  idées  et  leurs  sentiments, 
à  les  détacher  de  la  terre  pour  les  tourner  vers  les 
mirages  célestes,  à  les  terrifier  par  l'horreur  et  la  durée 
sans  fin  des  peines  futures.  C'est  pour  cela  que  les 
hommes ,  non  contents  des  douleurs  et  des  afflictions 
que  nous  prodigue  la  nature,  se  torturent  volontaire- 
ment Tesprit,  se  déchirent  le  corps,  s'imposent  des  pri- 
vations, des  souffrances  et  des  misères  interminables, 
perdent  le  repos  et  la  santé,  offrent  en  sacrifice  leur 
vie  aux  plus  exécrables,  aux  plus  féroces  des  tyrans, 
à  ces  stupides  chimères  qu'on  appelle  des  dieux. 

Innombrables  sontles  victimes  volontaires  que  l'exal- 
tation religieuse  a  immolées  et  continue  à  immoler  sur 
la  terre. 

Des  populations  entières,  ayant  perdu  la  notion  de  la 
vie  réelle ,  ont  considéré  celle-ci  comme  un  misérable 
pèlerinage,  comme  un  moyen  d'arriver  à  une  cie 
meilleure,  au  delà  du  tombeau,  et  se  sont  condamnées 
aux  plus  horribles  misères,  au  plus  épouvantable  abru- 
tissement (1). 

Mais  la  classe  des  prêtres,  qui  concourt,  par  ses 
manœuvres  et  ses  impostures,  à  exalter  le  sentiment 
religieux,  en  subit  elle-même  à  son  tour,  et  dans  une 
certaine  mesure,  les  pernicieuses  conséquences. 

A  part  un  grand  nombre  de  pratiques  ennuyeuses  et 
incommodes,  les  prêtres  s'imposent  souvent  une  vie  de 


(i)  Gonf.  mon  article  :  L'expiation  et  la  justice  absolue  en  droit 
pénal,  (Revue  de  philosophie  scientifique,  année  1891,  fascicule  de 
janvier.) 
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privations  et  de  souffrances,  une  tyrannie  supérieure 
peut-être  à  celle  que  subissent  les  classes  laïques. 

Voyez,  par  exemple,  les  Brahmanes,  qui ,  s'ils  le 
voulaient,  pourraient  vivre  dans  Taisance  et  les  plai- 
sirs. Cependant,  ceux  qui  appartiennent  aux  deux 
classes  les  plus  élevées,  c'est-à-dire  à  celle  des  Sana- 
prastis  et  à  celle  des  Saniasis,  mènent  une  vie  si  dure 
et  si  extravagante,  «  que  les  chartreux,  les  moines  de 
la  Trappe  et  autres  cénobites  ne  peuvent  nullement 
leur  être  comparés  ». 

«  Les  Brahmanes  n'entrent  à  l'institut  des  Sana- 
prastis  qu'à  l'âge  de  quarante  à  cinquante  ans,  et 
doivent  vivre  dans  la  solitude  pendant  vingt-deux  ans 
avant  d'être  admis  dans  l'autre  plus  parfait,  celui  de 
Saniasis.  Ces  derniers,  sans  parler  de  bien  d'aulres 
extravagances,  ne  se  taillent  jamais  les  ongles,  qui 
atteignent,  par  suite,  une  prodigieuse  longueur  ;  ils  ne 
doivent  jamais  arrêter  leurs  pensées  sur  les  choses 
créées,  mais  être  en  perpétuelle  contemplation  vers  Dieu, 
vivre  dans  l'extase  et  totalement  absorbés  dans  la  mé- 
ditation suprême.  Lorsque  les  Saniasis  sont  arrivés  au 
détachement  complet  de  toutes  les  choses  créées  et  sont 
appelés  Paramhansas,  ils  ne  prennent  que  la  nourriture 
que  d'autres  leur  mettent  dans  la  bouche  et  ne  se  net- 
toieraient plus  le  corps  si  d'autres  ne  se  chargeaient  de 
ce  soin  ;  ils  sont  semblables  à  un  tronc  d'arbre,  immo- 
biles comme  une  pierre,  totalement  inertes.  A  leur 
mort,  ils  vont  directement  au  Ciel  et  ne  sont  plus  sou- 
mis à  aucune  migration. 

«  Il  serait  trop  long,  dit  Papi,  de  décrire  en  détail 
les  multiples  sortes  de  pénitence  que  les  Sanaprastis, 
les  Tabsis  et  autres  s'imposent.  J'en  citerai  quelques- 
unes  seulement.  Certains  passent  leur  vie  dans  une  cage 
de  fer,  d'autres  se  chargent  de  lourdes  chaînes;  d'autres 
tiennent  constamment  leurs  mains  fermées;  et,  dans 
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eette  position,  il  arrive  que  les  ongles  traversent  les 
chairs  et  ressortent  de  l'autre  côté  ;  ceux-ci  lèvent  leurs 
bras  pour  attraper  quelque  brcinche  d'arbre;  tenus 
constamment  ainsi ,  leurs  bras  s'atrophient  et  les  arti- 
culations disparaissent,  restent  rigides,  semblables  à  un 
tronc  d'arbre  ;  ceux-là  attachent  une  longue  et  pesante 
chaîne  à  leur  membre  viril,  que  les  femmes  stériles 
viennent  parfois  baiser  dévotement  pour  obtenir  la  fé- 
condité, et  la  traînent  après  eux.  Les  uns  restent  debout 
pendant  longtemps,  s'appuyant  seulement,  quelques 
heures  la  nuit,  sur  une  corde  tendue,  et  voient  leurs 
jambes  se  gonfler  extraordinairement  ;  les  autres 
tournent  la  tête  pour  regarder  en  arrière  par-dessus 
une  de  leurs  épaules,  et,  la  tenant  continuellement 
dans  cette  position,  finissent  par  la  rendre  immobile. 
11  en  est  qui  tiennent  leurs  yeux  fixés  sur  le  lx>ut  de 
leur  nez,  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  incapables  de  les 
faire  mouvoir  dans  une  autre  direction ,  et  prétendent 
apercevoir  ainsi  je  ne  sais  quel  feu  sacré.  L'un  d'eux 
a  mesuré  la  distance  qui  sépare  Bénarès  de  Giagannatha, 
en  étendant  à  terre  et  en  relevant  alternativement  son 
corps.  Un  autre  a  dormi  pendant  vingt  ans,  sans  inter- 
ruption, sur  une  sorte  de  lit  parsemé  de  pointes  de  fer, 
assez  courtes  cependant  pour  qu'elles  ne  pussent  pas 
lui  pénétrer  dans  les  chairs... 

Tantum  religio  potuit  suadere  furorem  !  (1)  » 
Il  est  vrai  que  les  Brahmanes  ne  sont  pas  seuls  à  s'im- 
poser d'aussi  durs  tourments  ;  mais  il  est  certain  qu'ils 
atteignent  seuls  cette  odieuse  et  fantastique  perfection 
qui  les  rend  dignes  de  s'identifier  avec  Brahma  (2). 
Sous  ce  rapport,   le  Boudhisme  n'a  fait  que  rendre 


(i)  Papi:  Lettres  orientales,  Vf,  vol.  I.  pag.  i64etsuiv.  Lucques, 
1829. 
(2)  Conf.  Letolrneau  :  Op.  cil.,  pag.  426  et  sulv. 
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pire  la  condition  de  ses  fidèles,  qui,  sur  la  terre,  n'as- 
pirent qu*kV anéantissement,  au  Nirvà/na.  «  Pour  arri- 
ver à  cette  fin  suprême,  il  faut  passer  par  quatre 
degrés  :  1®  Goûter  le  plaisir  de  l'isolement,  mais  plai- 
sir accompagné  de  réflexion  ;  2*"  Goûter  une  paix  pro- 
fonde, mais  sans  réflexion  ni  raisonnement  aucun  ;  3" 
Arriver  à  la  patience,  par  la  destruction  des  passions  ; 
parvenu  à  ce  degré,  on  voit  la  conscience  s'évanouir  et 
paraître  l'extase  ;  \^  Paix  religieuse,  absence  complète 
de  contentement  et  de  douleur,  de  plaisir  et  de  déplai- 
sir (1).  » 

Ces  doctrines  ne  pouvaient  faire  moins  que  de  donner 
naissance  à  une  population  d'ermites,  de  moines  et  de 
religieuses.  En  eflet,  au  Thibet,  où  le  clergé  boudhiste 
est  actuellement  puissant,  on  voit  de  nombreux  ermites 
et  moines  contemplatifs  «  qui  vivent  retirés  dans  la  soli- 
tude, souvent  dans  la  montagne,  parfois  dans  des  lieux 
inaccessibles  où  ils  sont  obligés  d'user  de  cordes  pour 
attirer  à  eux  les  aumônes  dont  ils  vivent,  renouvelant 
ainsi  les  mœurs  et  les  pratiques  des  anachorètes  de  la 
Thébaïde  (2).  » 

Il  existe  également  un  grand  nombre  de  moines  et 
de  religieuses  (3),  qui  mènent,  dans  les  couvents,  une 
vie  austère  et  contemplative  (4), 

«  Au  Mexique,  à  la  fête  de  dieu  Camaxth^les  prêtres 
jeûnaient  160  jours  durant  et  se  passaient  des  baguettes 
à  travers  la  langue.  Les  gens  du  peuple  sacrifiaient 
ceux  de  leurs  organes  qui  avaient  péché  :  l'oreille  pour 
l'inattention,  la  langue  pour  les  mauvaises  paroles,  etc., 

(i;  Letourneau  :  Op.  cit.,  pag.  457  et  suiv. 

(2)  Hdc  :   Voyage  dans  ta  Tarlarxe,  JI,  148. 

(3)  Au  Thibet,  il  y  a  3. 000  couvents  d'hommes,  qui  renferment 
84-oot>  religieux.  Il  y  a  presque  autant  de  monastères  do  femme. 

(4)  Si  l'on  veut  connaître  les  règles  monastiques  du  Boudhîsme, 
il  faut  lire  Letournead  :  Op.  cif.,  pag.  455  et  suiv. 
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etc.  A  certains  jours,  les  dévots  mexicains  se  perçaient 
la  langue,  les  prêtres  se  tiraient  du  sang  des  jambes  en 
se  piquant  avec  des  épines  de  maguey  (1).  » 

Mais  qui,  parmi  nous,  oserait  traiter  ces  pratiques 
d'extravagantes  et  d'insensées,  lorsque  l'on  songe  que 
saint  Paul  et  les  Pères  de  T  Eglise  enseignaient  la  mor- 
tification du  corps  ;  lorsque  saint  Origène,  pour  dé- 
truire les  aiguillons  de  la  chair,  s'arracha  les  organes 
sexuels  ;  lorsque  saint  François  se  fit  des  stigmates^  et 
beaucoup  d'autres  saints  se  torturèrent  de  mille  manières? 
Qui  pourrait  s'en  plaindre,  en  considérant  les  tendances 
ascétiques  du  Christianisme  ?  (2) 

Bien  que  le  dogmatisme,  la  hiérarchie  et  l'obéis- 
sance, qui  sont  communs  à  toutes  les  religions,  soient 
d'un  puissant  concours  pour  assurer  la  concorde  et  la 
paix  dans  la  classe  sacerdotale  ;  néanmoins,  aucune 
religion,  arrivée  à  un  certain  degré  de  développement, 
n'a  pu  échapper  aux  réformes,  à  l'apparition  de  sectes 
hétérodoxes  et  de  schismes,  qui  conduisent  à  peu  près 
toujours  à  la  lutte,  aux  persécutions  et  à  la  guerre 
civile. 

Les  Brahmanes,  par  exemple,  qui  avaient  vu,  avec 
indifférence,  naître  le  Boudhisme  dans  leur  sein,  lors- 
qu'ils s'aperçurent  que  celui-ci  tendait  à  supplanter  la 
vieille  religion,  soulevèrent  une  Croisade  contre  les 
fidèles  deTIUuminé,  avec  ce  mot  d'ordre  :  «  Quiconque 
du  Rama  au  blanc  Himalaya  ne  tue  pas  les  Boudhistes, 
qu'il  soit  massacré.  » 

L'Islamisme  compte  plus  de  soixante-douze  sectes, 
toujours  en  discorde  et  souvent  en  guerre  entre  elle. 

Ne  voulant  pas  trop  m'étendre  sur  ce  point,  je  me 


(i)  Letourneau:  Op,  cii.,  pag.  200. 

(2)  Voir,  sur  ce  point,  mon  article  :  Vexpidtion  et  la  justice 
absolue  en  droit  pénal,  cité  plus  haut. 
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contenterai  de  dire  ce  qui  s  est  passé  au  sein  du  Chris- 
tianisme, afin  que  chacun  puisse  se  rendre  compte  des 
maux  énormes  qui  dérivent  de  ces  scissions  pour  la 
classe  sacerdotale  et  pour  les  populations.  Et,  commen- 
çant par  les  schismes,  je  parlerai  des  principaux  qui 
peuvent  se  réduire  à  six. 

Le  premier  fut  celui  d'Orient,  qui  eut  trois  phases, 
lesquelles  se  rattachent  aux  noms  de  Photius,  de  Michel 
Cérulaire  etd'Andronic  F^aléologue.  Après  bien  des  luttes, 
bien  des  discordes,  après  la  réunion  de  deux  Conciles,  à 
Florence  et  à  Ferrare,  ce  schisme  aboutit  à  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise  romaine. 

Le  second  fut  celui  qui  éclata  à  la  suite  de  la  guerre 
des  Investitures,  lorsque  Rodolphe  de  Souabe  fit  nom- 
mer un  antipape.  Ce  schisme  dura  40  ans. 

Le  troisième  commença  en  1159,  lors  de  la  nomina- 
tion d'Alexandre  III  et  de  Victor  IV  ;  on  sait  que  celui- 
ci,  grâce  au  concours  de  Frédéric  II,  réussit  à  chasser 
le  premier  de  Rome.  Après  vingt  ans  environ  de  dis- 
corde, l'empereur  s'étant  réconcilié  avec  Alexandre  III, 
le  schisme  put  prendre  fin. 

Le  plus  scandaleux  des  schismes  fut  celui  dit  d'Occi- 
dent, qui  conduisit  à  la  nomination  et  à  la  déposition 
d'un  grand  nombre  de  papes  et  d'antipapes,  et  par  suite 
entraîna  des  dissensions  et  des  luttes  sanglantes. 

Plus  long  encore  et  plus  funeste  fut  le  schisme  d'An- 
gleterre, qui,  commencé  en  1502  avec  Henri  VIII, 
continua  sous  le  règne  d'Edouard  VI  et  se  termina  en 
1594  avec  la  reine  Elisabeth,  qui  fit  prévaloir  l'Eglise 
anglicane. 

Le  dernier  fut  celui  de  la  Ru.ssie,  qui,  après  une  lutte 
séculaire,  prit  fin  par  la  suppression  du  Patriarcat  mos- 
covite et  par  la  fondation  de  l'Eglise  schismatique  dans 
cet  empire. 

L'histoire  des  hérésies  est  encore  plus  horrible  et  plus 
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désastreuse.  Saint  Jean  Damascène,  qui  écrivait  vers  la 
moitié  du  viii*  siècle,  dans  son  Traité  des  hérésies  en 
compte  jusqu'à  cette  époque,  près  d'une  centaine.  Sui- 
vant saint  Léon  IX,  en  Orient  seulement  et  jusqu'à 
la  moitié  du  xi'  siècle,  il  s'en  serait  produit  quatre- 
vingt-dix.  Moréri,  dans  son  Dictionnaire,  en  énumère 
deux  cent  soixante-quinze  (1). 

Lorsqu'on  songe  que  chacune  de  ces  hérésies  donna 
lieu  à  des  persécutions,  des  guerres,  des  carnages  et 
des  cruautés  ;  lorsqu'on  pense  que  la  seule  croisade 
contre  les  Albigeois  coûta  la  vie  à  plusieurs  millions 
d'hommes  ;  lorsqu'on  réfléchit  aux  horreurs  de  la  Sainte 
Inquisition,  on  ne  peut  que  frémir  d'effroi  et  déplorer 
que  l'humanité  doive  payer  si  cher  ses  erreurs  et  ses 
égarements,  surtout  si  Ton  tient  compte  que  ces  maux 
sont  rendus  plus  aigus  par  ceux  qui,  désireux  d'en  tirer 
profit,  occasionnent  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres 
les  plus  atroces  calamités. 

Malgré  cette  interminable  suite  de  douleurs  et  de  mi- 
sères, la  domination  sacerdotale  est  généralement  moins 
nuisible  à  la  société  que  le  despotisme  militaire.  Caries 
prêtres,  pour  gouverner  et  pour  défendre  le  groupe 
social  contre  les  agressions  externes,  sont  presque  tou- 
jours obligés  de  demander  le  concours  de  la  classe  mili- 
taire ;  et  celle-ci,  tout  en  restant  subordonnée,  parti- 
cipe cependant  aux  avantages  qui  résultent  de  l'exer- 
cice du  pouvoir  politique,  ou,  tout  au  moins,  protège  ses 
intérêts. 

Sous  le  gouvernement  théocratique,  il  existe  donc 
une  certaine  conciliation^  une  certaine  adaptation 
entre  (/eux  classes  sociales;  tandis,  que,  sous  le  gou- 
vernement militaire,  c'est  une  classe  seule  qui  com- 
mande et  opprime  toutes  les  autres. 

(i)  Moréri  :  Le  grand  Dictionnaire  historique,  au  mot  Hérétiques, 
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VII.    —   Suprématie   de    la   classe   aristocratique. 

Littéralement  parlant,  le  mot  aristocratie  signifie 
gonveimement  des  meilleurs.  Mais,  en  fait,  on  n'a  ja- 
mais vu  que  les  meilleurs,  les  plus  vertueux  aient 
constitué  une  classe  politique.  Si  Ton  ne  veut  pas  pas.- 
ser  pour  un  utopiste,  on  doit  s'en  tenir  au  langage  ordi- 
naire et  entendre  par  aristocratie,  une  minorité,  qui, 
en  vertu  du  prestige  qui  lui  vient  de  la  naissance,  de 
la  fortune  ou  des  deux  à  la  fois,  réussit  à  exercer  son 
autorité  sur  la  majorité.  Vico  a  affirmé  que  toutes  les 
républiques  qui  se  sont  constituées  dans  le  monde,  ont 
été  strictement  aristocratiques  (1). 

L'étude  plus  large  et  plus  précise  que  Ton  a  faite  de 
la  société  humaine,  est  venue  confirmer  et  étendre 
même  cette  géniale  intuition  de  Vico. 

Parmi  les  premières  hordes  humaines,  il  n'existe, 
comme  on  le  sait,  aucune  véritable  direction  sociale. 
Mais  lorsque  les  hordes  commencent  à  se  différencier 
et  à  se  spécifier  en  divers  clans,  nous  voyons  alors  que 
les  chefs  de  ces  derniers,  les  anciens,  se  réunissent  en 
Conseil  pour  délibérer  sur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes, qui  intéressent  toute  la  tribu  (2). 

C'est  à  ce  moment  que  le  Gouvernement  apparaît  ;  et 
il  apparaît  sous  la  forme  de  république  aristocratique. 
Les  nécessités  de  la  chasse  et  de  la  guerre  font  choisir 
parmi  les  anciens,  le  guerrier  le  plus  prudent  et  le  plus 
habile  ;  et  ce  dernier  acquiert  peu  à  peu  une  certaine 
autorité  sur  les  autres.  Mais  il  ne  peut  gouverner  que 
concurremment  et  d'accord  avec  les  chefs  de  chacun 

(i)  Vico  :  Science  nouvelle,  \o\.  I,  p.  55,  et  vol.  II,  p.  174  et 
suiv.  Naples,  1859. 

(2)  Conf .  Letourneau  :  IJEvolution  politique  ;  L'Evolution  j^xri" 
dique;  F.  de  Coulanges  ;  La  cité  antique,  etc. 
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des  clans  :  ces  chefs  d'ailleurs  continuent  toujours  à 
avoir  une  autorité  presque  aussi  grande  que  la  sienne. 

Chez  les  Peaux-Rouges,  les  anciens  seuls  avaient 
voix  délibérative.  Les  chefs  se  soumettaient  à  leurs  dé- 
cisions, parlaient  sobrement  et  rarement  dans  les  as- 
semblées à  moins  qu'ils  n'eussent  atteint  un  âge  véné- 
rable. «  Pensez-y,  disaient-ils,  pensez-y,  vous  qui  ôtes 
les  anciens  ;  vous  êtes  les  maîtres,  commandez  (1)  ».  | 

Aux  premiers  âges  de  la  Grèce,  les  chefs  de  chaque  I 

clan  portaient,  à  l'égal  du  roi,  le  titre  de  Bxçiae:;.  Troie  ' 

avait  un  roi  unique,  Priam  ;  cependant  Homère  fait 
mention  d'autres  rois,  qui  étaient  les  chefs  des  familles 
patriciennes  de  la  cité.  A  Ithaque,  il  y  avait  sept  rois 
qui  se  réunissaient  à  Vagora  sous  la  présidence  d'Ulysse, 
primas  inter  pares. 

La  fréquence  des  guerres  et  les  liens  de  parenté  que 
quelqu'un  de  ces  chefs  prétend  avoir  avec  les  dieux,  font 
qu'il  acquiert  fréquemment  un  plus  grand  ascendant  sur 
les  autres  anciens.  Alors  naissent  les  premières  mo- 
narchies, dont  quelques-unes,  favorisées  par  les  cir- 
constances, deviennent  despotiques,  et  d'autres,  au 
contraire,  se  transforment  en  républiques  aristocra- 
tiques. C'est  ce  qui  arriva,  par  exemple,  à  Athènes, 
à  Rome,  à  Marseille,  à  Ephèse  et  à  d'autres  cités  de 
la  Grèce,  où  les  anciens,  les  patres,  chassèrent  les  rois 
ou  les  dépouillèrent  de  leur  pouvoir  politique,  et  raf- 
fermirent leur  domination,  faisant  revivre  le  régime  du 
7£vo;,  du  clan  familier. 

A  côté  de  ces  aristocraties  primitives,  lorsque  la  pro- 
priété individuelle  s'affirme,  on  en  voit  apparaître  une 
autre  fondée,  non  plus  sur  Vorganisation  du  clan  ou 
de  la  famille  patriarcale,  mais  bien  sur  la  richesse. 

Smith  a  dit  avec  raison  que  larîc/iesse  est  un  pouvoir. 

(i)  Letour?)£AU  :  L'Evolution  politique,  p.  l^o. 
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En  effet,  ceux  qui  la  possèdent,  sont  en  bonne  posi- 
tion pour  mieux  développer  leurs  facultés,  pour  so  pro- 
curer tous  les  moyens  artificiels  qui  peuvent  les  mettre 
dans  une  condition  avantageuse  et  privilégiée,  pour  ob- 
tenir le  concours  des  autres  hommes  et  les  faire  servir 
dans  leurs  entreprises. 

M.  Letourneau  a  démontré  que  la  richesse,  au  début 
de  la  civilisation ,  a  été  la  première  racine  de  la  noblesse. 

Chez  un  grand  nombre  de  peuples  inférieurs,  les 
riches  constituent  toujours  une  classe  privilégiée,  qui 
commande  despotiquement  à  toutes  les  autres  (1). 

Ajoutez  à  cela  que,  lorsque  la  pauvreté  est  générale, 
les  riches  seuls,  dans  les  sociétés  peu  belliqueuses,  peu- 
vent devenir  chefs  ;  car,  à  Taide  de  dons,  il  leur  est 
possible  de  se  faire  un  grand  nombre  de  partisans,  qui 
les  aident  à  conquérir  le  pouvoir  et  à  le  conserver  (2). 

Chez  les  Ilottentots  Coronas,  par  exemple,  le  chef 
d'un  Kraal  est  «  ordinairement  le  plus  riche  proprié- 
taire ». 

«  Dans  la  langue  des  Béchuanas,  le  mot  Kosi  a  un 
double  sens  et  veut  dire  également  «  chef  et  homme 
riche  ».  «  Il  est  évident,  observe  M.  Spencer,  qu'avant 
que  le  commerce  se  fût  développé,  alors  que  la  posses- 
sion du  sol  pouvait  seule  donner  la  fortune,  le  rang  de 
seigneur  et  la  richesse  étaient  en  relation  directe  ». 
Aussi  sir  Henry  Maine  a-t-il  jdu  dire  que  «  l'opposi- 
tion que  Ton  voit  communément  exister  entre  la  nais- 
sance et  la  richesse  et  en  particulier  la  richesse  tirée 
d'ailleurs  que  de  la  propriété  foncière,  est  toute  mo- 
derne (3).  » 

(i)  Letocrneau  :  L'Evolution  de  la  propriété,  p.  78,  80,  85,  118 
et  ailleurs. 

(2)  Conf.  Letourneau  :  U Evolution  iwlitique,  p.  45,  4ii  et  ail- 
leurs. 

(3)  Conf.  Spencer  :  Principes  de  Sociologie,  t.  Ill,  p.  4 14 
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Il  est  à  noter  enfin  que^  dans  Tantiquité,  la  force  des 
armées  résidait  en  grande  partie  dans  la  cavalerie  et 
dans  les  chars  traînés  par  les  chevaux.  Gomme  les 
pauvres  ne  pouvaient  pas  s'en  procurer  et  encore  moins 
les  entretenir  à  leurs  frais,  ils  étaient  tenus  en  moindre 
considération  et  restaient  mêlés  à  la  foule  des  faatas- 
sins,  que  les  chars  et  les  cavaliers  armés  jusqu'aux 
dents  combattaient  sans  difficulté  et  mettaient  facile- 
ment en  déroute. 

C'est  ainsi  que  la  richesse  arrive  à  se  confondre  avec 
le  mérite  et  le  courage  et  devient,  au  bout  d'un  certain 
temps,  une  véritable  noblesse. 

Ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  Smith  a  appelé  Varisto- 
cvatie  de  la  naissancs,  Vancierineté  de  la  richesse  (J). 

Les  héros  d'Homère,  en  dehors  de  leur  courage  et  de 
leur  fortune,  se  vantaient  d'avoir  sept  ancêtres  riches. 
Ce  fut  spécialement  de  la  richesse  longuement  conser- 
vée, que  sortirent  plus  tard  les  aristocraties  de  Tyr,  de 
Carthage,  de  Corinthe,  de  Florence,  de  Gênes,  etc. 

Le  fameux  patriarcat  vénitien  eut  pour  origine  la  réu- 
nion de  riches  commerçants,  qui,  grâce  à  l'institution 
du  Grand  Conseil^  fondèrent  une  des  plus  rigides  et 
des  plus  puissantes  aristocraties  du  monde. 

Et  ce  n'est  pas  là  un  fait  nouveau  et  isolé*. 

Fustel  de  Coulanges  afiirme  que,  dans  presque  toutes 
les  cités  antiques,  comme  Athènes,  Rome,  Crotone, 
Colophon,  Mégare,  etc.,  à  Varistocratie  gentilice, 
c'est-à-dire  à  celle  qui  avait  pour  fondement  l'organi- 
sation de  la  famille  patriarcale,  se  substitua  une  autre 
aristocratie  née  de  la  richesse,  du  cens  (2). 

Mais  la  richesse,  qui,  dans  la  suite,  devient  noblesse, 
a  très  souvent  sa  source  dans  la  conquête  militaire,  la- 

(i)  DopoNT  White  :  La  Centralisation,  p.  554. 

(2)  FuSTtL  DK   CODLANGES   I  Op,  cU,,  p.  582  Ct  SUiV. 
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quelle  a  directement  donné  naissance,  dans  le  monde, 
à  la  plus  inique,  mais  en  même  temps  la  plus  respectée 
des  aristocraties,  celle  de  Tépée. 

Tout  peuple  qui  en  conquiert  un  autre,  prétend  avoir 
sur  celui-ci  une  supériorité  d*origine,  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  V aristocratie  de  race. 

Cette  supériorité  initiale  qui  dérive  de  la  fortune  des 
armes,  s'accroît  et  se  consolide  avec  la  richesse,  avec 
le  pouvoir,  souvent  illimité,  que  les  vainqueurs  exer- 
cent sur  les  vaincus  et  avec  les  privilèges  qu'ils  s'assurent 
sur  ces  derniers. 

Sans  doute,  dans  tous  les  groupes  qui  résultent  de  la 
superposition  d'un  peuple  à  un  autre,  le  gouvernement, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  est,  pour  les  vaincus,  tou- 
jours aristocratique^  ou  mieux  oligarchique,  puisque 
l'exercice  du  pouvoir  politique  devient  le  monopole 
des  vainqueurs  qui  sont  généralement  le  petit  nombre. 
Mais,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers  ,  le  gouver- 
nement prend  seulement  la  forme  aristocratique 
lorsqu'il  se  trouve  entre  les  mains  d'une  faible 
minorité,  qui,  grâce  à  la  naissance  et  à  la  richesse, 
impose  son  autorité  à  la  majorité  des  vainqueurs 
eux-mêmes. 

Comme  on  le  sait,  toutes  les  fois  qu'une  conquête  a 
lieu,  les  chefs  militaires,  les  guerriers  les  plus  valeureux 
et  tous  ceux  qui  se  sont  signalés  dans  Tentreprise, 
prennent,  lors  du  partage  du  territoire  et  des  richesses 
des  vaincus,  une  plus  large  part  que  celle  qui  est  réser- 
vée aux  combattants  ordinaires. 

C'est  de  cette  manière  que  l'inégalité  primitive,  due 
au  mérite,  va  en  augmentant  à  mesure  que  s'accroissent 
les  richesses  acquises  et  que  le  pouvoir  territorial  est 
plus  étendu. 

Ainsi  les  duces,  les  principes  et  les  comités  les  plus 
dévoués,  tout  en  conservant  leur  qualité  de  chefs  mili* 
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taires,  constituent  Varistocratie  territoriale  (1)  ;  ils 
deviennent  ducs,  princes,  comtes  ^  marquis  (2),  et 
exercent  le  pouvoir  politique,  qui  se  confond  encore 
avec  le  pouvoir  militaire. 

Mais,  à  mesure  que  les  vaincus  se  résignent  et  sup- 
portent plus  patiemment  le  joug  qui  leur  est  imposé  par 
les  vainqueurs  ;  à  mesure  que  les  nécessités  de  la 
défense  interne  et  externe  deviennent  moins  impé- 
rieuses, Inorganisation  militaire,  qui  continue  à  per- 
sister sous  la  nouvelle  forme  d'aristocratie  territoriale, 
se  dissout  ;  le  pouvoir  politique  devient  autonome,  et 
les  vainqueurs,  dont  un  grand  nombre  étaient  encore 
liés  par  le  devoir  de  fidélité  à  leurs  anciens  chefs  mili- 
taires ou  à  leurs  descendants  par  ordre  de  primogéni- 
ture,  se  détachent  d'eux  et  vont  former  avec  les  cadets 
et  autres  éléments  hétérogènes,  la  masse  des  simples 
citoyens,  des  hommes  libres,  des  personnes  ayant  des 
droits  civils  et  politiques. 

Ceux  qui  forment  toujours  la  majorité  et  qui,  tout 
en  vivant  d'une  manière  indépendante,  prospèrent  sur- 
tout lorsque  le  commerce  et  l'industrie  se  développent, 
ne  tardent  pas  à  se  trouver  en  antagonisme  et  à  entrer 
en  lutte  avec  la  classe  aristocratique  ;  cependant,  celle- 
ci,  grâce  au  lustre  qui  lui  vient  du  nom  et  plus  encore 
à  la  puissance  et  au  faste  qui  résultent  de  ses  richesses, 
conserve  la  plupart  du  temps  sa  position  et  ne  laisse  pas 
échapper  le  pouvoir  politique,  qui  constituait  déjà  une 
de  ses  prérogatives  et  qui  lui  conserve  encore  ses  privi- 
lèges et  protège  ses  intérêts  territoriaux. 


(i)  «  ATorigine,  dit  M.  Spencer,  la  classe  militaire,  disposant, 
par  la  force  des  armes,  du  pouvoir,  devient  la  classe  qui  possède 
la  source  d'où  dérivent  les  matières  alimentaires,  le  sol.  »  (Prin- 
cipes de  sociologie,  tome  III,  pag.  4i6). 

(2)  Le  titre  de  marquis  a  été  donné  aux  chefs  militaires  qui 
avaient  la  garde  des  frontières,  les  marches. 
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Ces  vicissitudes  par  lesquelles  est  passée,  en  Europe, 
Varistocratie  territoriale  (1),  et,  par  suite,  Varistocrà- 
tie  familiale  ou  gentilice,  se  sont  produites  également, 
dans  une  certaine  mesure  et  avec  quelques  différences, 
au  Bengala,  en  Mélanésie,  dans  l'ancien  Mexique,  en 
Abyssinie,  au  Japon  et  en  d'autres  lieux  où  a  existé  ou 
bien  existe  encore  une  véritable  organisation   féodale. 

Outre  ces  trois  sources  principales  de  Taristocratie,  il 
en  existe  d'autres  secondaires,  comme  les  concessions 
souveraines  de  titres  de  noblesse,  l'exercice  de  certaines 
charges  honorifiques,  etc. 

Tous  ces  nobles,  de  formation  secondaire,  vont  gros- 
sir la  phalange  de  ceux  qui  proviennent  de  la  richesse 
ou  de  l'épée.  Il  est  bon,  par  suite,  de  rappeler  avec 
M.  Constant,  «  que  la  noblesse  s'introduit  aux  époques 
d'ignorance  et  de  conquête  ;  mais  qu'il  est  impossible  de 
l'instituer  dans  les  siècles  civilisés.  Elle  pourra  alors  se 
conserver,  mais  non  s'établir  (2).  » 

Voilà  qui  explique  pourquoi  Napoléon  le  Grand 
échoua  dans  son  entreprise,  lorsqu'il  voulut  créer  en 
France  une  aristocratie  qui,  à  la  ressemblance  de  la 
noblesse  anglaise^  pût  exercer  un  ascendant  politique 
comme  classe  gouvernante.  Voilà  pourquoi  encore,  aux 
temps  les  plus  éclairés  de  la  Grèce,  la  richesse  conduisit 
à  la  timocratie,  mais  non  plus  à  l'aristocratie  véri- 
table. 

Le  même  phénomène  s'est  produit  chez  les  peuples 
les  plus  civilisés  de  nos  jours. 

Donc,  quelle  que  soit  la  source  d'où  sort  l'aristocratie, 

(i)  DansTantiquité,  nous  trouvons  une  véritable  aristocratie  ter- 
ritoriale à  Syracuse  et  à  Samos.  Là,  les  géomores  étaient  les  seuls 
propriétaires  du  sol  et  avaient,  en  même  temps,  le  monopole  du 
pouvoir  polique. 

{2)  B.  CoRSTANT  :  De  l'esprit  de  la  conquête  et  de  Vusurpalion 
II«  partie,  ch.  II. 
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toutes  les  fois  qu'elle  s'empare  du  pouvoir  politique, 
son  régime  a  certains  caractères  qui  le  distinguent  de 
tout  autre. 

En  deux  mots,  on  pourrait  dire  que  le  gouvernement 
militaire  a  pour  devise  la  brutalité  et  l'arrogance  ;  le 
gouvernement  sacerdotal,  Thypocrisie,  et  le  régime  aris- 
tocratique, l'avidité  et  l'orgueil. 

«  Lord  Brougham  met  à  la  charge  de  l'aristocratie 
l'avarice  et  la  rapacité,  lesquelles  ont  leurs  racines  dans 
la  nécessité  de  maintenir  une  position  exceptionnelle.  Il 
est  certain,  ajoute  de  Parieu,  que  le  principe  aristocra- 
tique faisant  rechercher  la  richesse,  non  pour  elle-même, 
mais  pour  le  pouvoir  dont  elle  est  la  condition  fonda- 
mentale, tend  à  faire  du  désir  de  s'enrichir  l'esprit 
général  de  la  société  (1).  » 

Cette  tendance  de  Taristocratie  à  réunir  entre  ses 
mains  la  richesse  et  les  privilèges  qui  en  sont  les  équi- 
valents, a  été  également  relevée  par  Passy  qui 
s'exprime  ainsi  : 

«  Les  aristocraties  ne  se  contentèrent  jamais  des 
avantages  inhérents  à  l'exercice  du  commandement  ; 
elles  s'adjugèrent  tous  les  droits,  tous  les  biens,  tous 
les  privilèges,  dont  elles  pouvaient  priver  tous 
ceux  qui  vivaient  sous  leur  autorité  ;  et  peu  à  peu 
s'accrut  la  distance  qui  les  séparait  du  reste  de  la  com- 
munauté. De  leur  côté,  fut  la  richesse  et  la  puissance, 
de  l'autre,  la  pauvreté  et  la  servitude  ;  et  à  l'action  des 
causes  naturelles  de  l'inégalité  des  classes  et  des  for- 
tunes vint  s'ajouter,  pour  en  aggraver  les  effets,  celle 
qui  résultait  d'institutions  d'une  croissante  iniquité.» 

La  classe  militaire  maintient  son  prestige  par  l'appa- 
rat des  armes  ;  la  classe  sacerdotale,  par  les  terreurs  de 


(i)  E.  DE  Parieu  :  Principes  de  la  science  politique  (Bibliothèque 
des  Sciences  politiques  de  M.  Brunialti,  vol.  II,  pag.  122.) 
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la  superstition  ;  l'aristocratie,  au  contraire,  par  une  cer- 
taine  pompe  extérieure. 

Les  titres,  les  blasons,  la  gravité,  le  liixe  et  un  céré- 
monial fastueux  :  voilà  les  moyens  dont  se  sert  Taristo- 
cratie  pour  éblouir  et  dominer  les  peuples. 

«  Ce  que  la  masse  du  peuple  anglais  respecte,  écrit 
M.  Bagehot,  c^est  ce  qu'on  peut  nommer  la  pompe 
théâtrale  de  la  société.  Qu'une  cérémonie  imposante, 
qu'un  cortège  de  grands  personnages,  qu'un  certain 
spectacle  de  femmes  élégantes,  qu^une  de  ces  mises  en 
scène  dans  lesquelles  la  richesse  et  le  luxe  se  déploient, 
viennent  à  frapper  ses  regards,  voilà  cette  masse  pro- 
fondément impressionnée.  Son  imagination  est  sub- 
juguée ;  elle  sent  son  infériorité  devant  tout  l'apparat 
qui  se  révèle  ainsi.  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  avec  le  luxe,  la  pompe  et 
l'orgueil  que  l'on  commande  ;  aussi  l'aristocratie,  qui 
est  toujours  une  ininorité,  a-t-elle  dû,  dans  tous  les 
temps,  prendre  à  sa  soldfi  (1)  la  classe  militaire,  s'as- 
socier la  classe  sacerdotale  ;  et  celles-ci  lui  ont  fourni 
les  moyens  nécessaires  pour  dominer  sur  la  majorité. 

Bien  que  l'aristocratie  ait  toujours  cherché  à  tenir  ces 
deux  classes  subordonnées,  de  manière  à  les  empocher 
de  s'élever,  néanmoins  elle  n'a  pas  pu  empêcher  que 
leur  union  entre  elles  ne  lui  fût  indirectement  nuisible. 

Ses  privilèges  et  son  autorité  dérivant  du  passé,  l'a- 
ristocratie a  toujours  le  progrès  pour  ennemi.  De  son 
côté,  la  religion,  étant  fondée  sur  l'ignorance  et  sur  le 
dogme,  aime  l'obscurantisme.  Aussi,  est-elle  venue  ag- 
graver les  tendances  naturellement  rétrogrades  de  Ta- 
ristocratie. 

Celle-ci,  en  outre,  a  dû  souvent  subir  l'influence  de 

(i)  Beaucoup  d^aristocraties,  telles  que  celles  de  Tyr,  de  Car- 
thage,  de  Venise,  n'ayant  pas  confiance  dans  les  milices  indigènes, 
se  firent  soutenir  par  des  mercenaires  étrangers. 
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l'esprit  militaire,  qui  Ta  poussée  à  entreprendre  des 
guerres  désastreuses,  dans  le  seul  but  d'éviter  des  révo- 
lutions intestines.  Considérables  ont  été,  dans  tous  les 
temps,  les  efforts  faits  par  les  aristocraties  pour  conser- 
ver longuement  leur  pouvoir  ;  mais  bien  peu  ont  eu  la 
fortune  d'y  réussir  et  Dieu  sait  au  prix  de  quels  sacrifices. 

«  A  l'exception  du  gouvernement  de  Sparte,  dans 
Tantiquité,  dit  lord  Brougham,  et  de  celui  de  Venise, 
dans  les  temps  modernes,  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une 
aristocratie  qui  ne  se  soit  tôt  ou  tard  transformée,  ou 
en  une  démocratie,  comme  cela  arriva  dans  l'ancienne 
Rome,  ou  en  une  petite  monarchie,  comme  celles  des 
Etats  italiens  (1)  ». 

Les  raisons  de  ce  fait  sont  multiples.  En  premier 
lieu,  il  faut  noter  que  l'aristocratie,  ne  pouvant  pas  se 
tenir  au  pouvoir  sans  le  concours  de  la  classe  militaire, 
ou,  tout  au  moins,  de  la  classe  sacerdotale,  ne  résiste 
presque  jamais  à  l'action  du  peuple  lorsque  ce  con- 
cours vient  à  lui  faire  défaut. 

En  outre,  les  chefs,  pris  dans  l'aristocratie,  finissent 
souvent,  pour  exercer  le  pouvoir  suprême,  par  se  chan- 
ger en  despotes,  soit  que  les  circonstances  exigent  que 
le  gouvernement  soit  plus  actif  et  plus  énergique  ;  soit 
que  l'ambition  les  conduise  à  courtiser  le  peuple  et 
l'armée  (2).  Pour  éviter  ce  dernier  écueil,  quelques 
aristocraties  commirent  la  grave  erreur  d'affaiblir  l'arr 
mée,  exposant  ainsi  le  pays  tout  entier  aux  attaques 
des  voisins.  Ce  fut  cette  politique  imprévoyante  et  in- 
sensée qni  perdit  la  république  de  Venise  et  qui  amena 
la  Pologne  sous  le  joug  de  l'étranger  (3). 

(  i)  Cité  par  de  Paried  :  Principes  de  la  Science  politique  [BibL, 
etc.,  vol.  II,  p.  III.) 

(2)  Conf.  Aristote  :  Politique,  livre  VIII,  eh.  V. 

(5)  Lire,  à  ce  siyet,  les  belles  réflexions  de  Passy,  op,  ciL  p.  5 16 
et  suiv. 
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Sans  parler  de  cela,  les  aristocraties,  comme  toutes 
les  minorités,  sentant  qu'elles  n'ont  pas  en  elles- 
mêmes  la  force  nécessaire  pour  dominer,  ont  recours 
presque  toujours  à  l'iniquité  et  à  la  ruse,  qui,  avec  le 
temps,  les  conduisent  à  leur  ruine.  Etant  naturellement 
rétrogrades,  les  aristocraties  cherchent  à  faire  obstacle 
aux  progrès  de  Tesprit  humain  ;  mais  ceux-ci,  pareils  à 
un  torrent,  finissent  toujours  par  surmonter  les  obs- 
tacles et  par  renverser  ceux  qui  les  ont  élevés  et  vou- 
draient les  maintenir. 

Enfin,  le  caractère  théâtral  de  leur  cérémonial  qui, 
pendant  quelque  temps,  sert  à  conserver  leur  prestige, 
au  lieu  d'être  un  objet  d'admiration,  devient  une  cause 
de  mépris  et  de  haine,  lorsque  le  peuple  commence  à 
ouvrir  les  yeux  et  à  se  convaincre  que  tout  ce  faste  est 
alimenté  par  ses  propres  douleurs.  Voilà  le  point  faible 
qui  met  en  mauvaise  posture  la  domination  aristocra- 
tique; celle-ci,  née  dans  des  temps  do  violence,  d'i- 
gnorance et  de  misère  générale,  a  déjà  définitive- 
ment disparu  chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu  l'heu- 
reuse fortune  d'atteindre  un  degré  élevé  de  civilisation. 

Malgré  les  vices  qui  sont  l'apanage  du  gouvernement 
aristocratique,  celui-ci  est  cependant  iiifinimcmt  préfé- 
rable au  despotisme  militaine  et  au  régime  théocra- 
tique. 

Tout  d'abord,  la  classe  aristocratique  est  tenue  de 
partager,  dans  une  certaine  mesure,  son  autorité  à 
laquelle  prennent  part,  plus  au  moins,  tant  la  classe 
militaire  que  la  classe  sacerdotale.  Le  gouvernement 
aristocratique  a,  par  conséquent,  une  base  plus  large, 
concilie  un  plus  grand  nombre  cV intérêts  que  le  mi- 
litarisme et  la  théocratie.  En  outre,  il  doit  être  assez 
modéré  ;  car  il  a  besoin  du  concours  de  la  classe  mili- 
taire et  de  la  classe  sacerdotale,  concours  qui,  sans  cela, 
pourrait  lui  faire  défaut  ;  mais,  il  ne  doit  pas  davantage 
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laisser  croître  démesurément  le  pouvoir  de  ces  der- 
nières, s'il  ne  veut  pas  perdre  sa  suprématie.  En  con- 
séquence, le  gouvernement  aristocratique  n'est  jamais 
essentiellement  despotique  comme  le  gouvernement 
militaire,  ni  oppressif  comme  le  gouvernement  sacer- 
dotal. En  un  mot,  les  moyens  mis  en  œuvre  par  1  aris- 
tocratie pour  conserver  son  autorité  sont  plus  doux  et 
plus  humains  que  ceux  auxquels  font  appel  la  classe 
militaire  et  la  classe  sacerdotale. 

VIII.  —  Suprématie  de  la  classe  populaire 
dans  l'antiquité. 

Chez  les  peuples  primitifs,  bannir  quelqu'un  du  clan 
auquel  il  appartient,  c^est,  en  quelque  sorte,  le  condam- 
ner à  mourir.  En  effet,  s'il  ne  réussit  pas  à  se  faire 
adopter  par  un  autre  cîan,  qui  lui  assure  la  jouissance 
de  la  propriété  commune,  qui  le  protège,  le  défende  et 
tire  vengeance  des  injures  qui  lui  sont  faites,  son  exis- 
tence, exposée  à  toutes  les  misères  et  à  tous  les  périls 
d'une  vie  errante  et  hors  la  loi,  devient  précaire  et  à 
peu  près  impossible. 

Tout  aussi  longtemps  que  la  constitution  du  clan 
persiste,  il  arrive  rarement  que  quelque  individu  soit 
obligé  de  vivre  en  dehors  de  lui.  Mais  plus  tard,  lors- 
qu'on peut,  dans  une  certaine  mesure,  compter  sur  la 
protection  du  chef,  le  clan  tend  à  se  restreindre  et  à 
devenir  homogène^  c'est-à-dire  à  ne  comprendre  que 
des  membres  unis  entre  eux  par  la  consanguinité  : 
alors,  tous  ceux  qui  gentem  non  habent  —  ceux  dont 
l'origine  ne  remonte  pas  à  un  ancêtre  commun  — sont 
exclus  de  la  famille  gentilice.  Leur  vie  est  pénible  et 
diflîcile  ;  aussi  beaucoup  d'entre  eux  se  mettent  sous 
la  protection  de  ces  familles  patriciennes  qui  les  ac- 
ceptent comme  seruiieM?*«  et  les  placent  sous  leursau- 
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g-arde.  C'est  ainsi  que  naît  la  classe  des  clients,  des 
protégés  qu^on  voit  groupés  autour  de  toutes  les  fa- 
milles patriciennes  de  l'antiquité.  Ceux  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  d'être  accueillis  comme  clients,  sont  abandon- 
nés à  eux-mêmes  et  vont  former  la  plebs,  c'est-à-dire 
une  multitude  (ol  t.o\1oi)  méprisée  et  abjecte,  qui  vit 
more  fer  arum,  sans  religion,  sans  famille,  sans  orga- 
nisation sociale,  sans  protection  quelconque  de  la 
loi  (1). 

Les  déchus,  les  clients  expulsés  des  familles  patri- 
ciennes, les  bâtards,  les  étrangers,  les  débris  des 
peuples  vaincus,  etc.,  vont  tous  se  confondre  dans  cette 
multitude  dont  le  nombre  augmente  chaque  jour,  et 
qui  ne  compte  pas  dans  l'Etat.  Mais,  à  mesure  que  des 
événements  nouveaux  se  produisent,  cette  plèbe  ne 
tarde  pas  à  acquérir  un  peu  de  force  et  d'importance. 

Pendant  bien  longtemps,  le  gouvernement  reste  ex- 
clusivement au  pouvoir  des  chefs  de  familles  patri- 
ciennes, qui,  dans  le  but  de  pourvoir  aux  nécessités  de 
la  chose  publique,  se  réunissent  dans  le  Sénat  ou  bien 
dans  les  Curies,  où  chacun  d'eux  se  présente  entouré 
de  sa  gens,  jouissant  ainsi  d'une  influence  proportion- 
nelle à  la  forcetdont  il  dispose. 

La  forte  unité,  qui  constitue  la  puissance  des 
familles  patriciennes,  repose  spécialement  sur  Yindivi- 
s  ion  du  patrimoine,  lequel,  à  la  mort  du  père,  passe 
intégralement  entre  les  mains  du  fils  aîné,  autour  du- 
quel restent  non  seulement  ses  propres  enfants  et  ses 
neveux,  mais  encore  ses  frères  cadets  et  leurs  descen- 
dants, ainsi  que  leurs  femmes  et  tous  leurs  clients. 

Tout  autant  que  le  pouvoir  public  est  faible  et  inefïî- 
cace,  cette  sorte  de  famille,  compacte  et  nombreuse,  est 
indispensable  pour  assurer  la  vie  et  la  prospérité  de 

(i)  Conf.  FusTEL  DE  CoDLANGEs,  oj).  cU.,  p.  277  et  suiv. 
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ceux  qui  la  composent.  Mais  lorsque  le  gouvernement 
central  s'affirme  avec  plus  de  force  et  se  trouve  en  me- 
sure de  protéger  suffisamment  les  droits  des  membres 
de  la  soci(^»té,  alors  la  famille  patriarcale,  au  lieu  d'être 
utile  à  ceux  qui  en  font  partie,  leur  devient  nuisible, 
en  les  gênant  dans  la  libre  expansion  de  leur  activité 
individuelle. 

C'est  ainsi  que  la  rigide  solidarité  des  premiers  temps 
tend  à  se  relâcher  et  à  disparaître. 

Le  paterfainilias  commence  à  donner  une  petite 
partie  de  son  patrimoine  à  tel  ou  à  tel  de  ses  fils  ca- 
dets ;  de  cette  façon,  il  arrive  qu'à  la  mort  du  père,  les 
frères,  au  lieu  de  rester  sous  la  dépendance  de  l'aîné, 
se  partagent  entre  eux  le  bien  paternel;  et  chacun 
d'eux  va  fonder  une  maison  et  une  famille  nouvelle. 
Singuli  singulas  familias  incipiunt  habere  —  dit  le 
Juriconsulte. 

«  Ce  changement  ne  s'est  pas  accompli  en  même 
temps  ni  de  la  même  manière  dans  toutes  les  cités.  Dans 
quelques-unes,  la  loi  maintient  assez  longtemps  l'indi- 
vision du  patrimoine.  A  Thèbes  et  à  Corinthe,  elle  était 
encore  en  vigueur  au  vin'  siècle.  A  Athènes,  la  législa- 
tion de  Solon  marquait  encore  une  certaine  préférence 
à  l'égard  de  Taîné  II  y  a  des  villes  où  le  droit  d'ainesse 
n'a  disparu  qu'à  la  suite  d'une  insurrection.  A  Héra- 
clée,  à  Cnide,  à  Istros,  à  Marseille,  les  branches  ca- 
dettes prirent  les  armes  pour  détruire  à  la  fois  l'auto- 
rité paternelle  et  le  privilège  de  Taîné  (1)  ». 

Pendant  que  la  famille  patriarcale  se  divisait  ainsi, 
les  clients  qui,  de  père  en  fils,  y  étaient  attachés,  de- 
vaient, par  la  force  des  choses,  s'en  détacher  à  leur  tour. 

A  l'origine,  les  clients  cultivaient  la  terre  pour  le 
compte  exclusif  de  leur  maitre,  qui  les  nourrissait  avec 

(i)  Fgstel  de  Coulanges,  op,  ciL^  p.  oo3  et  suiv. 
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la  famille.  Plus  tard,  les  maîtres,  voulant  stimuler  la 
diligence  de  leurs  clients,  eurent  Tidée  de  leur  concéder 
quelque  champ  de  terre,  se  contentant  d'une  partie  du 
revenu  ou  d'une  rente  fixe. 

Ce  système,  à  raison  des  avantages  qu'il  présentait, 
devint  à  peu  près  général.  Alors  naquit  chez  les  clients 
la  légitime  aspiration  de  devenir  propriétaires  absolus 
des  terres  qu'ils  possédaient  déjà.  Qu'ont-ils  dû  faire 
pour  y  parvenir,  nul  ne  saurait  le  dire;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'ils  ont  réussi  partout  (1). 

Dès  ce  moment,  les  clients  ayant  acquis  la  propriété 
et  Tindépendance,  vinrent,  en  se  joignant  à  elle,  donner 
de  la  force  à  la  plèbe,  qui  ne  put  pas  plus  longtemps 
être  méprisée  et  négligée. 

La  perte  de  la  clientèle  et  de  leur  unité  primitive 
avait  beaucoup  affaibli  les  familles  patriciennes.  Néan- 
moins, grâce  aux  traditions,  au  prestige  religieux  et  à 
une  solide  organisation  politique,  elles  continuèrent 
encore  à  dominer  la  foule  qui,  sans  union  et  sans  chefs, 
ne  pouvait  exercer  une  action  efficace  dans  l'Etat. 

Mais  bientôt  les  nécessités  de  la  guerre  qui  rendaient 
indispensable  le  concours  de  la  plèbe;  l'ambition  des 
monarques  et  des  tyrans  qui,  pour  accroître  leur  pou- 
voir, s'appuyaient  sur  la  multitude  et  amélioraient  son 
sort;  le  développement  du  commerce,  et,  par  suite,  de  la 
richesse  mobilière,  qui  devint  accessible  aux  plébéiens, 
dont  quelques-uns  accumulèrent  des  fortunes  énormes; 
toutes  ces  raisons  et  autres  analogues*  rendirent  inévi- 
table la  participation  de  la  plèbe  au  gouvernement  de 
la  chose  publique.  Et  tandis  que,  tout  d'abord,  le  gou- 
vernement avait  pour  fondement  unique  Vainstocratie 
de  la.  naissance,  il  se  plaça  peu  à  peu  sur  une  base 
plus  large,  sur  la  richesse. 

(i)  Conf.  FusTEL  DE  CouLANGES,  loc.  cU,,  pagGS  3o6  et  suiv. 
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Les  antiques  barrières  qui  séparaient  les  nobles  de 
la  plèbe  furent  brisées,  et  il  ne  resta  d'autre  distinction, 
d'autre  inégalité  sociale  ou  politique,  que  celle  qui  ré- 
sultait du  cens, 

A  Athènes,  Solon  divisa  tous  les  citoyens  en  quatre 
classes,  en  tenant  compte  de  leurs  richesses.  L'exercice 
des  droits  était  proportionné  à  l'importance  de  celle-ci. 
Seuls,  les  riches  pouvaient  aspirer  aux  hautes  magis- 
tratures ;  et,  pour  avoir  accès  au  Sénat  et  aux  tribunaux, 
il  fallait  appartenir  au  moins  aux  deux  classes  moyennes. 
A  Rome,  Servius  Tullius  créa,  en  premier  lieu,  douze 
centuries  de  chevaliers,  choisis  parmi  les  plus  riches 
plébéiens.  Tous  les  autres,  qui  n'avaient  pas  le  cens 
établi  pour  pouvoir  appartenir  au  rang  équestre,  furent 
répartis  en  cinq  classes  d'après  leur  fortune.  Les  prolé- 
taires, qui  restèrent  en  dehors  de  toute  classe,  et,  par 
suite,  de  Tarmée,  n'eurent  pas  de  droits  politiques.  Ils 
figuraient,  il  est  vrai,  dans  les  comices  par  centuries, 
mais  ils  n'étaient  jamais  appelés  à  voter.  C'est  ainsi  que 
se  forma,  non-seulement  à  Athènes  et  à  Rome,  mais 
encore  dans  presque  toutes  les  cités  antiques  (1),  une 
véritable  aristocratie  fondée  sur  la  richesse,  laquelle 
aristocratie  se  substitua  à  Taristocratie  gentilice,  même 
dans  le  gouvernement  de  l'Etat. 

«  Mais  la  classe  riche  ne  garda  pas  l'empire  aussi 
longtemps  que  l'ancienne  noblesse  héréditaire  l'avait 
gardé.  Ses  titres  à  la  domination  n'étaient  pas  de  même 
valeur.  Elle  n'avait  pas  ce  caractère  sacré  dont  l'ancien 
eupatride  était  revêtu  ;  elle  ne  régnait  pas  en  vertu  des 
croyances  et  par  la  volonté  des  dieux.  Elle  n'avait  rien 
qui  eût  prise  sur  la  conscience  et  qui  forçât  l'homme  à 
se  soumettre.  L'homme  ne  s'incline  guère  que  devant 
ce  qu'il  croit  être  le  droit  ou  ce  que  ses  opinions  lui 
montrent  comme   fort  au-dessus  de  lui.  Il  avait  pu  se 

(i)  Conf.  FosTEL  DE  Ck)i3LANGES,  op.  Cit.,  pag.  582  et  suiv. 
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courber  longtemps  devant  la  supériorité  religieuse  de 
Veupatride  qui  disait  la  prière  et  possédait  les  dieux. 
Mais  la  richesse  ne  lui  imposait  pas.  Devant  la  richesse, 
le  sentiment  le  plus  ordinaire  n'est  pas  le  respect,  c'est 
l'envie.  L'inégalité  politique  qui  résultait  de  la  diffé- 
rence des  fortunes  parut  bientôt  une  iniquité;  et  les 
hommes  travaillèrent  à  la  faire  disparaître  »  (1). 

En  effet,  les  pauvres  attaquèrent  vigoureusement 
Taristocratie,  et,  après  des  vicissitudes  diverses,  souvent 
sanglantes  et  terribles,  réussirent,  presque  partoutj 
à  la  vaincre  et  à  obtenir  non  seulement  la  pleine  égalité 
civile  et  politique,  mais  encore  le  monopole  du  pou- 
voir politique.  C'est  à  cet  instant  que  commença  le 
règne  de  la  démocratie  qui  représente  l'évolution 
politique  la  plus  élevée  du  monde  ancien. 

Etant  donné  le  fait  inévitable  que  toute  classe  sociale, 
qui  arrive  au  pouvoir,  s'en  sert  dans  son  propre  intérêt, 
il  en  résulte  que  le  gouvernement  populaire  ou  démo- 
cratique est  généralement  moins  nuisible  que  tout  autre. 
Car,  lorsque  la  classe  qui  domine  est  constituée  par 
une  faible  minorité,  c'est  le  petit  nombre  qui  jouit  et  le 
grand  nombre  qui  souffre.  Au  contraire,  lorsque  la 
classe  qui  exerce  l'autorité  représente  la  majorité  des 
citoyens,  le  poids  de  l'iniquité  du  gouvernement  pèse 
seulement  sur  quelques-uns,  ce  qui  fait  que  le  mal  est 
moindre. 

«  L'avantage  réel  de  la  démocratie,  écrit  de  Tocque- 
ville,  ne  consiste  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  en  ce 
que  celle-ci  doit  veiller  à  la  prospérité  de  tous,  mais 
au  bien-être  de  la  majorité  »  (2). 

Tout  aussi  longtemps  que  les  classes  sociales  se  laisse- 
ront guider  par  ces  tendances  égoïstes  et  usurpatrices, 
le  progrès  politique  sera  toujours  représenté,  en  prin- 

(t)  FusTEL  DE  CoDLANGES,  op.  cit.,  page  58/|. 
(2)  Dr  Tocqueville  :  La  Démocratie  en  Amérique,  page  204.  {Bi 
bliolhè^ue  des  Sciences  politiques.) 
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cipe,  par  le  nombre  de  ceux  qui  constituent  la  classe 
dominante.  Suivant,  donc,  que  ce  nombre  sera  grand 
ou  petit,  le  gouvernement  sera  généralement  bon  ou 
mauvais, 

«  Aucune  classe  politique,  écrit  M.  Mosca,  de  quelque 
manière  qu'elle  soit  composée,  n'avoue  jamais  qu'elle 
commande  pour  cette  bonne  raison  que  les  éléments 
qui  la  constituent,  sont  ou  ont  été,  jusqu'à  ce  moment 
historique,  les  plus  aptes  à  gouverner;  mais  elle  trouve 
toujours  la  justification  de  son  pouvoir  dans  un  principe 
abstrait,  dans  une  formule,  que  nous  appellerons  la 
formule  politique  »  (1). 

Or,  la  formule  politique  de  la  démocratie  ancienne  fut 
l'intérêt  public.  ' 

En  prenant  une  délibération,  en  discutant  une  loi, 
en  faisant  un  acte  quelconque  de  gouvernement,  on  ne 
se  demanda  plus  quelle  était  la  volonté  des  ancêtres 
et  des  dieux,  mais  bien  ce  que  réclamait  V intérêt  pu- 
blic.  Et,  comme  celui-ci  est,  par  sa  nature,  très  va- 
riable, on  ne  trouva  pas  d'autre  moyen,  pour  le  con- 
naître, que  de  réunir,  dans  chaque  cas,  tous  les  ci- 
toyens, et  de  les  consulter  à  ce  sujet. 

Le  suffrage  universel  devint  donc  le  moyen  le  plus 
direct  et  le  plus  sûr  de  gouvernement. 

Tout  citoyen  honnête,  quelque  pauvre  qu'il  fût  et 
quelque  basse  que  fût  sa  condition,  fut  appelé  directe- 
ment, non-seulement  à  nommer  les  magistrats,  mais  à 
faire  les  lois,  à  approuver  les  actes  les  plus  importants 
de  l'administration  de  l'Etat,  à  rendre  la  justice,  à  re- 
cevoir les  ambassadeurs  étrangers,  à  stipuler  des  traités, 
à  décider,  enfin,  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Quel  spec- 
tacle plus  noble  et  plus  élevé  que  celui  d^une  grande 


(i)  Mosca  :  Sur  la  théorie  des  gouvernements j  page  43.  Palerme, 
1884. 
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assemblée  de  citoyens,  qui  écoutent  avec  soin  et  recueil- 
lement la  parole  des  plus  sages  et  des  plus  éclairés 
d'entre  eux,  en  ce  qui  touche  leurs  intérêts  vitaux? 
Chacun  de  ces  citoyens  sait  bien  que  le  sort  de  la  patrie, 
celui  de  sa  famille  et  le  sien  propre,  ne  dépendent  que 
de  sa  décision  ;  il  sait  qu'une  erreur  peut  perdre  son 
pays,  peut  coûter  la  liberté  et  la  vie,  non-seulement  à 
ses  propres  concitoyens,  mais  encore  à  lui-même  et  à 
ses  enfants. 

Cet  intérêt  direct  dans  le  gouvernement  de  la  chose 
publique  stimulait  la  diligence  et  Tintelligence  des 
citoyens  dont  les  décisions  étaient  fréquemment  mar- 
quées au  coin  de  la  plus  grande  sagesse  pohtique. 

C'est  avec  raison  qu^on  a  remarqué  que  «  l'intérêt  du 
plus  grand  nombre  est  un  puissant  ressort  pour  les 
institutions  d'un  pays  >,  et  que  les  décisions  où  «  inter- 
vient la  majorité  des  intéressés,  sont  ordinairement 
meilleures  que  celles  qui  émanent  d'un  seul  ou  de  quel- 
ques-uns, quelque  sages  et  quelque  éclairés  qu'ils 
soient  (1).  »  Car  les  intérêts  particuliers  ou  de  caste 
troublent  généralement  le  jugement  de  ces  derniers  ; 
et,  par  suite,  les  avantages  qui  pourraient  résulter,  pour 
la  société,  de  l'exercice  normal  de  leur  intelligence  et 
de  leur  savoir,  sont  largement  dépassés  par  les  incon- 
vénients résultant  de  l'égoïsme  qui  les  dirige  (2). 

Dans  le  monde  antique,  la  généralité  des  citoyens, 
grâce  aux  esclaves  qui  travaillaient  pour  eux,  eut,  en 
ce  qui  concerne  les  affaires  de  la  vie  publique,  une  com- 
pétence bien  supérieure  à  celle  qui  est  dévolue  actuel- 
lement à  la  masse  du  peuple,  même  parmi  les  nations 
les  plus  civilisées. 

Que  la    démocratie  directe    de    l'antiquité    ait    été 

(i)  DeParied  :  Op.  cil.,  pag.  i46. 

(2)  Conf.  De  Tocqueville:  Op,  cU,,  pag-.  234  et  suiv. 
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meilleure  que  toute  autre  forme  de  gouvernement,  un 
fait  le  démontre,  c'est  que  les  peuples  chez  lesquels 
elle  fut  en  honneur,  ont  brillé  et  prospéré  au  delà  de 
tout  ce  qui  s'est  vu  sous  un  autre  régime  quelconque. 

Voilà  les  avantages  de  la  démocratie  antique  ;  voyons 
maintenant  quels  en  sont  les  inconvénients.  En  pre- 
mier lieu,  il  faut  observer  que  toutes  les  assemblées 
populaires  sont  très  irritables,  aussi  suffi t-il  défaire  appel 
aux  passions  qui  les  agitent,  pour  les  voir  abandonner 
toute  retenue  et  se  livrer  à  toute  sorte  d  excès.  En 
second  lieu,  l'irresponsabilité  et  l'omnipotence,  qui 
accompagnent  généralement  les  décisions  de  ces  assem- 
blées, les  entraînent  souvent  à  prendre  des  résolutions 
imprudentes  et  extrêmes. 

La  démocratie,  en  outre,  est  méfiante  ;  la  peur  de 
perdre  la  liberté  la  rend  ingrate  vis-à-vis  des  meilleurs 
citoyens  ;  et  ceux-ci  courent  le  danger  d'être  poursuivis 
et  envoyés  en  exil  toutes  les  fois  que,  par  leurs  mérites 
et  leurs  vertus,  ils  s'élèvent  au-dessus  des  autres  et 
acquièrent  un  certain  ascendant  dans  TÉtat. 

L'ostracisme  ne  fut  pas  seulement  en  honneur  à 
Athènes,  mais  bien  dans  toutes  les  cités  de  la  Grèce, 
qui  avaient  un  gouvernement  démocratique  (1). 

Non  moins  dure  est  la  tyrannie  des  Sycophantesqui, 
par  la  délation  et  la  calomnie,  compromettent  la  paix 
et  la  tranquilité  des  citoyens. 

A  ces  vices  intrinsèques  qui  peuvent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  être  corrigés,  vient  s'en  adjoindre  un 
autre  beaucoup  plus  grave,  en  ce  sens  qu'il  se  rattache 
à  la  nature  même  du  gouvernement  populaire.  Celui-ci 
cherche,  il  est  vrai,  à  réaliser  V intérêt  public^  c'est-à- 
dire  celui  de  tous  les  membres  du  coiys  social  ;  mais, 
en  fait,  il  ne  peut  arriver  qu'à  assurer  l'intérêt  de  h 

(  i)  Conf.  FusTEL  DE  CoDLANGEs  :  Op.  ciL,  pag.  268  et  suiv. 
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majorité.  Et  comme,  dans  tout  État,  les  pauvres  sont 
toujours  plus  nombreux  que  les  riches,  il  arrive  que 
ceux-ci  se  trouvent  presque  à  la  discrétion  des  premiers. 
En  efTet,  partout  où  la  classe  populaire  a  eu  le  dessus, 
les  pauvres  ont  commencé  à  rejeter  sur  les  riches  tout 
le  fardeau  de  l'État. 

En  outre,  ils  se  sont  fait  payer  pour  assister  aux 
assemblées  et  juger  dans  les  tribunaux.  Au  temps  de 
Périclès,  la  plus  belle  époque  de  la  démocratie  athé- 
nienne, les  membres  de  VEcclesiaj  au  nombre  do  6.000 
à  8.000,  recevaient  d'abord  une  obole  et,  plus  tard,  trois 
oboles  pour  chaque  acte  de  présence.  Regardé  en  soi, 
ce  paiement  était  bien  faible,  mais,  vu  le  nombre  de 
ceux  qui  le  recevaient  et  la  fréquence  des  réunions,  il 
constituait  une  lourde  charge  pour  le  Trésor  public  de 
l'État. 

Si  tout  s'était  arrêté  là,  le  mal  n'aurait  pas  été  bien 
grand.  Mais  on  fit  de  fréquentes  distributions  de  blé  et 
d'orge  et  même  d'argent  aux  pauvres,  afin  que  ceux-ci 
pussent  prendre  part  aux  jeux  et  aux  réjouissances 
publiques  et  payer  l'entrée  aux  théâtres. 

Mais  ces  moyens  indirects  et  mesquins  de  participer 
à  la  richesse,  ne  pouvaient  satisfaire  les  exigences  du 
peuple.  Disposant  de  la  majorité  des' suffrages,  celui-ci 
comprenait  qu'il  pouvait  légitimement  aspirer  à  quelque 
chose  de  plus  stable. 

A  Mégare,  on  décréta  l'abolition  des  dettes,  et  on  con- 
traignit les  créanciers  à  restituer  les  intérêts  qu'ils 
avaient  touchés.  A  Syracuse,  l'assemblée  du  peuple 
ordonna  le  partage  des  terres  ;  mais,  comme  ces 
mesures  d'ordre  général  présentaient  de  grands  obsta- 
cles, on  chercha  d'autres  expédients  pour  enlever  la 
richesse  à  ceux  qui  la  possédaient  et  la  donner  aux 
pauvres.  On  éleva  à  la  dignité  d'un  système  général,  le 
principe  de  condamner,  pour  des  fautes  légères,  à   de 
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lourdes  amendes  et  d'exiler  les  plus  riches  citoyens 
pour  leur  confisquer  leurs  biens.  A  Samos,  par  exemple, 
on  fit  périr  deux  cents  riches,  on  en  exila  quatre  cents, 
et  on  procéda  ensuite  au  partage  de  leurs  terres  et  de 
leurs  maisons  (1). 

A  Mégare,  le  nombre  des  citoyens  riches  envoyés  en 
exil  fut  tel  qu  il  leur  fut  possible  de  rentrer  à  main 
armée  dans  leur  cité,  de  vaincre  le  peuple  dans  une 
bataille  et  d'établir  le  gouvernement   oligarchique  (2). 

A  Rhodes,  les  citoyens  les  plus  en  vue  furent  obligés 
d'organiser  une  ligue  contre  le  peuple  pour  se  sous- 
traire aux  procès  qui  leur  étaient  intentés  (3). 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre ,  ces  vexations 
et  ces  spoliations  légales  entraînèrent  partout  des  re- 
présailles et  des  guerres  civiles.  Sans  doute,  personne 
ne  peut  excuser  ces  excès  de  la  démocratie  ;  cependant, 
ce  serait  une  grave  erreur  de  supposer  que  les  pauvres 
furent  des  loups,  et  les  riches  des  agneaux.  Et  il  con- 
vient de  noter  ici  que  les  pauvres,  lorsque,  grâce  à  la 
majorité  de  leurs  suffrages,  ils  décrétaient  l'abolition 
des  dettes,  la  confiscation  des  terres  et  la  confiscation 
des  biens  des  riches,  ne  croyaient  pas  faire  une  chose 
illégale  et  injuste.  «  Ce  que  la  cité  avaient  décidé  était 
le  droit  »,  dit  Fustel  de  Coulanges  (4),  et,  par  suite, 
il  n'existait,  à  la  rigueur,  aucune  légitime  raison  de  se 
plaindre.  D'ailleurs ,  lorsque  les  riches  étaient  au  pou- 
voir, ils  ne  se  contentaient  pas,  dans  le  but  de  s'exo- 
nérer eux-mêmes,  de  mettre  les^plus  lourds  impôts  à  la 
cliar.cre  de   ceux  qui   ne  pouvaient  pas  les  payer  (5)  ; 

(i)  FcsTEL  DE  Coulanges  :  Op,  cit.,  pag.  4oo  et  suiv. 

(2)  Aristote  :  PoliiiquCy  Livre  VIII,  chap.  IV,  §  2. 

(5)  Aristote  :  Op.  cit.,  livre  VIII,  chapitre  II,  §  5. 

(4^  Fustel  de  Coulanges  :  Op.  cit.,  page  400.  —  Aristote  exprime 
encore  plus  clairement  cette  idée  dans  le  livre  VII,  chapitre  I,  §  6, 
de  la  Politique. 

(5)  Quinte-Cdrce  :  Histoire,  V,  m,  116  et  245. 
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ils  s'emparaient  encore  des  terres  publiques  et  de  toiftes 
les  autres  sources  de  richesse,  condamnant  ainsi  le 
peuple  à  la  misère  et  au  désespoir. 

Si  le  peuple  ne  se  souleva  pas  aussi  souvent  que  les 
riclies,  lorsqu'ils  se  virent  opprimés,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  n'en  eut  pas  le  motif,  mais  bien  qu'il  en  fut  em- 
pêché par  sa  faiblesse  et  son  ignorance,  qui  le  mettaient 
dans  l'impossibilité  d'agir.  Mais,  plus  tard,  le  peuple 
voulut  prendre  sa  revanche;  aussi,  au  bout  de  peu  de 
temps,  les  riches  et  les  pauvres  devinrent  des  ennemis 
irréconciliables  et  se  firent  ouvertement  la  guerre,  se 
dépouillant  et  se  maltraitant  à  qui  mieux  mieux.  Et  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dansoe  duel  de  méchanceté, 
les  riches  soient  restés  en  arrière  des  pauvres.  Bien  loin 
de  là.  Aristote  raconte  que  les  riches  s'étaient  ligués 
«ntre  eux  et  avaient  fait  le  serment  «  d'être  toujours 
les  ennemis  du  peuple  et  de  lui  faire  tout  le  mal  pos- 
sible »  (1). 

Et  lorsque  l'occasion  se  présenta,  ils  no  faillirent  pas 
à  leur  parole. 

Xénophon  affirme  que  le  parti  aristocratique,  durant 
les  huit  mois  qu'il  commanda  à  Athènes  sous  la  pro- 
tection d'une  garnison  Spartiate,  fit  périr  plus  de  ci- 
toyens qu'il  n'en  était  mort  pendant  la  longue  gueiTC 
du  Péloponèse  (2). 

C'est  assurément  à  cette  guerre  que  Ton  doit  attribuer 
la  longueur  et  l'atrocité  de  ces  luttes  entre  riches  et 
pauvres.  Car  les  uns  et  les  autres,  pour  vaincre  les 
adversaires,  recouraient  à  l'intervention  d'Athènes  ou 
de  Sparte  :  Athènes  qui  soutenait  partout  la  démocratie 
et  Sparte,  le  parti  oligarchique.  Lorsque  la  fortune  des 
armes  était  favorable  à  Athènes,  la  démocratie,  dans 


l'i)  Cité  par  Fustel  de  Coulanges  :  La  Cité  antique,  page  /}02. 
(2)  Conf.  Passy  :  Op.  cit.,  page  4^6. 
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toutes  les  cités  de  la  Grèce,  prenait  le  dessus  et  égorgeait 
ses  adversaires;  mais  ceux-ci,  à  leur  tour,  commettaient 
toutes  sortes  d'iniquités  vis-à-vis  du  peuple  lorsque 
Sparte  était  victorieuse 

Les  premiers  qui  tirèrent  profit  de  cette  intervention 
étrangère  furent,  au  témoignage  de  Thucydide,  les 
habitants  de  Corcyre  qui,  pendant  les  sept  jours  que 
la  flotte  d'Athènes  resta  à  l'ancre  dans  leur  port, 
«  tuèrent  tous  ceux  qu'ils  avaient  pour  ennemis ,  les 
accusant  de  tromper  le  peuple  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  succombassent  vic- 
times des  rancunes  privées  et  de  l'avarice  de  ceux 
à  qui  ils  avaient  prêté  de  l'argent.  On  donna  la  mort 
pour  mille  raisons  ;  et  rien  ne  fut  évité  de  ce  qui  se  pro- 
duit habituellement  dans  les  circonstances  de  ce  genre. 
liien  plus  encore,  le  père  devenait  le  bourreau  de  son 
fils,  et  les  suppliants,  arrachés  aux  temples,  étaient 
c'crorgés  sur  leur  seuil.  » 

Thucydide  ajoute  que  cet  exemple  «  étant  suivi  par 
toute  la  Grèce,  on  vil  surgir  de  toutes  parts  des  factions, 
celles  du  peuple  réclamant  l'appui  des  Athéniens,  celles 
des  grands,  celui  des  Lacédémoniens,  nations  auxquelles 
aucun  parti  n'avait  jamais  fait  appel  en  temps  de  paix, 
n'en  ayant  jamais  eu  l'occasion  ou  la  volonté.  Mais 
lorsque  la  lutte  se  fut  engagée,  chacun  voulant  triom- 
pher, on  se  retourna  vers  elles  pour  augmenter  sa  propre 
force  d'abord,  et  pour  nuire  à  ses  adversaires  ensuite.  » 
Et  après  avoir  fait  remarquer  que  «  de  pareilles  sédi- 
tions occasionnaient  de  bien  grands  malheurs  pour  les 
cités,  comme  cela  est  toujours  arrivé  et  comme  cela 
amvei*a  aussi  longtemps  que  Thomme  n'aura  pas 
rliangé  de  nature,  malheurs  plus  ou  moins  grands 
^^uivant  les  causes  qui  les  occasionnent  »,  Thucydide 
conclut  en  observant  que  «  la  guerre,  en  enlevant  peu 
h  peu  à  lliommc  le  nécessaire,  le  rend  violent  et  lui 
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imprime  cette  cruauté  qui  est  le  propre  de  l'esprit  mili- 
taire »  (1). 

II  serait,  par  suite,  injuste  d'attribuer  à  la  démocratie 
les  iniquités  qui  se  produisirent  aux  temps  où  elle  avait 
la  prépondérance  dans  toutes  les  cités  de  la  Grèce. 

Tout  aussi  longtemps  que  les  rivalités  et  les  guerres 
entre  Athènes  et  Sparte  n'eurent  pas  corrompu  et  per- 
verti les  esprits,  la  démocratie  gouverna  avec  une  cer- 
taine modération,  et  son  gouvernement  aurait,  à  coup 
sûr,  donné  de  meilleurs  fruits  si  l'intervention  étrangère 
n'était  pas  venue  troubler  la  vie  interne  de  chaque  Etat. 

Pour  que  la  démocratie  dure  longtemps,  il  faut  qu'il 
existe  une  certaine  égalité  économique  entre  les  ci- 
toyens. Or,  dans  le  monde  antique,  cette  égalité  faisait 
défaut  ;  aussi ,  la  lutte  entre  les  riches  et  les  pauvres 
était-elle  inévitable.  Il  est  certain,  toutefois,  que  si  les 
factions  n'avaient  pas  pu  (compter  sur  Tappui  de  l'é- 
tranger, elles  se  seraient  conduites  avec  plus  de  pru- 
dence et  de  douceur,  tant  dans  la  bonne  que  dans  la 
mauvaise  fortune  ;  et,  avec  le  temps,  l'inégalité  écono- 
mique se  serait  atténuée,  et ,  avec  elle ,  la  lutte  poli- 
tique. 

Mais,  ce  que  n'a  pas  pu  faire  la  démocratie  antique, 
faut-il  espérer  que  la  dérnocratie  moderne  le  fera? 
Voilà  Tun  des  problèmes  les  plus  importants  de  notre 
époque.  Affrontons-le;  mais  auparavant,  qu'il  me  soit 
permis  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  démocratie  mo- 
derne dont  on  parle  tant. 

IX.  —  De  la  démocratie  moderne. 

En  Europe,  on  parle  souvent  et  avec  ostentation 
de  démocratie,  de  parti  démocratique,  etc.;  cependant, 

(i)  Thucydide  :  De  la  Guerre  du  Péloponèsey  livre  III. 
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si  Ton  en  excepte  la  Suisse,  la  démocratie  n'existe  nulle 
part. 

Xous  avons  encore,  en  Europe,  des  empires  despo- 
tiques, comme  la  Turquie  et  la  Russie  ;  nous  avons  des 
Etats  semi-féodaux,  comme*  l'Autriche;  nous  avons 
enfin  des  pays,  comme  la  Prusse,  la  Bavière,  la  Rou- 
manie, etc.,  où  la  participation  de  la  classe  populaire 
à  la  vie  politique  est  empêchée  par  le  suffrage  in- 
direct. 

La  plupart  des  nations  les  plus  civilisées  continubnt 
à  demander,  pour  l'électorat  politique,  la  double  con- 
dition de  savoir  lire  et  écrire  et  de  posséder  une  cer- 
taine fortune,  excluant  ainsi  de  l'exercice  du  droit  de 
vote  la  masse  du  peuple  qui  est  composée  d'illettrés 
et  de  prolétaires  (1). 

Mais  heureusement,  me  dira-t-on,  outre  la  Suisse, 
nous  avons,  en  Europe,  la  France,  l'Allemagne,  le  Da- 
nemark et  la  Grèce ,  où  tous  les  citoyens  majeurs  et 
honnêtes,  pauvres  et  illettrés,  sont  électeurs  poli- 
tiques. 

Chez  ces  nations,  donc,  la  classe  populaire  qui  repré- 
sente la  majorité  de  la  société,  devrait  avoir  la  supré- 
matie politique. 

En  fait,  cependant,  les  choses  se  passent  d'une  autre 
manière. 

En  premier  lieu,  il  convient  de  noter  qu'un  bon 
nombre  des  illettrés,  qui  appartiennent  aux  classes  les 
plus  pauvres  et  les  plus  ignorantes ,  surtout  dans  les 


(i)  En  Italie,  d'après  le  recensement  de  1871,  les  individus  mâles 
et  majeurs  étaient  au  nombre  de  7,615,896,  dont  4,947,116  étaient 
illettrés,  et,  par  suite,  exclus  de  Télectorat  politique.  Si  à  ceux-là 
on  ajoute  ceux  qui,  tout  en  sachant  lire  et  écrire,  n'ont  pas  de 
fortune,  on  comprend  sans  peine  que  le  droit  électoral  reste  un 
véritable  privilège,  quelles  que  soient  les  améliorations  qui 
puissent  se  produire  dans  les  conditions  de  Télectorat. 
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campagnes,  s'abstiennent  de  voter  (IV.  Parmi  ceux  qui 
se  rendent  aux  urnes,  une  partie  est  entre  les  mains 
des  prêtres  et  des  riches  et  vote  suivant  les  désirs  de 
ces  derniers  ;  une  autre  partie  se  laisse  facilement  cor- 
rompre, et  ceux  qui  restent,  ou  bien  égarent  leurs  suf- 
frages par  défaut  d'organisation,  ou  bien,  lorsque  les 
choses  vont  bien  comme  en  Allemagne,  envoient  au 
Parlement  un  certain  nombre  de  députés  dont  les  voix, 
au  moins  pour  le  moment,  ne  semblent  pas  devoir  faire 
changer  la  face  du  monde. 

En  un  mot,  donc,  dans  tous  les  Etats  d^Europe  qui 
ont  un  gouvernement  représentatif,  ce  n'est  pas  la 
classe  populaire,  mais  bien  la  bourgeoisie  qui  commande 
en  souveraine. 

«  Le  suffrage  universel ,  comme  dit  avec  raison 
M.  Mazzini,  là  où  il  n'est  pas  éclairé  par  une  éducation 
nationale,  est  une  méthode  stérile  et  incertaine.  » 

En  effet,  lorsque,  en  1848,  le  gouvernement  provi- 
soire introduisit  en  France  ce  système,  les  neuf  dixièmes 
des  populations  rurales  et  des  populations  illettrées  des 
villes  tombèrent  entre  les  mains  du  clergé,  du  gouver- 
nement, de  la  finance  et  de  la  noblesse,  qui  s'en  ser- 
virent dans  l'intérêt  de  la  réaction  (1). 

(i)  Ea  Italie,  le  nombre  des  électeups  inscrits  et  des  votants 
dans  les  diverses  élections  qui  ont  eu  lieu  depuis  1  annexioiin  de 
Rome,  est  le  suivant  : 

Années  Electeurs  inscriis.  •     Votants. 

1870 53o.oi8  .  2/10.974 

1874 •.    .    .  571.959  5i8.5i7 

i87(> 605.007  358.258 

1880   621.896  369.627 

1882   2.017.829         1.223. 85 I 

1886   ........     2.420.327         i.4i5.8or 

1890  ....'...     2.752.658         1.477. 173 

1892  2.934.455         1.G39.298 

1897  2.120.909         1.24 1.486 

(i)  Conf.  Zanardelli  :  'Rapport  de  la  commission  parlementaire 
sur  la  réforme  électorale  politique,  volume  ï,  page  38. 
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Malgré  cela,  il  faut  reconnaître  que  le  peuple  qui, 
en  raison  de  son  ignorance ,  de  sa  misère  et  de  son 
abrutissement,  ne  sait  pas  faire  aujourd'hui  du  vote 
l'usage  qu'il  devrait,  a  déjà  commencé  à  en  comprendre 
l'importance  ;  et,  avec  le  temps,  tout  fait  espérer  qu'il 
arrivera  à  s'en  servir  beaucoup  mieux. 

En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  se  taire  de  grandes  illusions. 
Dans  la  démocratie  pure,  le  suffrage  universel  peut 
suffire  à  assurer  le  triomphe  de  la.  classe  populaire; 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  démocratie  représentative. 
Dans  la  première,  tous  les  citoyens  actifs  concourant 
directement  à  la  confection  des  lois  et  au  choix  des 
magistrats,  et  quelles  que  soient  les  erreurs  que  Ton 
commette,  les  intérêts  les  plus  vitaux  du  peuple  restent 
toujours  bien  sauvegardés. 

Dans  la  démocratie  représentative,  au  contraire,  il 
peut  en  être  autrement.  Hobbes  a  noté  que  «  quiconque 
représente  la  personne  du  peuple,  représente  en  même 
temps  sa  propre  personne  naturelle.  Et  quelque  soin 
qu'il  mette  dans  sa  personne  politique  à  procurer 
V intérêt  commun,  il  n'en  est  pas  pour  cela  plus  ou 
moins  désireux  de  travailler  à  son  bien  privé,  à  celui 
de  sa  famille,  de  ses  parents  et  de  ses  amis  ;  et,  la  plu- 
part du  temps,  s'il  arrive  que  Vintérêt  public  soit  en 
contradiction  avec  Vintérêt  privé,  il  donne  la  préfé- 
rence à  celui-ci  (1).  » 

Cet  inconvénient,  sérieux  en  lui-même,  est  encore 
aggravé  par  d'autres  circonstances  qui  peuvent  rendre 
illusoire  la  prétendue  souveraineté  populaire. 

Sans  doute,  là  où  l'exercice  du  pouvoir  constituant 
ne  peut  pas  être  délégué  à  tous  les  citoyens  actifs  qui  ont 
atteint  un  certain  âge,  mais  seulement  à  ceux  qui  pos- 
sèdent un  certain  revenu,  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  de 

(i)  Cité  par  Hosmer  :  Le  Peuple  et  la  Polittguie,  [Bibliothèque  des 
Sciences  morales  et  politiques,  volume  II,  page  8oi  (en  note). 
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-véritable  démocratie.  Car  ces  représentants  du  peuple, 
qui  ne  sont  pas  le  sang  de  son  sang  et  qui  ont  un 
^rand  nombre  d'intérêts  ne  coïncidant  pas  avec  ceux 
de  la  majorité  des  électeurs  qu'ils  représentent,  fi- 
nissent presque  toujours,  avec  un  peu  d'habileté  et 
d'hypocrisie,  par  sacrifier  ces  derniers  à  leur  propre 
avantage  et  à  celui  de  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. 

Mais  déclarer  expressément  éligibles  seulement  ceux 
qui  ont  un  revenu ,  c'est  constituer  ouvertement  un 
privilège  en  faveur  des  classes  riches,  ce  qui  est  odieux. 
On  a  cherché  alors  à  obtenir  le  même  résultat  en  décla- 
rant gratuites  les  fonctions  de  député,  ou  en  leur  assi- 
gnant une  indemnité  très  faible,  de  telle  façon  que  ceux 
qui  ont  besoin  de  leur  propre  travail  pour  vivre  ne 
puissent  pas  se  faire  élire. 

Assurément,  celui  qui  aspire  à  la  vie  publique  dans 
un  pays  démocratique ,  sait  bien  que  la  première  condi- 
tion pour  réussir,  c'est  de  se  faire  croire  Tami,  le  dé- 
fenseur zélé  du  peuple.  Tout  candidat  devient,  par 
suite,  un  démagogue  ;  et ,  dans  cette  lutte  de  feintes  et 
de  mystifications,  celui-là  l'emporte  qui  est  le  plus 
effronté  et  le  plus  fourbe.  Les  personnes  qui  ont  réelle- 
ment du  mérite  et  de  la  dignité  et  qui  pourraient  cons- 
ciencieusement travailler  à  l'intérêt  du  peuple ,  dé- 
daignent, en  règle  générale,  de  se  livrer  à  ce  genre  de 
pugilat,  abandonnent  l'arène  à  une  foule  de  politiciens 
vulgaires,  qui  se  disputent  le  pouvoir  dans  l'unique  but 
de  le  faire  servir  à  leur  propre  avantage.  Déléguer, 
donc,  à  un  certain  nombre  do  personnes  l'exercice  de 
la  souveraineté  a  presque  toujours  pour  conséquence 
de  faire  négliger  les  plus  légitimes  aspirations  du 
peuple,  de  pervertir  et  de  corrompre  les  mœurs  poli- 
tiques. 

Il  y  a  ihieux  encore.  Dans  la  démocratie  pure  où  tous 
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les  citoyens  actifs  concourent  directement  au  gouver- 
nement de  la  chose  publique,  toute  opinion  peut  se 
manifester,  et  tout  intérêt  légitime  trouve  toujours  de 
vaillants  défenseurs.  Dans  les  questions  les  plus  graves, 
la  majorité,  dans  le  but  d'éviter  tout  au  moins  de  longs 
et  violents  débats,  fait  toujours  quelque  concession  en 
faveur  de  la  minorité,  surtout  lorsque  celle-ci  est  très 
nombreuse. 

La  majorité  et  la  minorité  sont,  enfin,  très  instables 
et  très  changeantes;  aussi,  la  première  n'arrive-t-elle 
à  peu  prés  jamais  à  sacrifier  et  opprimer  la  seconde, 
sauf  le  cas  où  celle-ci  est  très  faible. 

Dans  la  démocratie  représentative,  au  contraire,  le 
pouvoir  appartient  entièrement  et  reste  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  entre  les  mains  de  la  majo- 
rité, et  celle-ci,  débarrassée  de  toute  oppo.sition  légale, 
peut  commettre  toute  sorte  d'abus.  Manquant  de  re- 
présentants et  de  défenseurs,  la  minorité  reste  sous  la 
complète  dépendance  de  la  majorité,  qui  se  sert  des 
armes  du  pouvoir  pour  consolider  et  perpétuer  sa  domi- 
nation. 

Dans  les  Etats  spécialement  où  n'est  pas  admise  la 
représentation  des  minorités,  il  arrive  que  la  moitié 
ou  même  moins  des  électeurs  sont  seuls  représentés, 
à  l'exclusion  de  toute  Tautre  moiti(§. 

«  En  Italie,  lors  des  élections  de  1880,  il  y  eut  cent 
vingt-sept  collèges  où  les  élus  n'arrivèrent  pas  à 
avoir  cinquante-cinq  votes  sur  cent  votants ,  et  sur  ces 
cent  vingt-sept,  non-seulement  il  y  en  eut  un  nombre 
considérable  où  les  élus  atteignirent  juste  le  50  p.  100, 
mais  il  y  en  eut  vingt-cinq  où  les  candidats  nommés  n'ob- 
tinrent même  pas  la  moitié  des  suffrages  exprimés  par 
les  votants,  de  telle  sorte  que  ce  fut  seulement  à  la 
nullité  d'un  certain  nombre  de  bulletins  qu'ils  durent 
leur  élection  ;  car,  aux  termes  de  l'article  90  de  la  loi. 


Digitized  by 


Google 


LUTTE  INTERNE  DANS  LES  GROUPES  COMPOSÉS,  ETC.  395 

on  ne  tient  pas  compte  des  votes  nuls  dans  la  détermi- 
nation du  nombre  des  votants.  C'est  ainsi  que,  dans 
un  collège,  un  élu  obtint  seulement  trente-neuf  voix 
sur  cent  votants;  d'où  il  résulte  que,  dans  ce  cas,  ce  fut 
la  majorité,  sans  tenir  compte  des  abstentionnistes,  qui 
ne  fut  pas  représentée  »  (1). 

Ce  n'est  pas  là  un  fait  absolument  exceptionnel.  En 
Californie,  la  majorité  républicaine,  avec  54,572  voix, 
n'eut  que  23  députés  à  la  législature  de  l'Etat,  tandis 
que  la  minorité  démocratique  en  eut  97,  avec  54,028 
voix  (2). 

«  En  France,  sous  le  second  Empire,  avec  le  vote 
uninominal,  l'opposition  ne  compta,  pendant  bien  long- 
temps, que  cinq  représentants.  » 

En  Espagne,  on  a  vu  des  (Chambres  composées  à  peu 
près  entièrement  d'un  seul  parti  (3). 

Pour  obvier  à  ces  graves  inconvénients,  on  a  imaginé 
divers  systèmes  qui ,  dans  la  pratique ,  n'ont  pas  atteint 
le  but  désiré.  Le  scrutin  de  liste,  sur  lequel  on  fondait 
de  si  belles  espérances,  a  donné  des  résulats  si  mes- 
quins qu'on  a  été  obligé  de  l'abolir  tant  en  France 
qu'en  Italie,  où  la  vie  politique  se  pervertit  de  jour  en 
jour.  * 

Le  système  connu  sous  le  nom  de  vote,  cumulatif j 
qu'on  a  expérimenté  dans  l'Illinois,  la  Pensylvanie  et 
rOhio  (^i),  semble  meilleur;  mais  il  se  répandra  difïî- 
cilement.  Les  partis,  lorsqu'ils  sont  au  gouvernement, 
veulent  avoir  les  mains  libres  ;  aussi ,  ils  ne  feront  pas 
bon  accueil  à  un  système  qui,  en  assurant  réellement 

(i)  Voir  Zajsaroklli  :  Rapport  de  la  commission  parlementaire  sur 
la  réforme  des  lois  électorales  politiques,  volume  I,  page  i54 

(2)  Donnât  .:  La  Politique  expérimentale ,  page  210,  annote. 
Paris,  i885.  Voir  d'autres  exemples  aux  pages  209  et  suivantes. 

(3)  Zanardelli  :  Loc,  cit.,  page  i5r. 

(4)  Conf.  Donnât  :  Op,  cit.,  pages  211  et  suivantes. 
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une  représentation  proportionnelle  aux  minorités,  vien- 
drait créer  des  obstacles  à  leurs  entreprises  tendant 
à  faire  servir  le  pouvoir  politique  à  leurs  propres  in- 
térêts. 

Telles  sont  les  considérations  les  plus  générales  et 
non  les  plus  gaies  que  l'on  peut  faire  sur  la  démocratie 
européenne.  Il  a  été  fait  une  exception  pour  la  Suisse. 
Voyons  maintenant  quelle  est  la  valeur  du  système 
politique  de  ce  pays. 

X.  —  La  Démocratie  en  Suisse. 

On  sait  fort  bien  que  les  cantons  actuels  de  la  Suisse 
ont  eu  la  même  origine  que  les  communes  du  Moyen 
Age.  A  force  de  lutter  avec  les  seigneurs  féodaux  et 
d'obtenir  des  franchises ,  les  cités  helvétiques  de- 
vinrent peu  à  peu  indépendantes  et  souveraines.  Les 
nécessités  de  la  défense  commune  poussèrent  ces  petits 
Etats  à  s'unir  et  à  former  une  fédération.  Ils  nommèrent 
un  chef  suprême,  Land7nann,  et  un  conseil,  Land7'af/i, 
où  chacun  des  fédérés  avait  ses  propres  représentants. 

La  décision  des  affaires  les  plus  importantes  et  la 
nomination  du  Landmann  furent  réservées  à  l'assemblée 
générale  de  tous  les  citoyens,  Landsgeriieinde. 

Cette  organisation  fédérale,  qui  n'empêchait  pas  la 
vie  interne  de  chaque  canton  de  se  développer  en  toute 
liberté,  subsista  même  après  que  les  luttes  avec  les 
seigneurs  féodaux,  pour  Tindépendance,  eurent  pris 
fin. 

Les  conséquences  de  ces  luttes,  c'est-à-dire  l'appa- 
rition de  l'industrie  et  d'autres  circonstances  particu- 
lières qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  firent  que, 
dans  quelques  cantons,  on  vit  prévaloir  les  familles  pa- 
triciennes, dans  d'autres,  les  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers, et  dans  d'autres,  enfin,  la  bourgeoisie. 
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Mais,  même  dans  les  cantons  les  plus  démocratiques, 
les  citoyens  actifs,  cives  optimo  jure,  constituaient  une 
faible  majorité  privilégiée,  semblable  à  celle  des  com- 
munes du  Moyen  Age  (1),  surtout  parce  qu'on  refusait 
tout  droit  politique  aux  habitants  du  territoire  acquis 
ou  conquis  par  chaque  canton. 

Le  privilège  et  l'oppression,  par  suite,  régnaient  ea 
maîtres  en  Suisse  et  occasionnaient  de  fréquentes  ré- 
voltes, qui  ne  purent  pas  cependant  affranchir  les 
classes  sujettes  du  joug  du  patriarcat  et  de  la  bourgeoi- 
sie des  cités  dominantes. 

Ainsi  Berne,  Fribourg,  Soleure,  Lucerne  étaient  de- 
venues autant  d'oligarchies,  ennemies  acharnées  de 
toute  émancipation  populaire. 

Ces  discordes  intestines  et  le  peu  de  solidité  du  lien 
fédéral  que  la  longue  paix  extérieure  avait  affaibli,  ou- 
vrirent la  Suisse  aux  Français,  qui,  profitant  de  l'in- 
surrection du  pays  de  Vaud,  y  firent  entrer  en  1798  une 
armée  qui  fut  reçue  comme  une  libératrice.  Les  popu- 
lations opprimées  de  treize  cantons,  suivant  l'exemple 
des  Vaudois,  réclamaient  toutes  la  liberté.  Ce  soulève- 
ment simultané  empêcha  de  courir  au  secours  de  Berne, 
qui  tomba  au  pouvoir  des  Français.  Les  cantons  démo- 
cratiques opposèrent  en  vain  une  résistance  acharnée. 
Toute  la  Suisse  fut  traitée  en  pays  conquis.  Mais,  en 
1802,  les  Suisses,  profitant  du  rappel  de  l'armée  d'oc- 
cupation, se  soulevèrent  et  chassèrent  partout  le  Direc- 
toire helvétique  sauf  à  Lausanne;  la  Diète  générale 
était  déjà  réunie  à  Schwitz,  lorsque  le  Consul  Bona- 
parte intervint  à  titre  de  médiateur.  Ayant  appelé  à 
Paris  les  députés  des  cantons,  il  leur  fit  signer,  le  19 
février  1803,  Vacte  de  médiation  qui  rétablit  rancien 

(i)  Florence,  qui  était  une  des  cités  les  plus  démocratiques, 
avec  une  population  de  90,000  habitants,  avait  seulement  0,200  ci- 
toyens. ViLLARi  :  Nicolas  Machiavel  et  son  temps,  vol.  I,  p.  5. 
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ordre  cantonal,  en  assurant  toutefois  à  tous  les  peuples 
de  la  Suisse  l'égalité  politique. 

Aux  treize  anciens  cantons  vinrent  s'en  adjoindre  six 
autres,  ceux  d'Argovie,  de  Saint-Gall,  de  Thurgovie, 
des  Grisons,  de  Vaud  et  du  Tessin,  qui  furent  formés 
aux  dépens  du  territoire  précédemment  possédé  par  les 
premiers.  Afin  de  rendre  moins  sensible  la  perte  que 
ceux-ci  avaient  faite,  on  leur  attribua,  dans  la  repré- 
.sentation  cantonale,  une  plus  large  participation  qu'aux 
nouveaux  cantons.  En  outre,  le  principe  de  l'égalité  po- 
litique reçut  une  exception  en  faveur  de  la  richesse  :  on 
établit,  en  effet,  que,  pour  être  électeur  politique,  il 
fallait  avoir  une  propriété  foncière  ou  un  crédit  hypo- 
thécaire de  500  livres  suisses,  (environ  750  francs)  et, 
pour  être  éligible,  un  cens  de  3,000,  10,000  ou  20,000 
livres,  suivant  que  l'élection  était  directe  ou  indirecte. 
En  somme,  le  gouvernement  resta  entre  les  mains  de 
l'ancienne  aristocratie  et  de  la  grosse  bourgeoisie,  qui 
avait  fini  par  se  confondre  avec  la  première.  Dans  les 
nouveaux  cantons,  où  il  n'y  avait  pas  de  traditions  à 
respecter,  la  prédominance  de  la  classe  riche  fut  égale- 
ment assurée,  mais  d'une  manière  moins  excessive. 

Pendant  dix  ans,  la  Suisse  vécut  en  paix  à  l'ombre  de 
Tactede  médiation,  qui  avait,  tout  au  moins,  augmenté 
le  nombre  des  citoyens  libres. 

Mais  lorsque  Napoléon  fut  vaincu,  un  mouvement  de 
réaction  se  dessina,  qui  aurait  jeté  la  Suisse  dans  l'anar- 
chie et  la  guerre,  si  les  alliés  n'y  avaient  pas  mis  bon 
ordre.  Néanmoins,  les  anciennes  familles  aristocra- 
tiques et  la  bourgeoisie  avaient  eu  le  temps  de  mieux 
assoir  leurs  privilèges.  Ces  derniers  étaient  devenus  si 
odieux  et  rencontraient  une  telle  opposition  dans  les 
classes  moyennes  qui,  grâce  à  l'amélioration  de  leur 
condition,  avaient  commencé  à  acquérir  la  conscience 
de  leurs  propres  droits,  que  les  oligarchies  au  pouvoir 


Digitized  by 


Google 


Î.UTTE    INTERNE   DANS  LES  GROUPES  COMPOSÉS,   ETC.    399 

^^taient  progressivement  obligées  de  céder  et   d'intro- 
duire des  réformes  dans  le  sens  démocratique. 

L'écho  de  la  Révolution  de  juillet  hâta  à  tel  point  ce 
travail  lent  qu'à  la  fin  de  1 830,  le  mouvement  popu- 
laire avait  triomphé  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cantons.  Le  canton  de  Berne  étant  tombé,  au  mois  de 
janvier  de  Tannée  suivante,  entre  les  mains  des  radi- 
caux, la  prépondérance  de  ces  derniers  fut  assurée  dans 
la  Fédération. 

Cependant,  les  luttes  continuèrent  encore  pendant 
plusieurs  années  ;  mais,  vers  la  fin  de  1847,  après  qu'on 
'eût  dissous,  les  armes  à  la  main,  la  ligue  CSonderbundJ 
des  cantons  de  Lucerne,  de  Fribourg,  du  Valais,  d'Uri, 
de  Schwitz,  d'Unterwalden  et  de  Zug,  qui,  avec  le  con- 
cours des  Jésuites,  avaient  tenté  un  mouvement  réac- 
tionnaire, les  constitutions  de  ces  cantons  furent  réfor- 
mées dans  le  sens  radical. 

Dès  ce  moment,  la  démocratie  triompha  définitive- 
ment dans  toute  la  Suisse  où  elle  a  fait  en  peu  d'an- 
nées des  progrès  considérables. 

'Avec  la  réforme  de  la  Constitution  fédérale  de  1874, 
disparut  le  système  des  élections  indirectes,  qui  subsis- 
tait encore  dans  quelques  cantons.  Dès  lors,  le  suffrage 
universel  reçut  sa  pleine  et  entière  application.  En 
outre,  on  institua,  dans  un  but  démocratique,  le  Conseil 
national;  on  introduisit  le  référendum  facultatif  (1) 
pour  les  résolutions  fédérales  ayant  un  caractère  obli- 
gatoire et  général  ;  on  concéda  le  droit  de  demander  en 
tout  temps  la  réforme  de  la  Constitution  ;  on  accorda 
une  indemnité  aux  membres  du  Conseil  national  et  du 
Conseil  des  Etats  ;  en  un  mot,  on  donna  satisfaction  à 
la  plupart  des  aspirations  populaires. 

(i)  En  ce  qui  concerne  les  vicissitudes  du  référendum  en  Suisse, 
voir  DuBS  :  Le  Droit  public  dans  la  confédération  suisse .  (Biblio^ 
Ihèque  des  sciences  sociales  et  politiques^  vol.  VI,  p.  472  et  suiv.) 
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Voyons  maintenant  comment  se  développe,  à  Tom- 
bre  de  ces  garanties  constitutionnelles,  la  vie  politique 
en  Suisse.  La  forme  représentative  est  celle  qui  domine 
dans  la  plupart  des  cantons  ;  c'est  donc  d'elle  que  nous 
nous  occuperons  de  préférence. 

«  La  société  suisse,  dit  M.  Cherbuliez,  renferme  à 
peu  près  les  mêmes  éléments  que  les  autres  sociétés 
européennes  »  ;  rien  donc  de  surprenant  si  les  classes 
élevées,  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont  eu  le  mo- 
nopole du  pouvoir  politique,  cherchent  à  conserver 
leur  influence,  malgré  le  suffrage  universel  (1)..  Il  est 
d'ailleurs  à  remarquer  qu'elles  y  ont  réussi  dans  une 
certaine  mesure. 

En  Suisse,  comme  dans  les  autres  pays  démocrati- 
ques de  l'Europe,  il  arrive  que  le  plus  grand  nombre 
des  électeurs,  à  moins  qu'une  question  grave  ne  vienne 
surexciter  les  esprits,  montrent  généralement  de  l'in- 
différence dans  l'exercice  des  droits  politiques  (2).. 

Il  convient  de  noter  en  outre,  que  «  la  permanence 
des  fortunes,  assurant  aux  familles  riches  une  supério- 
rité acceptée,  bon  gré,  mal  gré,  par  l'opinion  publique, 
imprime  à  une  inégalité  de  fait,  le  caractère  d'une  iné- 
galité de  droit  et  d'une  véritable  distinction  de  classes 
sociales  (3). 

Ces  circonstances  ont  quelque  peu  paralysé  les  effets 
du  suffrage  universel  ;  mais  elles  n'ont  pas  eu  une 
influence  suffisante  pour  empêcher  que,  dans  la  plu- 
part des  Grands  Conseils  et  dans  les  autres  corps  élec- 
tifs, Télément  populaire  ne  représente  le  plus  grand 
nombre.  Mais,    soit  que  les  représentants  du  peuple 


(i)  A.-E.  Cherbuliez  :  La  Démocratie  en  Suisse, 

—  {Bibliothè- 

que  des  Sciences  sociales    et  politiques,    vol.  VI,  2* 

partie,   pag. 

,67.) 

(2)  Cherbuliez  :  Op.  ci^,  pag.   i66et;suiv. 

(0)  Cherbuliez  :  Op.  cit.,  pag.  i63. 
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manquent  de  culture  et  n'aient  pas  assez  l'habitude  des 
affaires  publiques  ;  soit  que,  par  le  fait  qu'il  n'existe  en 
Suisse  aucune  véritable  organisation  des  partis  (1),  les 
orateurs  imposent  leur  manière  de  voir  à  la  majorité, 
sans  qu'aucune  manœuvre  antérieure  n'ait  poussé  les 
esprits  à  voter  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre  ; 
la  vérité  est  que  les  classes  les  plus  cultivées  et  les  plus 
éclairées,  en  temps  ordinaire,  ont  la  direction  du  gou- 
vernement (2). 

Le  peuple  suisse,  d'ailleurs,  a  l'heureuse  fortune 
d'avoir,  moins  que  tout  autre,  sous  les  yeux  le  spectacle 
d'une  classe  de  riches  oisifs,  qui  offusquent  par  leur 
luxe  et  leur  arrogance  ceux  qui  travaillent  et  ceux  qui 
souffrent. 

En  Suisse,  non  seulement  la  classe  industrielle  forme 
le  tiers  de  la  population  totale,  et  comprend  même, 
dans  certains  lieux,  la  moitié,  les  deux  tiers  et  même 
les  troi^  quarts  des  habitants  (3)  ;  mais  la  propriété  elle- 
même  est  mieux  distribuée  que  partout  ailleurs. 

On  calcule  que  les  cinq  sixièmes  des  familles  qui 
composent  la  population,  possèdent  des  biens  fonciers, 
ou  ont  des  intérêts  dans  la  propriété  foncière  (4). 

La  condition  des  ouvriers  y  est,  par  suite,  meilleure 
que  dans  les  autres  pays.  Sans  parler  de  ce  que  font  les 
nombreuses  sociétés  philanthropiques,  les  patrons,  avec 
un  zèle  paternel,  fondent  et  encouragent  toute  sorte 
d'institutions  tendant  à  rendre  sains  et  bon  marché  les 
aliments,  le  logement  et  les  vêtements  de  leurs  ouvriers 
et  font  naître  en  eux  le  besoin  de  l'épargne  et  de  la 
prévoyance. 

(i)  M.  DoBs  a  vivemeat  déploré  cet  inconvénient.  Conf.  Op. 
cit,,  pag.  5o6et  507. 

(2)  Cherboliez  :  Op,  cit,,  pag.  1G4. 

5)  Conf.  Lavollée  :  Les  classes  ouvrières  en  Europe,  tome  II, 
pag.  i5. 

(4)  Conf.  Lavollée  :  Op,  cU,,  tome  II,  pag.  40  en  note. 
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Les  patrons  ont,  en  outre,  le  soin  de  répandre  T ins- 
truction et  réducation  aussi  bien  chez  les  adultes  que 
chez  les  enfants  qui  appartiennent  aux  familles  de  leurs 
ouvriers  ;  et,  en  cas  de  besoin,  ils  ne  manquent  pas  de 
les  secourir  avec  une  véritable  abnégation. Les  patrons, 
enfin,  vivent  modestement  au  milieu  de  leurs  ouvriers 
et  retirent  un  modique  intérêt  du  capital  employé  dans 
l'industrie  et  dans  les  manufactures  (i). 

Aussi,  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers,  entre 
capital  et  travail,  sont-ils  encore  satisfaisants,  bien  que. 
dans  le  courant  de  ces  dernières  années,  quelques  cir- 
constances soient  intervenues  qui  tendent  à  les  troubler. 

La  Suisse,  par  ses  institutions  libérales  (2),  par  son 
excellente  organisation  financière,  industrielle  et  péda- 
gogique, par  les  habitudes  d'économie  de  la  population, 
par  son  instinct  pratique,  par  l'association  du  travail 
agricole  au  travail  industriel,  et  enfin  parles  bonnes  et 
cordiales  relations  entre  ouvriers  et  patrons,  malgré  la 
pauvreté  du  sol,  la  difficulté  des  transports  et  la  modi- 
cité des  capitaux,  la  Suisse,  dis-je,  est  devenue  l'un 
des  pays  les  plus  manufacturiers  et  les  plus  commer- 
çants de  l'ancien  monde  (3). 

Mais  pour  soutenir  la  concurrence  avec  rAngleterre, 
rAllemagne,  la  France  et  la  Belgique,  la  Suisse  a  dû 
adopter  peu  à  peu  le  système  de  la  grande  industrie, 
qui  tend  à  ruiner  les  petits  industriels  et  à  concentrer  la 
richesse  entre  les  mains  de  quelques-uns,  et,  par  suite, 
à  faire  naître  l'oisiveté  et  le  luxe,  à  éloigner  les  patrons 
des  ouvriers  et  à  rendre  plus  dure  et  plus  pénible  la 
condition  de  ces  derniers. 

(i)  Coiif.  Lavollée  :  Op.  cit.,  tome  II,  du  chap.  III  au  chap. 
VII. 

(î>.)  Il  est  à  remarquer  que  les  progrès  industriels  de  la  Suisse 
datent  de  1848.  Lavollée  :  Op,  cit.,  tome  II,  pag.  i85. 

(5)  Conf.  Lavollée  :  Op.  cit.,  tome  II,  pag.  3  et  suiv. 
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Remarquable  est  sur  ce  point  le  jugement  de  M.  Bru- 
ner,  un  des  manufacturiers  les  plus  humanitaires  de  la 
Suisse  : 

«  Moins  par  la  faute  des  hommes  que  par  la  force 
des  choses,  la  grande  industrie,  dit-il,  désorganise  la 
vie  de  famille  et,  comme  conséquence,  la  société  en- 
tière. Telle  qu'elle  est  constituée  de  nos  jours,  elle  crée 
une  race  dégénérée  au  point  de  vue  physique,  intellec- 
tuel, moral,  harmonique,  et  qui  s'affaiblit  encore  de 
génération  en  génération.  Elle  tend  de  plus  en  plus  à 
supprimer  la  classe  moyenne  et  à  diviser  la  population 
en  riches  et  en  pauvres.  Elle  sape  les  fondements  de  la 
Commune,  de  TÉtat  et  de  la  République.  Grâce  à  elle, 
enfin,  les  relations  cordiales  entre  l'ouvrier  et  le  patron 
sont  rendues  très  difficiles,  et  même,  dans  une  certaine 
mesure,  impossibles  (1).  » 

En  effet,  il  y  a  quelques  années,  les  ouvriers  neros  • 
sentaient  ni  envie,  ni  rivalité  vis-à-vis  de  leurs  patrons, 
ce  qui  leur  permettait  de  se  montrer  réfractai res  à 
toute  infiltration  socialiste  (2),  bien  que  la  Suisse  fût  le 
refuge  de  tous  les  agitateurs  du  monde.  Aujourd'hui, 
au  contraire,  les  récriminations  y  sont  très  vives,  et 
plus  vif  encore  est,  chez  les  ouvriers,  le  désir  de  se 
débarrasser  des  souffrances  et  des  misères  dans  les- 
quelles ils  vivent. 

Disposant  dans  quelques  Cantons  du  pouvoir  politi- 
que, ces  derniers  ont  commencé  à  s'en  servir  pour 
améliorer  leur  propre  condition. 

Un  premier  pas  sur  cette  voie  fut  fait  lors  de  l'agita- 
tion qui  conduisit  à  la  loi  fédérale  du  23  mars  1873  sur 
le  travail  dans  les  fabriques.  Grâce  à  cette  loi,  non  seu- 
lement on  put  obtenir  que  la  vie  et  la  santé  des  ouvriers 

(i)Lavoll£b:  Op.  cit.,    tome  II,  pag.  192. 
(2)  CoDf.  Lavollée  :  Op.  cit.,  tome  II,  ch.  VIII. 
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fussent  protégées  efficacement  ;  maïs  encore  on  réussit 
à  y  introduire  le  principe  de  la  responsabilité  des 
patrons  dans  les  accidents,  et  un  autre  non  moins 
important,  celui  de  la  journée  normale  de  travail.  — 
Un  autre  pas  plus  difficile  fut  fait  lorsqu'on  introduisit, 
dans  quelques  cantons,  l'impôt  progressif  sur  le  capital 
et  sur  le  revenu.  Cette  innovation  produisit,  spéciale- 
ment à  Zurich  et  à  Bâle,  un  véritable  exode  de  capi- 
taux (i).  Mais,  si  cette  loi  et  autres  analogues  viennent 
à  être  introduites  dans  toute  la  Confédération,  que  feront 
les  industriels  et  les  capitalistes?  Abandonneront-ils  le 
sol  natal,  prendront-ils  les  armes  pour  défendre  leurs 
intérêts,,  que  feront-ils  ? 

Le  capital  et  les  industriels  suisses  ont  trop  de  patrio- 
tisme et  trop  de  bon  sens  pour  faire  rien  de  sem- 
blable. 

Ils  ont  déjà  reconnu  que  la  condition  des  ouvriers  est 
réellement  devenue  pénible  et  que  leurs  doléances  sont 
justes,  dans  une  certaine  mesure  au  moins.  Il  faut  èti-e 
humain  et  faire  tout  son  possible  pour  sortir  ces  der- 
niers de  l'état  où  ils  se  trouvent.  D'ailleurs,  les  patrons 
se  sont  rendu  compte  que  l'opinion  publique  aujour- 
d'hui reconnaît  fondé  et  légitime  le  mouvement  social, 
et  qu'il  serait  dangereux  et  inutile  de  lui  résister.  Les 
patrons  se  sont,  par  suite,  décidés  <c  à  commencer  la 
réforme  eux-mêmes,  à  seconder  le  progrès  social,  don- 
nant l'exemple  de  l'économie  et  de  l'activité,  prenant 
une  part  active  aux  tentatives  d'association  de  leurs 
ouvriers,  et  surtout  à  entretenir  avec  eux  les  meilleures 
relations  personnelles  (2).  » 

Si  les  patrons  tiennent  ces  promesses  et  si  les  ouvriers, 
de  leur  côté,  donnent  des  preuves  de  modération,   la 

(i)  Coaf.  Lavollée  :  Op.  cit.,  tome  II,  pag.  i88. 
^2)Conf.  Lavollée:  Op.  cit.,  tom.  II,  pag.  194, 
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Suisse  pourra  offrir  le  spectacle,  unique  au  monde,  d'un 
peuple  où  les  diverses  classes  sociales  savent  conci- 
lier leurs  intérêts  et  leurs  désirs  avec  les  moyens  pa- 
ciflques  et  humanitaires. 

Pour  le  moment,  il  est  certain  que  les  associations 
ouvrières,  en  Suisse,  augmentent  de  jour  en  jour,  s'or- 
ganisent mieux  et  s'agitent  pour  obtenir  le  référendum 
fédéral  obligatoire  et  l'initiative,  l'élection  du  Conseil 
fédéral  par  le  peuple  (1),  meilleures  garanties  de  leur 
liberté  individuelle,  la  révision  du  Code  pénal,  la  sup- 
pression de  la  police  politique,  la  représentation  pro- 
portionnelle, le  droit  delà  majorité  dans  les  grèves,  etc. 

De  cette  façon,  le  parti  ouvrier  entend  évidemment 
arriver  plus  vite  au  pouvoir  politique,  afin  de  s'en  ser- 
vir pour  hâter  les  réformes  caressées  par  lui,  et  qui  pour 
le  moment  seraient  :  Instruction  publique  laïque,  gra- 
tuite et  obligatoire  jusqu'à  Tâge  de  15  ans  révolus,  loi 
fédérale  sur  l'instruction  primaire,  rachat  des  cliemins 
de  fer  par  l'État,  banque  fédérale  avec  monopole  pour 
rémission  des  billets,  régie  fédérale  pour  la  vente  des 
céréales,  nouvelle  loi  sur  l'industrie,  assurance  fédérale 
obligatoire  pour  les  maladies  et  les  accidents  occasion- 
nés par  le  travail,  réforme  des  impôts,  soins  médicaux 
donnés  gratuitement  aux  malades  (2),  fixation  d'un  sa- 
laire minimum  pour  les  travaux  publics  et  journée  nor- 
male de  huit  heures  de  travail  (3). 

Considéré  en  soi,  ce  programme  ne  contient  rien 
d'extraordinaire,  et  si  la  Suisse  était  seule  au  monde, 

(i)  Actuellement,  les  membres  <lu  Conseil  fédéral,  qui  est  la 
suprême  autorité  executive  et  directoriale  de  la  Confédération, 
sont  élus  par  l'Assemblée  fédérale.  —  Voir  art.  96  de  la  Constitu- 
tion|fédérale  de  1874. 

(2)  Dans  le  canton  de  Lucerne,  on  a  promulgué,  en  1890,  une 
loi  très  importante  sur  les  indigents.  —  Voir  ï Annuaire  de  Légis- 
lation Clrangère,  20*  année,  p.  623  et  suiv. 

(5)  Conf.  Bévue  socialiste,  tome  XI,  1890,  pag.  119. 
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elle  pourrait  bientôt  le  mettre  en  pratique.  Mais  en  te- 
nant compte  de  l'état  général  de  l'industrie  et  de  la 
législation  des  autres  pays  d'Europe  avec  lesquels  la 
Suisse  se  trouve  en  concurrence,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  beaucoup  de  ces  réformes  ne  pourraient  se 
réaliser  chez  elle  sans  entraîner  la  ruine  de  sa  propre 
condition  économique  et  industrielle.  Le  parti  ouvrier 
suisse  doit  donc  faire  tout  son  possible  pour  que  de 
telles  réformes  se  produisent  également  dans  les  autres 
pays  ;  c'est  alors  seulement  qu'elles  pourraient  être  in- 
troduites dans  la  Confédération  et  produire  des  bienfaits 
réels  et  durables. 

Jusqu'ici ,  nous  avons  parlé  de  la  démocratie  repré- 
sentative. Mais  il  existe  aussi  en  Suisse  la  démocratie 
pure.  Disons-en  au  moins  quelques  mois. 

Assurément ,  le  système  représentatif  fonctionne 
mieux  en  Suisse  que  partout  ailleurs. 

Les  ruses  des  partis,  la  corruption ,  la  fraude  et  la 
démagogie  n'y  ont  pas  encore  trouvé  facile  accès. 
Néanmoins ,  le  choix  des  candidats  laisse  beaucoup  à 
désirer.  On  comprend  sans  difficulté  que  ce  sont  les 
plus  bruyants  et  non  les  plus  méritants  qui  obtiennent 
les  suffrages  populaires. 

Malgré  cela,  la  sanction  morale  de  l'opinion  publique 
est  si  efficace  que  les  mauvais  eux-mêmes  sont  obligés 
de  cacher  leur  bassesse  et  leur  immoralité  pour  ne  pas 
tomber  en  discrédit. 

«  La  sanction  morale,  dit  avec  raison  M.  Cherbuliez, 
acquiert  une  force  immense  dans  les  petits  Etats  où 
les  hommes  publics  sont  personnellement  connus  de 
tous  leurs  concitoyens  et  n'ont  aucun  moyen  d'é- 
chapper au  jugement  de  l'opinion  publique,  lorsqu'ils 
rentrent  dans  la  vie  privée.  On  peut  affirmer  qu'en 
Suisse,  l'effet  de  cette  sanction  égale  celui  de  toutes  les 
autres  garanties  »  (1) 

(i)  Cherbuliez  :  Op.  cil,,  pages  198  et  suiv. 
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Bien  que  les  choses  se  passent  de  cette  manière,  il  est 
néanmoins  généralement  reconnu  que  les  cantons  où 
la  démocratie  pure  est  encore  en  honneur,  sont  mieux 
gouvernés  et  mieux  administrés  que  tous  les  autres. 

Voici  comment  un  écrivain  suisse,  M.  Dubs,  parle 
de  l'Assemblée  du  peuple  «  Landsgemeinde  »  dans  la- 
quelle réside  surtout  la  souveraineté  : 

«  La  Landsgemeinde,  dit-il ,  à  laquelle  prennent 
part,  en  dehors  des  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
eux-mêmes,  un  jour  de  printemps,  sous  le  ciel  libre, 
en  face  des  montagnes,  boulevards  de  notre  liberté, 
est  la  plus  belle  et  la  plus  complète  personnification  de 
la  démocratie.  Toutes  les  autres  institutions  qu'on  peut 
lui  substituer  ne  sont  que  de  mesquines  images  de 
cette  vivante  unité  du  peuple.  Même  lorsqu'elles  sont 
orageuses,  les  Landsgemeindes  conservent  une  gran- 
deur sublime,  semblable  aux  forces  de  la  nature  en 
courroux  »  (1). 

M.  Cherbuliez  en  parle  avec  un  égal  enthousiasme. 
Après  avoir  énuméré  les  raisons  qui  placent  la  démo- 
cratie pure  bien  au-dessus  de  la  démocratie  représenta- 
tive, il  écrit  : 

«  La  solennité,  l'appareil  de  fête  qui  accompagnent 
d'habitude  les  assises  des  Landsgemeindes,  ne  contri- 
buent pas  peu  à  rendre  le  peuple  impressionnable.  ' 
Cette  voûte  brillante  des  cieux,  ces  scènes  magnifiques 
de  la  nature  alpestre  au  milieu  desquelles  le  peuple  se 
réunit,  ces  groupes  de  citoyens  qui  arrivent  en  chan- 
tant, les  costumes  pittoresques,  la  musique  militaire 
qui  escorte  le  gouvernement  lorsqu'il  vient  se  placer  sur 
Tesplanade,  les  harangues  simples  et  nerveuses  du 
Landmann  actuel  et  de  celui  qui  va  lui  succéder,  le 
religieux  silence  qui  accompagne  la  prestation  du  ser- 
ment, les  milliers  de  mains  qui  se  lèvent  en  même  temps 

(i)  Dubs  :  Op.  cit.,  page  470. 
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pour  jurer  fidélité  à  la  Constitution  et  au  pays,  tout  cela 
est  si  riche  de  poésie,  qu'il  est  bien  difficile,  même  aux 
étrangers  qui  en  sont  témoins ,  de  ne  pas  en  être  émus. 

ce  Comparez  à  cette  fête  nationale,  à  cette  émouvante 
cérémonie,  Taspect  prosaïque,  les  proportions  mes- 
quines, l'apparat,  les  opérations  monotones  d'un  scrutin 
populaire  dans  les  cantons  à  démocratie  représentative, 
et  dites-nous  si,  entre  ces  deux  démocraties,  il  n'y  a  pas 
autre  chose  qu'une  différence  de  forme.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  l'exercice  direct  de  la  souveraineté 
que  réside  le  carac;tère  distinctif  de  la  démocratie  pure; 
ce  n'est  pas  le  fait  seul  de  la  représentation  du  souverain 
au  moyen  d'un  conseil,  qui  constitue  l'autre  forme  de 
la  démocratie  :  le  souverain  n'est  pas  le  même.  Le 
peuple  de  la  première  est  un  être  moral,  complet, 
unique,  ayant  une  vie  à  soi,  entièrement  distincte  de 
celle  des  individus  ;  le  peuple  de  la  seconde  est  une 
quantité  abstraite,  sans  existence  collective,  un  chiffre, 
dont  les  unités  sentent  et  agissent  individuellement, 
comme  si  aucun  lien  ne  les  unissait  entre  elles. 

«  Le  peuple  réuni  en  masse,  recevant  instantanément 
certaines  impressions,  exprime  collectivement  son  opi- 
nion personnelle,  présente  des  qualités  qu'il  perd  lors- 
qu'il se  divise.  Il  semble  presque  qu'il  soit  un  être  diffé- 
rent ,  doué  de  plus  d'intelligence  et  de  discernement , 
et,  avant  tout,  plus  impressionnable  que  ne  le  sont  ses 
parties. 

«  Montesquieu,  et  les  anciens  avant  lui,  vantaient  les 
élections  populaires  ;  ils  parlaient  précisément  de  la  dé- 
mocratie pure,  des  élections  faites  par  l'assemblée  de 
tous  les  citoyens  à  l'Agora  ou  au  Forum.  On  pourrait, 
avec  non  moins  de  raison,  louer  les  mouvements  géné- 
reux auxquels  un  peuple  s'abandonne  parfois,  les  actes 
de  vertu  dont  il  est  capable  »  (1). 

(i)  Cherbuliez  :  Op.  ct7.,  pages  221  et  222.  Ce  jugement  acquiert 
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Bien  que,  d'après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  on  re- 
connaisse clairement  quels  sont  les  caractères  du  gou- 
vernement populaire;  il  est  néanmoins  opportun  de 
donner  quelques  détails  succincts  sur  la  démocratie 
dans  le  Nouveau  Monde,  afin  que  ces  caractères  res- 
sortent  mieux,  et,  avec  eux ,  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des  gouvernements  populaires. 

XI.  —  La  Démocratie  en  Amérique. 

A  l'origine,  les  colonies  anglaises  du  Nouveau  Monde 
eurent  un  gouvernement  théocratique. 

Les  puritains  qui  les  fondèrent  distinguèrent  la  com- 
munauté des  fidèles,  d'un  petit  nombre  d'élus,  de 
saints,  qui,  réunis  en  congrégation,  avaient  exclusive- 
vementle  droit  de  gouverner  la  colonie  au  nom  de  Dieu. 

«  A  la  tête  de  cette  oligarchie  étaient  les  ministres 
et  les  anciens  ruling  elders  qui,  grâce  a  leur  influence, 
dirigeaient  toutes  les  affaires  publiques.  »  Après  la  ruine 
du  vieux  système  puritain,  on  conserva  le  principe  de  la 
franchise  électorale  qui  exigeait,  chez  les  électeurs  et 
chez  les  éligibles,  certaines  conditions  de  propriété  et 
de  famille. 

De  cette  manière,  le  gouvernement  passa  entre  les 
mains  des  principaux  propriétaires  fonciers,  qui  le  con- 
servèrent pendant  longtemps,  surtout  dans  les  anciens 
Etats. 

En  efîet,  c'est  seulement  en  1850  que  le  suffrage 
universel,  après  des  vicissitudes  diverses,  prévalut  à 
peu  près  dans  tous  les  Etats  de  l'Union;  aussi,  peut-on 
dire  que  c'est  de  cette  époque  que  date,  à  proprement 
parler,  le  triomphe  de  la  démocratie  (1). 

d'autant  plus  d'importance  que  M.  Cherbulie?  est  généralement  un 
censeur  mordant  des  institutions  de  son  pays. 
(i)  Conf.  C.  Jannet   :   Les  Institutions  politiques  et  sociales  des 
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Mais  c'est  là  un  triomphe  de  nom,  et  non  de  fait.  Il 
n'est  pas  de  lieu  où,  plus  qu'en  Amérique,  la  souverai- 
neté populaire  soit  proclamée  avec  plus  de  solennité  ; 
et  cependant  il  n'est  point  de  lieu  où  cette  souveraineté 
soit  plus  fausse  et  plus  mensongère. 

Le  peuple  américain  est,  plus  que  tout  autre,  en 
proie  à  la  fièvre  du  gain.  Absorbés  par  leurs  propres 
affaires,  les  plus  habiles  n'ont  ni  le  temps,  ni  la  volonté 
de  s'occuper  de  la  chose  publique. 

Profitant  de  cette  indifférence  des  bons,  il  s'est  formé, 
aux  EJtats-Unis ,  une  classe  spéciale  de  personnes,  les 
politiciens,  qui  ont  fait  de  la  politique  un  véritable  mé- 
tier auquel  ils  se  sont  adonnés  corps  et  âme,  dans  le 
seul  but  d'en  retirer  tous  les  avantages  possibles, 

«  Au  début  de  sa  carrière,  dit  M.  Sartige,  le  politicien 
est  un  courtier  d'élections,  et ,  s'il  le  faut,  un  entrepre- 
neur de  corruption  électorale  pour  son  compte  ou  pour 
celui  de  son  parti.   La  politique,   dans  la  république 
américaine,  n'est  pas  un  simple  passe-temps  d'hommes 
s'occupant  d'entreprises   industrielles.   C'est   une  pro- 
fession distincte  et  presque  une  vocation.  On  est  poli- 
ticien comme   on  est  médecin,  négociant,   banquier. 
L'apprentissage  du  politicien  est  laborieux.  Il  lui  faut, 
avant  tout,  prendre  le  grade  de  docteur;  et  l'homme  de 
loi  américain  doit  posséder,  dans  son  élastique  profes- 
sion, le  savoir  de  l'avocat,  du  notaire,  de  l'homme  d'af- 
faires et,  en  matière  d'élections,  du  factotum.  Il  doit 
être  journaliste,  orateur,  négociateur,  se  servir  de  la 
plume,  de  la  parole,  au  besoin  du  poignard,  pour  sou- 
tenir les  intérêts  du  parti  auquel  il  appartient.  Lorsqu'il 
aura,    au  bout  de  quelques  années,  réuni  toutes  ces 
conditions  et  qu'il  sera    devenu  utile  à  tous  ses  amis 
politiques,  ceux-ci  lui  ouvriront  les  portes  du  Parle- 

ElatS'TJnis  d* Amérique,  {BibL  des  Sciences  sociales  et  politiques^ 
volume  VI.  i'«  partie,  pages  676  et  suivantes.) 
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ment  de  son  Etat,  et  si  là  il  donne  des  preuves  de  sa 
<;apacité,  ils  l'enverront  au  Congrès  »  (1). 

Dans  le  but  de  réussir  dans  leur  entreprise  qui  con- 
siste à  s'emparer  du  pouvoir  politique  afin  de  le  faire 
servir  à  leurs  propres  intérêts,  les  politiciens  qui  sont 
nombreux,  se  sont  divisés  en  deux  ou  trois  grands 
partis  inconciliables  entre  eux,  admirablement  orga- 
nisés et  disciplinés. 

«  Chaque  parti  a  une  assemblée  qui  représente  le 
pouvoir  délibérant,  et  un  Comité  exécutif  à  chaque  de- 
gré de  l'organisation  gouvernementale,  c'est-à-dire  dans 
les  quartiers  C^çard)  des  grandes  villes,  dans  les  tox^n- 
^hips,  les  cités,  les  comtés,  les  États  et,  enfin,  dans 
rUnion.  Au  bas  de  l'échelle,  c'est-à-dire  dans  le  quartier 
urbain  et  dans  le  township  rural,  un  comité  de  quel- 
ques membres  est  chargé  de  tenir  prête  une  statistique 
électorale  appelée  Canvas,  où,  dans  trois  colonnes,  sont 
inscrits  les  amis,  les  adversaires  et  les  indifférents.  Aux 
approches  des  élections,  le  comité  convoque  ses  adhé- 
rents dans  un  primary  meeting.  Le  primary  meeting 
désigne  les  candidats  du  parti  pour  les  élections  muni- 
<5ipales,  et  quelques  délégués,  en  nombre  proportionnel 
à  l'importance  du  quartier  ou  du  township,  devant 
siéger  à  la  Convention  du  comté  ou  du  district  élec- 
toral. Cette  Convention  désigne  les  candidats  aux  sièges 
du  Parlement  local  ou  les  représentants  au  Congrès  ;  elle 
nomme  à  son  tour  les  délégués  à  la  Convention  de 
rÉtat.  La  Convention  de  l'État  choisit  les  candidats  aux 
fonctions  de  gouverneur,  de  sénateur  au  Congrès,  d'élec- 
teurs présidentiels;  enfin,  elle  nomme  les  délégués  de 
l'État  pour  la  Convention  nationale. 

«  La  Convention  nationale  est  l'autorité  souveraine 
du  parti.  Elle  se  réunit  en  observant  lapparat  et  les 

(i)  Cité  par  Jânnet,  page  61 5. 
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formes  représentatives  du  Congrès.  Chaque  Convention 
d'État  y  envoie  un  nombre  de  délégués  égal  à  celui  des 
représentants  et  sénateurs  que  l'État  a  le  droit  de  nom- 
mer pour  le  Congrès.  Deux  de  ces  délégués  sont  élus 
par  les  adhérents  du  parti  de  tout  l'État  pour  faire  place 
aux  hommes  qui  ont  un  grand  nom  ;  ce  sont  les  dele^ 
gales  at  large.  Le  principe  représentatif  est  rigoureu- 
sement observé  ;  à  peine  réunie,  la  Convention  vérifie 
les  pouvoirs  de  ses  membres,  vide  souverainement  tous 
les  conflits  locaux  et  maintient  ainsi,  dans  le  parti,  une 
rigoureuse  discipline.  On  passe  ensuite  à  la  nomination 
d'uft  comité  qui  prépare  le  programme  [platfoimi)  du  . 
parti,  et  les  articles  en  sont  adoptés  après  une  mûre 
discussion.  Ce  programme  est,  pour  quatre  ans,  celui 
du  parti  tout  entier,  et  personne  ne  peut  s'y  soustraire 
sous  peine  d'être  exclu  par  scrutin.  La  Convention  dé- 
signe ensuite  le  candidat  à  la  Présidence  et  nomme  un 
Comité  exécutif  national  qui  a  la  direction  du  parti  jus- 
qu'à la  prochaine  Convention. 

«  Les  fonds  nécessaires  à  ce  service  permanent  et 
aux  luttes  électorales,  sont  fournis  par  le  moyen  de 
souscriptions  régulières  dues  par  les  adhérent45,  re- 
cueillies par  l'agent  municipal  du  parti,  et  de  souscrip- 
tions extraordinaires  qui  permettent  aux  Américains 
de  montrer  leur  générosité  habituelle.  En  outre,  trait 
caractéristique  des  mœurs  politiques,  le  total  des  sous- 
criptions se  grossit  d'une  partie  des  sommes  que  les 
candidats  à  une  fonction  quelconque  se  hâtent  de  mettre 
à  la  disposition  de  la  caisse  du  parti,  sauf,  bien  entendu, 
à  se  refaire  plus  tard.  (1)  » 

(r  )  Voici  le  tarif  ininimum,  établi  en  1887  parle  comité  élec- 
toral de  la  grande  organisation  démocratique  de  New-York,  la 
Tommany,  de  ce  que  doivent  payer  les  candidats  aux  diverses 
fonctions  pour  être  portés  sur  la  liste  démocratique.  Pour  le  poste 
de  juge  à  la  Cour  suprême  :  7.0,000  dollars  ;  de  juge  à  la  Cour 
criminelle  :  10,000  ;  de  juge  à  la  Cour  du  district  ou  à  la  Cour  de 
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Pourtant,  il  manque  encore  quelque  chose.  Si  la 
masse  des  électeurs  qui  sert  d'instrument  passif  aux 
politiciens,  se  mettait  en  grève  ?  Pour  obvier  à  ce  dé- 
sagrément possible,  chaque  parti  prépare,  quelques 
jours  avant  l'élection,  de  grandes  fêtes  avec  orchestre 
et  comparses  en  costumes  de  carnaval.  Peu  à  peu,  la 
foule  est  entraînée  vers  quelques  tribunes  improvisées 
d'où  des  orateurs,  à  la  voix  de  stentor,  excitent  les 
passions  et  font  naitre  un  enthousiasme  factice  qui 
pousse  les  citoyens  vers  les  urnes. 

Voilà  de  quelle  façon  les  politiciens  reçoivent  des  po- 
sitions lucratives.  On  sait  que  les  Américains  sont  en- 
tièrement dépourvus  de  ce  reste  de  sentiment  chevale- 
resque, qui  ne  permet  pas,  en  Europe,  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  politique  de  recevoir  une  rémunération.  Là- 
bas,  au  contraire,  chacun  vit  de  son  métier;  et  la  poli- 
tique est  un  métier,  bien  que  l'opinion  publique  le  mette 
au-dessous  de  tous  les  autres,  à  cause  de  la  corrup- 
tion à  laquelle  il  donne  lieu. 

«  Telle  est  la  manière  de  faire  habituelle  des  partis. 
Toutefois,  les  choses  changent  un  peu  lorsqu'il  est  né- 
cessaire d'agir  sur  l'opinion  publique  dans  certaines 
questions  spéciales,  au  moyen  d'accords,  qui,  grâce  aux 
journaux,  lectures,  tracts,  forment  ce  qu'on  appelle  le 
mouvement  électoral  (1).  » 

A  ces  moyens  qu'on  peut,  au  besoin,  considérer 
comme  licites,  viennent  se  joindre  les  moyens  illicites 
et  ceux  qui  sont  franchement  délictueux. 

S'adressant  au  grand  nombre  d'électeurs  illettrés  et 


la  cité  :  5,ooo;  de  substitut  :  10,000;  d'attorney  du  district  :  10,000; 
de  chancelier  des  finances  de  l'État  :  25, 000  ;  de  sénateur  :  5,ooo  ; 
de  membre  de  la  Chambre  basse  :  i,5oo;  d*alderman  de  la  cité  : 
1,000;  de  président  de  l'office  du  bureau  :  2,5oo.  Conf.  Janitet, 
op.  cit.,  pag.  624. 
(i)  Jannet,  op.  cit.,  pag.  618  et  suiv. 
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à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  mesure  de  voter  en  connais- 
sance de  cause,  les  politiciens,  grâce  à  des  manèges 
appropriés,  réussissent  à  capter  leurs  votes  (1).  Lorsque 
la  ruse  et  la  tromperie  ne  réussissent  pas,  on  a  recours^ 
sans  difficulté,  à  la  corruption.  La  vente  des  votes,  bi'in 
que  sévèrement  punie  par  la  loi,  se  pratique  publique- 
ment En  1861,  lors  d'une  élection  à  New- York,  ui> 
candidat  n'avait  pas  peur  dire  dans  sa  profession  de  foi 
affichée  partout  :  «  Sachez  que  malgré  tous  nos  effort» 
et  malgré  une  libéralité  sans  bomeSj  nous  n'avons 
obtenu,  dans  la  dernière  lutte,  que  le  troisième  rang.  )> 
On  estime  que  les  votes  à  vendre,  à  New- York,  sont 
au  nombre  de  40,000. 

Les  Américains  prétendent  que  les  Irlandais  sont 
toujours  prêts  à  voter  pour  quiconque  leur  paie  une  tasse 
de  wis/ïij.  Les  Américains,  à  leur  tour,  savent  aussi  fort 
bien  vendre  leurs  voix  ;  seulement  le  prix  en  est  plus 
élevé. 

«  Les  électeurs  qui  se  font  payer,  votent  plusieurs 
fois,  de  même  que  ceux  qui  sont  munis  de  faux  certi- 
ficats de  naturalisation,  et  vont,  sous  la  surveillance  de 
leurs  suborneurs,  de  ward  en  ward  déposer  leurs  bul- 
letins de  vote.  Dans  les  grandes  villes,  un  électeur, 
quelque  peu  adroit,  peut  voter  douze  ou  treize  fois  dans 
une  même  journée  ;  et  si  un  de  ses  votes  est  contesté, 
il  trouve  toujours  des  témoins  qui  viennent  faire  des 
déclarations  en  sa  faveur  :  le  scrutateur,  s'il  appartient 
à  son  parti,  se  déclare  satisfait.  Ce  qui  peut  lui  arriver 
de  pire,  c'est  d'être  obligé  de  retirer  son  vote,  et  tout 
est  dit. 


(i)  <(  En  i884,  dans  une  discussion  au  Congrès,  on  constata  que 
85o,ooo  électeurs  blancs  et  un  million  d'électeurs  nègres  étaient 
illettrés,  et  que  près  de  trois  millions  n'étaient  pas  capables  de 
voter  en  connaissance  de  cause.  »  Jannet,  op,  cit,,  pag.  9Ô8  en 
note. 
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a  Mais  le  procédé  le  plus  original  est  celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Colonisation  et  qui  consiste  à 
transporter  en  chemin  de  fer,  dans  la  même  journée, 
des  convois  entiers  d'électeurs  qui  vont  voter  dans 
toutes  les  sections  où  les  urnes  sont  gardées  par  des 
personnes  de  leur  parti  (1).  » 

Si,  malgré  tout  cela,  le  scrutin  n'est  pas  favorable, 
on  en  fausse  les  résultats. 

«  Enfin,  on  voit  intervenir  avec  violence  dans  les 
élections  les  représentants  de  l'autorité.  Le  président 
et  les  chefs  du  parti,  qui,  par  leur  situation  dans  le 
Sénat  ou  en  dehors,  exercent  réellement  en  même  temps 
que  lui,  le  pouvoir  exécutif  au-dessus  de  la  tête  des 
ministres,  ont  une  influence  souvent  prépondérante, 
toujours  notable  dans  le  choix  du  successeur.  Ils  n'épar- 
gnent rien  pour  obtenir  une  réélection  ou  la  nomination 
d'un  président  de  leur  parti  pour  que  leur  pouvoir 
subsiste. 

«  En  distribuant  les  places,  en  faisant  voter  au 
Congrès  des  lois  favorables  à  tel  ou  tel  intérêt  régional, 
ils  dirigent  en  leur  faveur  les  Conventions  des  partis. 
Lorsque  le  temps  des  élections  arrive,  les  fonctionnaires 
publics,  poussés  par  le  désir  de  conserver  leur  poste, 
deviennent  les  agents  électoraux  les  plus  actifs  ;  la  poste 
expédie  gratuitement  les  journaux  du  parti  qui  est  au 
pouvoir,  etc.  La  même  violence  administrativee  est  jour- 
nellement mise  en  usage  dans  les  élections  d'État  par 
les  gouverneurs  et  les  officiers  municipaux,  au  profit 
de  leurs  amis. 

<c  Enfin,  le  Congrès  et  les  Parlements  des  États  ne  se 
font  point  scrupule,  lorsqu'il  y  va  de  leur  intérêt,  d'al- 
térer arbitrairement  les  circonscriptions  électorales, 
pour  assurer  le  succès  du  parti  dominant.  Les  Améri- 

(i)  Jannet,  op.  cit. y  pag.  612. 
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caina  appellent  ce  procédé  gevymandering^  du  nom  de 
Gevy  qui  l'imagina  le  premier. 

«  Naturellement  de  pareilles  fraudes  conduisent  à  la 
violence  ;  et,  bien  que,  par  tradition  et  par  tempéra- 
ment, le  peuple  américain  observe  bien  la  loi,  il  sait 
néanmoins  très  bien  s'emparer  des  urnes  par  la  force, 
après  de  sanglants  conflits.  Depuis  la  guerre  et  le  gou- 
vernements des  radicaux,  ces  violences  sont  devenues 
excessivement  fréquentes  au  sud  et  à  l'ouest,  et,  au  lieu 
de  diminuer  avec  le  temps,  elles  sont  toujours  de  plus 
en  plus  habituelles. 

«  A  peu  près  dans  tous  les  États,  le  Sénat  et  la 
Chambre  des  Députés  décident  souverainement  de  la 
validité  des  élections  et  des  élus.  Ce  droit  est  souvent 
l'objet  de  gros  abus.  Pour  avoir  la  majorité,  on  falsifie 
fréquemment  le  résultat  des  élections,  proclamant  élu 
celui  qui  a  obtenu  le  moins  de  voix.  11  n'existe  point 
de  recours  contre  de  pareils  abus,  et  les  majorités  sont 
d'autant  plus  portées  à  les  commettre  qu'elles  cherchent 
davantage  à  aplanir  la  voie  pour  se  maintenir  au  pou- 
voir (1).  » 

Etant  donné  cet  état  déplorable  de  choses,  il  est  na- 
turel que  les  personnes  honnêtes  et  de  valeur  aient  un 
profond  mépris  pour  la  politique  et  les  politiciens  et  se 
tiennent  à  l'écart. 

D'ailleurs,  les  partis  ont  assez  de  bon  sens  pour  ex- 
clure des  fonctions  publiques  les  hommes  les  plus  intel- 
ligents et  les  plus  honnêtes  ;  car  ceux-ci  mettraient  obs 
tacle  à  leur  action. 

Aussi,  la  grande  machine  gouvernementale  est-elle 
à  peu  près  entièrement  entre  les  mains  d'une'  foule 
d'intrigants  sans  moralité  et  sans  scrupules,  qui  ne 
songent  qu'à  se  donner  une  compensation  en  retour  des 

{:)  Ja.n.net,  op.  cU,,  pag.  612  et  suiv. 
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peines  et  des  dépenses  que  leur  a  coûtées  leur  fonction, 
et  qu'à  se  créer  des  rentes  pour  le  jour  où  ils  seront 
remplacés  parleurs  adversaires. 

Avant  1829,  les  employés  fédéraux  qui  faisaient  leur 
devoir,  avaient  à  peu  près  la  certitude  de  conserver, 
quoi  qu'il  arrivât,  leur  place. 

Mais  lorsque  Jackson,  grâce  à  un  notable  effort  de 
son  parti,  arriva  à  la  présidence,  il  proclama  le  prin- 
cipe que  les  dépouilles  appartiennent  aux  vainqueurs. 
A  partir  de  ce  moment,  toutes  les  fois  qu'un  nouveau 
parti  conquiert  le  pouvoir,  il  ne  tarde  pas  à  remplacer 
tous  les  employés  par  ses  propres  amis,  afin  de  récom- 
penser ces  derniers  et  d'avoir  des  personnes  dévouées 
dans  tous  les  emplois  publics. 

Notez  qu'en  1830,  le  nombre  des  employés  fédéraux 
était  très  restreint  et  que  le  budget  de  l'Union  s'élevait 
seulement  à  37, 000 ,000  de  dollars,  tandis  qu'en  1886-87, 
les  employés  fédéraux  étaient  environ  au  nombre  de 
80,000,  et  le  budget  s'était  élevé  à  371,380,000  dollars. 
Si  à  ces  80,000  fonctionnaires,  on  ajoute  ceux  qui  vivent 
aux  dépens  du  budget  de  chacun  des  Etats,  on  aune  armée 
bureaucratique  qui  dépasse  200,000  personnes  (1). 

Moins  grand  serait  le  mal,  s'il  s'agissait  seulement 
d'entretenir  des  oisifs  ;  mais  il  y  a  pis  encore. 

Leur  place  ne  leur  étant  pas|accordéepour  un  bien  long 
délai,  les  employés  cherchent  généralement  à  s'enrichir  : 
aussi  l'improbité  et  les  malversations  sont-elles  com- 
munes. 

En  1868,  un  Comité  nommé  par  le  Congrès  eut  Toc- 
casion  de  parler  ainsi  : 

«Il  est  nécessaire  de  renvoyer  des  services  publics  tous 
les  voleurs.  Cette  épuration  demandera  du  temps  ;  car 
les  voleurs  sont  partout  :  on  les  trouve  aussi  bien  dans 

(i)  Conf.  Jannet  :  op.  cï7,,  p.  590-91  et  Gôa  en  note. 
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les  humbles  emplois  des  postes,  que  dans  les  grandes 
positions  des  douanes.  Ils  sont  comme  la  trichine  dans 
le  règne  animal  :  car  celle-ci  n'est  pas  seulement  dan- 
gereuse lorsqu'elle  s'est  introduite  dans  le  corps,  mais 
elle  produit  ses  plus  tristes  efTets  en  se  reproduisant  in- 
définiment. On  trouve  des  voleurs  dans  toutes  les 
branches  des  services  publics  ;  et  l'exemple  est  si  conta- 
gieux que  l'honnêteté  devient  l'exception  au  lieu  d'être 
la  règle  (1)  ». 

Ces  dernières  années,  les  plaintes  du  public,  tou- 
chant de  tels  abus,  sont  devenues  si  pressantes  que  le 
président  et  le  congrès  ont  montré  l'intention  de  réfor- 
mer l'administration  civile  ;  mais  ils  n'en  ont  rien  fait 
dans  la  suite,  pour  ne  pas  se  créer  des  obstacles  lors 
des  élections. 

D'ailleurs,  comment  peut-on  exiger  que  les  employés 
soient  honnêtes,  alors  que  tout  l'édifice  gouvernemental 
est  vicié  et  corrompu? 

Sans  parler  de  l'époque  du  général  Grant,  où  plu- 
sieurs ministres  et  autres  personnages  influents  furent 
convaincus  de  concussion  (?),  un  grand  nombre  de 
faits  prouvent  que  la  corruption  est  très  répandue,  tant 
parmi  les  membres  du  Parlement,  que  parmi  ceux  de 
chacun  des  Etats.  Deux  publicistes  américains  de 
grande  valeur,  ont  écrit  il  y  a  quelques  années  :  «  Le 
palais  du  Parlement  est  un  marché  où  les  lois  se  ven- 
dent à  l'encan,  tandis  que  l'opinion  publique  reste  silen- 
cieuse et  impuissante  (3). 

Un  autre  publiciste  de  mérite  disait  également  dans 
la  North  America  Review  :  «  La  corruption  du  corps 
législatif  est  si  grande,  si  profonde  et  si  connue  que 
les  grandes  corporations  et  les  hommes  d'affaires  qui 

(i)  Jannet  :  op.  cit.  p.  602. 

(2)  Jannet  :  op.  cil.  p.  672  et  suiv. 

(5;  Jannet  :  op.  cit.^  p.  654  et  suiv. 
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ont  de  grosses  fortunes,  sont  sûrs  de  faire  voter  des  lois 
bonnes  ou  mauvaises  suivant  leurs  besoins  (1)  ». 

Mais  si  les  lois  représentent  une  marchandise,  «  une 
machine  de  guerre  à  l'usage  des  menteurs  »  et  de  qui- 
conque est  en  mesure  de  les  acheter  ;  chacun  doit  bien 
facilement  comprendre  de  quelle  manière  se  rend  la 
justice . 

En  premier  lieu,  dans  la  plupart  des  Etats,  les  juges 
étant  électifs  (2),  la  force  même  des  choses  les  pousse  à 
devenir  les  instruments  aveugles  du  parti  qui  les  élit  et 
les  soutient. 

Innombrables  sont  les  inconvénients  qui  résultent  do 
•cet  état  de  choses  (3).  Dans  quelques  districts,  on  a  va 
de*  électeurs  imposer  aux  juges  l'obligation  de  ne  pas 
appliquer  la  loi  sur  Tivresse. 

M.  Hepworth  Dixon  raconte  que  «  dans  le  district 
carbonifère  de  Pottsville  tPensylvanie),  les  mineurs,  qui 
formaient  la  majorité  de  la  population,  avaient  établi 
une  association  occulte  qui  les  rendait  maîtres  des  élec- 
tions. Ils  ne  désignaient  comme  juges  que  des  membres 
-de  TAssociation  dans  le  but  de  s'assurer  l'impunité 
complète  pour  tous  leurs  délits.  Depuis  ce  moment, 
cette  société  connue  sous  le  nom  de  Mollas-Marguire, 
ne  fit  que  s'accroître  et  s'étendre  dans  les  contrées  voi- 
sines (4)  ». 

Mais  lorsque  celui  qui  est  chargé  de  faire  respecter  la 
vie,  la  propriété  et  l'honneur  des  citoyens,  se  fait  le 
complice  d'un  parti  et  met  la  justice  à  sa  disposition,  au 


(i)  Gonf.  Jannet  :  op,  cit.  p.  666  ;  Carlier  :  La  République  am(?- 
ricainef  t.  IV,  p.  109,  Paris,  1890. 

(2)  Gonf.  A.  Garlier  ;  op,  ciL,  t.  IV,  p.  55  et  suir. 

(3)  Gonf.  Garlier  :  op,  ciL  t.  IV,  p.  56  et  suiv.  ;  Seaman  :  Sys- 
tème du  gouvernement  américain^  p.  2ai,  222,  et  plusieurs  autres 
écrivains  cités  par  Jannet,  p.  648  et  suiv. 

(f\)  Gonf.  Jam.net  :  op,  cit,,  p.  649. 
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point  d'assurer  Timpunité  au  crime,  on  peut  dire  que 
l'ordre  social  est  entièrement  perverti  et  bouleversé. 

Aux  injustices  qui  se  commettent  par  raison  de 
parti,  doivent  s'ajouter  celles  non  moins  nombreuses 
qui  dérivent  de  la  vénalité  des  ma.!?istrats  et  des  jurées. 

«  Pour  peu  qu'il  ait  de  la  fortune  ou  qu'il  soit  dé- 
fendu par  un  avocat  influent,  un  assassin  est  presque 
toujours  sûr  d'être  acquitté  ;  et,  si  Topinion  publique 
s'est  prononcée  trop  fortement  contre  lui,  on  arrange 
les  choses  de  manière  à  faire  renvoyer  le  procès  de  mois 
en  mois  jusqu'à  ce  que  les  témoins  à  charge,  séduits 
par  des  offres  d'argent  ou  épouvantés  par  des  menaces, 
aient  disparu  ;  alors  on  se  résout  à  renvoyer  indéfini- 
ment le  procès  déjà  oublié  de  tout  le  monde,  sauf  pdbl- 
iHre  de  quelques  journalistes  à  mémoire  tenace,  et  la- 
vocat  général  écrit,  de  sa  plus  belle  main,  un  nolle 
prosequi  {[]  ». 

Ces  graves  irrégularités  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice n'ont  pas  seulement  pour  effet  de  maintenir  encore 
en  usage  la  barbare  loi  de  Lynch  ;  elles  poussent  encore 
lés  citoyens  à  porter  des  armes  et  à  se  constituer  eu 
Comités  de  cigilance,  qui,  se  substituant  à  la  loi  et  à 
l'autorité,  jugent  et  punissent  arbitrairement  les  per- 
sonnes considérées  comme  coupables  d'un  crime  (2). 

Mais  si  tout  cela  est  vrai,  dira  quelqu'un,  comment 
se  fait-il  que  la  République  des  Etats-Unis  existe  et 
prospère  encore  ? 

Le  peuple  Américain  a  l'heureuse  fortune  d'être  en- 
core très  riche  ;  c'est  pourquoi  il  supporte  mieux  que  tout 
autre  pays  de  l'ancien  monde  une  classe  de  parasites 
qui  dévorent  le  Trésor  public  et  trafiquent  en  même 
temps  de  la  loi  et  de  la  justice. 

(i)  Conf.  Jannet  :  op.  cit.,  p.  644. 

['i)  Carli£b,  op,  cit.  t.  IV,  p.  i4o;  Jannet,  op.  cit.  p.  647 
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La  grande  liberté  dont  jouissent  les  citoyens  et  le 
Self-government  rendent,  en  outre,  ces  maux  moins 
intenses  qu'ils  ne  le  seraient  chez  nous,  où  l'action  de 
l'Etat  s'étend  à  presque  toutes  les  manifestations  de  la 
Vie  sociale. 

L'esprit  mercantile,  enfin,  qui  fait  regarder  avec 
indulgence  les  spéculations  immorales,  les  banqueroutes 
frauduleuses  et  autres  espèces  de  fraude,  couvre  du 
même  manteau  Timprobité  des  fonctionnaires  publics 
et  des  représentants  de  la  nation,  qui,  d'ailleurs,  ont 
riiabileté  de  ne  pas  commettre  de  véritables  iniquités, 
mais  d'accorder  des  faveurs,  soit  par  raison  de  parti, 
soit  à  prix  d'argent. 

Mon  intention,  en  donnant  tous  ces  détails,  a  été  de 
préparer  une  réponse  à  cette  demande  :  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  est-il  réellement  démocratique? 

Si  l'on  considère  le  suffrage  universel  et  la  façon  dant 
sont  organisés  les  services  publics,  la  réponse  ne  peut 
être  qu'affirmative.  Mais  si  l'on  regarde  au  fond  des 
choses,  il  faut,  à  coup  sûr,  répondre  négativement. 

Je  chercherai  à  justifier  en  quelques  mots  l'opinion 
que  je  soutiens  et  qui  s'éloigne  beaucoup  de  celle  qui 
est  admise  par  la  plupart  des  écrivains  qui  s'occupent 
de  Droit  public. 

Personne,  je  pense,  ne  peut  méconnaître  que  la  lutte 
politique,  aux  Etats-Unis,  se  produit  d'une  manière 
nouvelle  et  exceptionnelle.  Dans  le  monde  entier,  ce 
sont  les  diverses  classes  sociales,  comme  nous  l'avons 
vu,  qui  se  disputent  le  pouvoir  afin  de  le  faire  servir  à 
leurs  propres  intérêts.  Aux  Etats-Unis,  au  contraire, 
ce  sont  les  politiciens,  qui,  à  l'image  des  milices  mer- 
cenaires du  moyen  âge,  luttent  entre  eux  pour  le  butin, 
qui  est  le  budget  de  l'Etat,  en  faveur  de  ceux  qui  les 
paient  le  mieux.  Les  classes  riches,  au  lieu  de  des- 
cendre directeinent  dans  l'arène  politique,  laissent  ce 
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soin  aux  politiciens  ;  c'est-à-dire  à  une  catégorie  parti- 
culière de  personnes  qui  vivent  de  ce  métier,  et  achètent 
ensuite  les  chefs  du  parti  vainqueur  et  les  membres  du 
Parlement  :  et  ces  derniers  sont  toujours  bien  disposés 
à  vendre  leur  marchandise,  c'est-à-dire  la  loi,  au  plus 
offrant. 

L'essence  donc  du  gouvernement  des  Etats-Unis  est 
tout  autre  que  la  démocratie. 

Et  bien  des  faits  démontrent  qu'il  en  est  ainsi.  Dans 
les  républiques  de  l'antiquité,  la  pauvreté  n'était  ni 
honteuse,  ni  méprisée.  Aussi  rendait-elle  la  vertu  plus 
admirable. 

Dans  la  république  américaine,  au  contraire,  malgré 
la  plus  parfaite  égalité  civile  et  politique,  le  mépris 
pour  la  pauvreté  est  tel  que  nous  n'en  avons  aucune 
idée  en  Europe  (1). 

Ce  mépris,  qui  est  dominant  dans  l'opinion  publique, 
pénètre  dans  les  lois  elles-mêmes  «  qui,  comme  l'af- 
firme M.  Jannet,  ne  s'occupent  presque  jamais  des  vrais 
intérêts  des  pauvres  (2)  ». 

Et  lorsqu'elles  s'en  occupent,  c'est  pour  faire  sentir 
à  ces  derniers  tout  le  poids  de  leur  misère. 

Aux  Etats-Unis,  quiconque  est  en  mesure  de  fournir 
caution  obtient  facilement  d'être  laissé  en  liberté  pro- 
visoire, parfois  même  lorsqu'il  s'agit  d'un  crime  capi- 
tal. Voilà  un  privilège  des  riches  sur  les  pauvres;  car 
ceux-ci,  ne  pouvant  pas  fournir  caution,  sont  empri- 
sonnés jusqu'au  jour  de  leur  jugement.  En  outre,  aux 
Etats-Unis,  il  existe  encore  une  vieille  coutume  qui  con- 
siste à  mettre  en  prison  les  principaux  témoins  d'un 
procès,  à  moins  qu'ils  ne  fournissent  caution,  et  ne 
prennnent  l'engagement  de  se  présenter  au  jour  où  ils 


(i)  Conf.  Jannet  :  op,  cit.,  p.  662. 
(2)  Jannet  :  op.  cit,  p.  754. 
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seront  appelés  ;  il  en  résulte  que  tous  les  pauvres,  qui 
ont  le  malheur  de  se  trouver  présents  au  moment  de  la 
perpétration  d'un  crime,  sont  privés  de  la  liberté  per- 
sonnelle pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  suivant 
les  exigences  de  la  justice. 

Et  il  peut  se  faire  que,  pendant  que  les  témoins 
pauvres  gémissent  en  prison,  l'accusé,  ayant  fourni 
caution,  soit  remis  en  liberté  !  (1) 

Or,  ce  privilège  en  faveur  des  riches  et  cette  iniquité 
au  préjudice  des  pauvres,  seraient-ils  possibles  si  le 
gouvernement  américain  était  démocratique,  si  le  pou- 
politique  se  trouvait  effectivement  entre  les  mains  du 
peuple  ? 

En  faisant  abstraction  de  tout  cela,  voici  un  fait  re- 
marquable :  malgi'é  le  suffrage  universel,  on  no  connaît 
en  Amérique,  ni  les  candidatures  ouvrières,  ni  la  pré- 
tendue représentation  des  intérêts  des  ouvriers  (i)  dont 
la  condition  est  fort  triste  (3). 

Mais,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  cet  état 
de  choses  ne  peut  pas  durer  longtemps. 

Il  n'y  a  que  quelques  années,  il  y  avait  encore  en 
Amérique  des  terres  libres  qui  pouvaient  être  cultivées 
sans  capitaux  :  aussi  le  nombre  des  prolétaires  était-il 
très  restreint. 

Mais  aujourd'hui  que  toutes  les  terres,  à  l'exception 
des  landes  inhospitalières  de  l'ouest,  sont  occupées  et 
que  le  système  capitaliste  et  la  grande  industrie  sont  en 
vigueur,  entraînant  les  mêmes  maux  que  dans  l'ancien 
monde  (4),  le  nombre  des  prolétaires  s'est  accru  consi- 
dérablement et  tend  constamment  à  augmenter. 

(i)  Conf.  Carlier,  op,  cU,  t.  IV,  p.  i85  et  suiv. 
(2)  Conf.  Jannet,  op.  cit.^  pag.  655. 
(ô)  Jannet,  op.  cit.  pag.  877. 

(4)  Conf.  LoRiA  :  Analyse  de  la  propriété  capitaliste^  vol.  II,  eh» 
V  et  VI  ;  —  George  :  Progrès  et  pauvreté,  livre  VII,  ch,  11  et  suiv. 
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Ces  prolétaires,  comme  la  plèbe  romaine,  se  conten- 
tent pour  le  moment  de  vendre  leurs  votes  aux  politi- 
ciens ;  mais,  plus  tard,  tout  porte  à  croire  qu'ils  vou- 
dront s'en  servir  pour  leur  propre  compte,  et  alors  la 
lutte  entre  riches  et  pauvres  deviendra  inévitable. 

Les  Américains  ont  déjà  commencé  à  le  comprendre 
et  font  de  sinistres  présages  pour  l'avenir  (1). 

V!n  premier  exemple  s'est  produit  en  Californie  où 
un  voiturier,  un  certain  Kearney,  est  arrivé  en  peu  de 
temps  H  former  un  puissant  parti  ouvrier  qui,  s'empa- 
rant  du  gouvernement  de  l'Etat,  a  essayé  de  modifier  la 
Constitution  dans  le  sens  communiste. 

Epouvantés,  les  capitalistes  se  sont  coalisés  et,  à  force 
d'argent,  ont  réussi  à  faire  pénétrer  la  discorde  dans 
le  parti  de  Kearney  ;  et  celui-ci,  mis  en  accusation  par 
un  de  ses  lieutenants,  a  dû  s'enfuir  de  San  Francisco. 

Débarrassées  de  Kearney,  les  classes  riches  n'ont  j^as 
tardé  à  reprendre  le  pouvoir  et  à  modifier  les  lois  qui 
avaient  été  votées  contre  elles  (2). 

Malgré  cette  victoire,  le  germe  de  la  discorde  entre 
les  riches  et  les  pauvres  subsiste,  et,  pour  se  développer, 
n'attend  qu'un  moment  favorable. 

«  Les  événements  de  la  Californie,  écrivait  alors  la 
Popolar  Science  Monthly,  ne  sont  pas  le  fruit  de 
causes  anormales  ou  étrangères  ;  mais  elles  sont  lo 
résultat  naturel  des  conchitions  politiques  et  socia/e.s 
qui  s'introduisent  rapidement  dans  le  pays  tout  en- 
tier (3).  » 

La  République  américaine  a  eu  à  supporter  diverses 
luttes  politiques,  importantes  et  graves. 

La  première,  inspirée  par  des  intérêts  régionaux,  a 

(i)  F.  Garlanda  :  La  nouvelle  démocratie  améiicaine,  paç.  107  et 
suiv.  Rome,  1891. 
(•>.)  Conf.  Jannet,  op,  cit„  pag.  912  et  suiv. 
(ô)  Conf.  Jannet,  op.  cil,  pag.  923. 
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donné  pendant  bien  longtemps  la  suprématie  aux  États 
du  Sud  au  détriment  de  ceux  du  Nord.  Mais  dprès  la 
guerre  de  sécession,  le  pouvoir  politique  est  passé  entre 
les  mains  des  États  du  Nord,  qui  s'en  sont  servis  pour 
protéger  leurs  manufactures  en  imposant  aux  États  du 
Sud  un  tribut  véritable. 

La  seconde  lutte  politique  est  celle  qui  s'est  engagée, 
après  l'émancipation,  entre» les  nègres  et  leurs  maîtres. 
Profitant  du  pouvoir  politique  dont  ils  disposaient  en- 
core, ces  derniers  ont  cherché,  au  moyen  des  lois  et  de 
leur  supériorité,  à  rendre  illusoire  la  liberté  concédée 
aux  nègres  (1). 

Aussi  longtemps  que  Jonson  est  resté  président,  ils 
y  ont  réussi.  Mais  lorsque  Grant  lui  eut  succédé,  les 
États  du  Sud  se  trouvèrent  privés  de  leurs  garanties 
constitutionnelles  et  obligés  de  reconnaître  la  pleine 
*?galité  civile  et'politique  des  nègres;  et  ceux-ci,  de- 
venus en  masse  électeurs,  prirent  parti  pour  les  radicaux 
du  Nord. 

Ceux-ci  étant  au  pouvoir  et  ayant  tout  intérêt  à 
opprimer  les  planteurs  du  Sud,  ils  aidèrent,  par  toute 
sorte  de  moyens,  les  nègres,  qui,  s'emparant  du  pou- 
voir, l'employèrent,  de  la  manière  la  plus  scandaleuse, 
contre  leurs  anciens  maîtres. 

En  dix  ans  de  gouvernement,  les  nègres  dépouil- 
lèrent totalement  les  blancs  et  les  réduisirent  à  la  mi- 
sère et  au  désespoir.  Il  suffît  de  dire  que  le  Parlement 
de  la  Géorgie  approuva  une  loi  qui  défendait  de  pour- 
suivre les  vols  de  récoltes  commis  par  les  nègres  (2). 

Cette  lutte  entre  blancs  et  nègres  fut  plus  qu'une 
lutte  de  race  :  ce  fut  une  lutte  entre  riches  et  pauvres. 

Rien  d'étonnant,  par  suite,   que  cette  lutte  ait  pris 

(i)  Conf.  DuvERGiER  DE  Hauranne  :  Huit  mois  en  Amérique  (Revue 
des  btwe  Mondes)^  1866,  tome  II,  pag.  63o  et  suiv. 
2)  Conf.  Jahnet,  op.  cit,  pag.  691  et  suiv. 
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plus  tard  de  Textension  et,  indépendamment  de  la  cou* 
leur,  ait  divisé  la  population  des  États-Unis  en  deux 
classes  ennemies  entre  elles  :  les  pauvres  et  les  riches. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  faire  des  prévisions  pour 
l'avenir.  Contentons-nous  seulement  de  faire  remarquer 
que,  pour  le  moment,  la  classe  populaire,  dans  la  grande 
République  américaine,  n'a  pas  la  supériorité  politique. 
Nous  aurions  donc  pu  nous  dispenser  de  nous  en  oc- 
cuper. 

Si  nous  en  avons  parlé,  c'est  uniquement  pour  faire 
voir,  à  l'aide  des  faits,,  combien  est  inexacte  Topinion 
de  ceux  qui,  s' arrêtant  aux  apparences,  croient  que 
l'Amérique  est  la  terre  sacrée  de  la  démocratie  :  ce  qui 
est  tout  à  fait  faux. 

XII.  —  Résumé  et  considérations  sur  l'adaptation. 

Il  est  temps  désormais  de  résumer  ce  long  chapitre 
dans  lequel  nous  avons  démontré  que  les  vainqueurs, 
pour  retirer  le  plus  grand  profit  possible  des  vaincus, 
sont  tenus  de  s'adapter  entre^  eux  afin  de  pouvoir 
repousser  les  agressions  externes  et  de  tenir  les  vaincus 
soumis  et  obéissants.  A  cet  effet,  les  vainqueurs  se  sou- 
mettent à  une  certaine  discipline,  à  un  certain  nombre  de 
règlements  et  de  lois  qui  tendent,  autant  que  possible, 
à  les  maintenir  unis,  et  à  assurer  et  régler  leur  partici- 
pation dans  l'exploitation  des  vaincus.  Mais  quels  que 
soient  leurs  efforts  et  leurs  sacrifices,  les  vainqueurs 
n'arrivent  jamais  à  s'adapter  assez  bien  entre  eux  pour 
pouvoir  vivre  longtemps  en  paix. 

Cela  résulte  surtout  de  ce  fait  que  la  lutte  'pour  la 
vie  et  pour  l'état  social  meilleur  ne  cesse  pas  entre  les 
vainqueurs,  mais  en  principe  s'atténue  dans  la  me- 
sure requise  par  les  nécessités  de  leur  survivance. 

Dès  qu'ils  ont  pourvu  à  la  sûreté  interne  et  externe 
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de  manière  que  le  groupe  social  puisse  continuer  à  vivre, 
les  vainqueurs  ne  tardent  pas  à  entrer  vigoureusement 
en  lutte  entre  eux  pour  s'emparer  du  pouvoir  politique 
et  en  retirer  les  plus  grands  avantages  possibles.  Aussi 
longtemps  que  les  rapports  entre  les  hommes  ont  spé- 
cialement pour  point  de  départ  la  violence,  violentes  et 
injustes  sont,  à  leur  tour,  les  méthodes  qu'on  emploie 
pour  conquérir  et  conserver  le  pouvoir  politique. 

Innombrables  sont  les  violences  et  les  désordres  où 
conduit  ce  genre  de  lutte  interne.  Grâce  à  elle,  plusieurs 
peuples,  après  s'être  longuement  déchirés  entre  eux, 
ont  disparu  du  monde  ;  d'autres  se  sont  affaiblis  et  ont 
été  vaincus  et  absorbés  par  leurs  voisins  ;  d'autres 
encore  ont  vécu  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
dans  l'anarchie  et  sont  tombés  sous  la  domination  d'un 
despote. 

Mais  peu  à  peu,  la  loi  naturelle  de  la  sélection,  assu- 
rant le  triomphe  des  peuples  dont  les  classes,  les  partis 
et  les  factions  savaient  le  mieux  s'entendre  entre  eux^ 
a  conduit  à  une  meilleure  adaptation  au  sein  des 
groupes  humains. 

A  la  force  brutale  se  sont  substitués  des  tempéra-^ 
ments,  des  compromis,  qui  ont  peu  à  peu  atténué  la 
lutte  politique.  Parmi  ces  tempéraments,  voici  ceux 
qui  ont  été  les  plus  usités  :  celui  de  conGer  aux  dieux 
la  désignation  des  chefs  politiques  et  des  magistrats,  et 
celui  de  les  choisir  dans  certaines  familles  déterminées 
que  l'on  croyait  descendre  d'un  héros  ou  d'un  dieu. 

Plus  tard,  indépendamment  de  la  religion,  on  ima- 
gina des  motifs  d'un  autre  genre  pour  introduire  et 
maintenir  le  principe  de  la  transmission  héréditaire  du 
pouvoir  politique. 

Un  autre  tempérament  qui  nous  a  été  directement 
transmis  par  la  plus  haute  antiquité,  c'est  celui  du 
vote. 
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Au  lieu  de  recourir  aux  armes  et  de  verser  le  sang 
les  hommes  se  comptèrent  et  attribuèrent  la  victoire  à 
ceux  qui  étaient  en  plus  grand  nombre  ou  qui,  tout 
au  moins,  avaient  la  plus  grande  probabilité  de 
vaincre  dans  le  cas  où  Ton  aurait  fait  appel  à  la  force. 
Les  infractions  à  cette  sorte  de  compromis  furent,  à 
l'origine,  fort  nombreuses.  Ceux  qui  s'estimaient  les 
plus  forts,  au  lieu  de  se  soumettre  au  résultat  des  urnas, 
prenaient  les  armes.  Mais  la  crainte  de  l'anarchie, 
et  plus  encore  celle  des  agressions  externes,  con- 
seillèrent peu  à  peu  de  respecter  ce  pacte. 

Cependant  lorsque  les  rapports  externes  entre  les  hom- 
mes devinrent  plus  pacifiques,  l'ambition  et  l'intérêt  ne 
tardèrent  pas  à  pervertir  le  système  du  vote,  qui,  au- 
jourd'hui n'est  plus  qu'une  simple  et  trompeuse  fiction. 

Dès  que ,  par  un  moyen  quelconque,  on  a  conquis 
le  pouvoir  politique,  la  lutte  interne  entre  les  diverses 
classes  de  la  société  ne  finit  pas,  mais  elle  se  transforme 
en  lutte  juridique.  Aussi,  ceux  qui  sont  victorieux  se 
servent  des  pouvoirs  constitués  et  des  lois  pour  amé- 
liorer leur  propre  condition  et  pour  rester  le  plus 
longtemps  possible  au  gouvernement. 

Les  vaincus ,  à  leur  tour,  ne  se  résignent  pas,  mais 
ils  ch.erchent  à  se  défendre  contre  leurs  adversaires,  à 
leur  créer  des  difficultés  et  des  embarras,  afin  de  pou- 
voir les  abattre  et  de  recueillir  leur  succession.  C'est 
ce  continuel  contraste  d'i7îtérêts  et  de  forces  qui  dé- 
termine la  nature  intrinsèque  du  gouvernement. 

Bien  que  le  rapport  de  ces  forces  antagonistes  varie 
avec  le  temps,  les  lieux  et  les  circonstances,  néanmoins 
on  peut  remarquer  toujours  que  la  lutte  juridique  est 
plus  ou  moins  intense  suivant  la  classe  sociale  qui  a 
•entre  ses  mains  le  pouvoir  politique.  Car  chacune  de 
ces  classes  a  des  systèmes  propres  de  gouvernement; 
et  ces  systèmes  correspondent  à  la  nature  des  éléments 
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qui    les  constituent  et   à   leur  composition  intHnsè' 
que. 

Les  classes  qui ,  le  plus  communément,  ont  détenu 
pendant  quelque  temps  le  pouvoir,  peuvent  se  réduire 
à  quatre  :  la  classe  militaire,  la  classe  sacerdotale,  la 
classe  aristocratique  et  la  classe  populaire. 

Cela  posé,  nous  avons  vu  que,  pendant  tout  le  temps 
que  les  peuples  vivent  continuellement  en  état  de 
guerre,  le  besoin  de  la  défense  externe  est  tellement 
innpérieux  qu'il  rend  indispensable  la  suprématie  de  la 
classe  militaire.  En  outre,  et  à  titre  exceptionnel,  cette 
mênne  classe  prend  la  direction  de.  TEtat  toutes  les  fois 
que  le  groupe  social,  à  raison  des  luttes  internes,  tombe 
dans  Tanarchie. 

La  nature  du  gouvernement  militaire  est  essentielle- 
ment despotique ^  non  point  tant  à  cause  de  l'habitude 
du  commandement  et  de  l'obéissance  passive,  mais 
surtout  parce  que  la  classe  militaire  est  la  seule  qui 
soit  encore  en  mesure  de  commander  sans  avoir  besoin 
(lu  concours  des  autres  classes  sociales. 

Débarrassée  de  tout  contrepoids  et  de  tout  frein,  la 
classe  militaire  exploite  et  opprime  les  autres  classes 
de  la  société,  qui  peuvent  difficilement  se  révolter. 

L'histoire  est  pleine  d'exemples  qui  établissent  la 
grande  rapacité  de  la  classe  militaire,  rapacité  qui 
s'exerce  fréquemment  d'une  façon  arbitraire  et  illégale. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  avons  dit  qu'une 
société,  dominée  par  la  classe  militaire,  peut  être  consi- 
dérée comme  en  proie  à  un  état  de  guerre  plus  ou  moins 
latent. 

La  population  ne  doit  pas  seulement  supporter  un 
grand  nombre  d'actes  licencieux  et  arbitraires  que  la 
soldatesque  a  Thabitude  de  commettre  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre  ;  mais  elle  doit  encore  s'in- 
cliner devant  les  violences  et  les  rapines  légales  que  le 
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pouvoir  constitué  est  tenu  de  commettre  pour  satisfaire 
les  insatiables  désirs  des  soldats. 

Nous  avons  vu  également  que  le  régime  violent  de 
la  classe  militaire  est  préjudiciable,  non-seulement  aux 
dominés,  mais  encore  aux  dominateurs,  qui  se  déchirent 
entre  eux  avec  la  plus  grande  cruauté. 

La  domination  de  la  classe  militaire,  née  de  la  vio- 
lence et  fondée  sur  la  force  brutale  et  arbitraire,  ne  peut 
conduire,  partout  et  toujours,  qu'à  la  violence,  à  la 
rapine  et  à  la  cruauté.  La  classe  militaire,  en  un  mot, 
veut  obtenir  une  adaptation  parasitique  grâce  à  la 
seule  force  matérielle  que  le  couvert  de  la  loi  ne  par- 
vient pas  à  dissimuler;  aussi,  cette  adaptation  est  très 
imparfaite  et  est  une  cause  do  douleurs  et  de  maux 
pour  le  gouvernement  et  pour  les  gouvernés. 

Après  l'hégémonie  militaire,  par  ordre  d'iniquité  et 
de  perfidie,  vient  celle  de  la  classe  sacerdotale. 

Après  avoir  expliqué  de  quelle  façon  cette  classe  se 
forme  et  arrive  à  dominer  toutes  les  autres,  nous  avons 
vu  que  son  gouvernement,  fondé  sur  la  terreur  reli- 
gieuse, est  toujours  oppressif. 

Mettant  à  profit  leur  qualité  prétendue  d'intermé- 
diaires et  d'interprètes  de  la  volonté  divine,  les  prêtres 
ont  pu  s'assurer  facilement  un  grand  nombre  de  privi- 
lèges, capables  de  rendre  leur  classe  bien  supérieure  à 
toutes  les  autres. 

Mais  partout  où  il  existe  une  classe  d'hommes  qui 
puisse  impunément  fouler  aux  pieds  ses  propres  sem- 
blables, qui  puisse  exiger  comme  un  droit  dérivant  de 
la  volonté  divine,  le  sacrifice  du  bien-être  et  de  la  vie 
d'autrui,  les  maux  qui  en  résultent  pour  le  corps  social 
sont  très  graves. 

Et  cependant,  ils  sont  bien  inférieurs  à  ceux  qui  ré- 
sultent indirectement  de  la  nature  même  de  la  domi- 
nation théocratique. 
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Afin  de  pouvoir  maintenir  leur  suprématie,  les  prêtres 
ont  ajouté  aux  terreurs  qui  dérivent  naturellement  de 
l'ignorance,  celles  qui  ont  leur  source  dans  la  supers- 
tition et  Texaltalion  religieuses. 

Donnant  libre  carrière  à  leur  imagination,  les  mi- 
nistres du  ciel  ont  cherché  toujours  à  annihiler  l'é- 
nergie des  hommes,  à  pervertir  leurs  idées  et  leurs 
sentiments,  à  les  détacher  de  la  terre  et  à  les  absorber 
<lans  des  contemplations  célestes,  à  les  opprimer  par  la 
menace  de  peines  futures,  horribles  et  éternelles.  Ainsi, 
les  hommes,  non  contents  des  douleurs  et  des  afflic- 
tions que  la  nature  leur  prodigue,  se  torturent  volon- 
tairement l'esprit,  se  déchirent  le  corps,  s'infligent  des 
privations,  des  douleurs  et  des  souffrances  sans  fin, 
perdent  la  tranquillité  et  la  santé,  offrent  en  holocauste 
leur  vie  aux  plus  féroces  des  tyrans ,  à  oes  sottes  chi- 
mères qu'on  appelle  des  dieux.  Mais  la  classe  des  prêtres, 
<|ui,  par  ses  ruses  et  ses  impostures,  concourt  à  exalter 
le  sentiment  religieux,  en  ressent,  elle  aussi,  dans  une 
certaine  mesure,  les  conséquences  néfastes. 

Les  prêtres,  en  effet,  s'imposent  souvent  une  vie  de 
privations  et  de  souffrances,  une  tyrannie  peut-être 
plus  forte  que  celle  qui  pèse  sur  les  classes  laïques. 

Bien  que  le  dogmatisme,  la  hiérarchie  et  l'obéissance 
passive,  qui  sont  communs  à  toutes  les  religions, 
soient  d'un  puissant  concours  pour  assurer  la  concorde 
et  la  paix  dans  la  classe  sacerdotale,  cependant  aucune 
religion,  arrivée  à  un  certain  degré  de  développement, 
n'a  pu  échapper  aux  réformes,  aux  sectes  hétérodoxes 
et  aux  schismes  qui  occasionnent  à  peu  près  toujours 
des  luttes,  des  persécutions  et  des  guerres  civiles. 

Malgré  cette  interminable  suite  de  misères  et  de  dou- 
leurs, la  domination  sacerdotale  est  ordinairement 
moins  nuisible  à  la  société  que  le  despotisme  militaire. 
Car  les  prêtres,  pour  gouverner  et  défendre  le  groupe 
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contre  les  agressions  externes,  sont  presque  toujours 
obligés  (le  faire  appel  au  concours  de  la  classe  mili- 
taire ,  qui ,  tout  en  restant  subordonnée ,  participe 
néanmoins  aux  avantages  qui  dérivent  de  Texercice  du 
pouvoir,  ou  tout  au  moins  réussit  à  défendre  ses  propres 
intérêts. 

Sous  le  gouvernement  théocratique,  donc,  il  y  a  une 
certaine  conciZiafion ,  une  certaine  adaptation  entre 
deux  classes  sociales,  alors  que,  sous  le  gouvernement 
militaire,  c'est  une  seule  classe  qui  exploite  et  opprime 
toutes  les  autres. 

Quant  à  la  domination  de  la  classe  aristocratique, 
elle  est  moins  dommageable  que  celle  de  la  classe  mili- 
taire et  que  celle  de  la  classe  sacerdotale.  Nous  avons  dit 
que,  par  aristocratie,  on  ne  doit  pas  entendre  le  gou- 
vernement des  meilleurs,  mais  bien  celui  d'une  mino- 
rité qui,  en  vertu  du  prestige  qui  lui  vient  de  la  nais- 
sance, de  la  richesse  ou  des  deux  à  la  fois,  réussit  à 
exercer  son  autorité  sur  la  majorité. 

Après  avoir  examiné  de  quelle  façon  se  forme  la 
classe  aristocratique,  nous  avons  noté  que,  toutes  les 
lois  qu'elle  s'empare  du  pouvoir  politique,  son  régime 
a  certains  caractères  particuliers  qui  peuvent  se  ré- 
duire à  Vavidité  et  à  l'orgueil. 

Pour  dominer,  l'aristocratie  a  besoin  de  se  maintenir 
dans  une  position  exceptionnelle.  Aussi  recherche-t-elle 
la  richesse,  parce  qu'elle  lui  permet  de  briller,  de  faire 
étalage  d'une  certaine  pompe  extérieure  qui  conserve 
son  prestige.  Elle  cherche,  en  outre,  à  humilier  le 
peuple  afin  de  paraître  au-dessus  de  lui. 

Mais  ces  seuls  moyens  ne  suffisent  pas  pour  permettre 
à  l'aristocratie,  qui  est  toujours  une  minorité,  de  com- 
mander à  la  majorité.  Elle  est  tenue  de  prendre  à  sa 
solde  la  classe  militaire  et  de  s'associer  la  classe  sa- 
cerdotale, qui  lui  prêtent,  l'une  la  force  matérielle, 
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l'autre  la  force  surnaturelle  dont  elle  a  besoin  pour 
dominer. 

Bien  que  l'aristocratie  ait  toujours  cherché  à  tenir 
subordonnées  ces  deux  classes  entre  elles  de  manière 
qu'elles  ne  puissent  pas  s'élever  au-dessus,  elle  n'a  ja- 
mais cependant  pu  empêcher  que  ses  rapports  avec  elles 
ne  lui  aient  indirectement  été  préjudiciables. 

Les  ministres  de  la  religion  ont  aggravé  les  tendances 
naturellement  rétrogrades  de  l'aristocratie  et  la  classe 
militaire  l'a  conduite  à  entreprendre  des  guerres  désas- 
treuses et  iniques. 

Quelque  grands  qu'aient  été  les  efforts  et  les  sacri- 
fices faits  par  les  aristocraties  pour  conserver  longtemps 
leur  domination,  très  peu  ont  eu  la  fortune  d'y  réussir. 
Ne  pouvant  point  se  maintenir  au  gouvernement  sans 
le  concours  de  la  classe  militaire  ou  tout  au  moins 
sans  celui  de  la  classe  sacerdotale,  dès  que  ce  concours 
vient  à  lui  faire  défaut,  l'aristocratie  est  vaincue  par  la 
multitude.  En  outre,  les  chefs  choisis  par  l'aristocratie 
pour  exercer  le  pouvoir  suprême  entretiennent  de  bons 
rapports  avec  le  peuple  et  l'armée  et  se  changent  en  ty- 
rans. Sans  parler  de  tout  cela,  les  aristocraties,  comme 
toutes  les  minorités,  sentant  qu'elles  n'ont  pas  en  elles- 
mêmes  la  force  nécessaire  pour  dominer,  ont  presque 
toujours  recours  à  l'iniquité  et  à  la  ruse  qui  les  mènent 
avec  le  temps  à  leur  ruine. 

Les  aristocraties  sont  naturellement  rétrogrades  : 
elles  cherchent  par  suite  à  faire  obstacle  au  progrès  hu- 
main qui  finit  par  leur  enlever  tout  pouvoir.  Le  carac- 
tère théâtral  de  leur  cérémonial,  enfin,  lorsque  le  peuple 
commence  à  ouvrir  les  yeux  et  à  s'apercevoir  que  tout 
cet  éclat  est  fait  de  ses  douleurs,  au  lieu  d'être  un  objet 
d'admiration  devient  une  cause  de  mépris  et  de  haine. 
Malgré  les  vices  qui  minent  le  gouvernement  aristo- 
cratique, ce  dernier  est  cependant  bien  supérieur  au 
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despotisme  militaire  et  au  régime  théocratiquc.  L'aris- 
tocratie est  non  seulement  tenue  de  partager  en 
quelque  sorte  son  pouvoir  avec  l(»s  classes  militaire  et 
sacerdotale,  mais  encore,  en  raison  de  Y  hétérogénéité 
des  éléments  qui  concourent  au  gouvernement,  celui-ci 
n'est  jamais  essentiellement  despotique  comme  le  ré- 
gime militaire,  ou  oppressif  comme  le  régime  sacerdo- 
tal. Les  moyens  employés,  enfin,  par  l'aristocratie  pour 
se  maintenir  au  pouvoir,  sont  plus  doux  et  plus  humains 
que  ceux  qui  sont  propres  à  la  classe  militaire  et  à  la 
classe  sacerdotale. 

Passons  maintenant  à  la  suprématie  de  la  classe  po- 
pulaire dans  l'antiquité. 

A  loriginc,  la  mxUtitude,  la plebs,  no  comptait  pas 
dans  l'Etat. 

Mais  peu  à  peu  elle  acquit  de  l'autorité  et  de  Tim- 
portancc,  et,  à  un  moment  donné,  elle  fut  assez  puis- 
sante pour  abattre  Taristocratie  et  s'emparer  du  pou- 
voir politique. 

Il  est  un  fait  inéluctable,  c'est  que  toute  cla.sse  sociale 
qui  arrive  au  pouvoir  s'en  sert  dans  son  propre  intérêt  : 
il  résulte  de  là  que  le  gouvernement  populaire  ou  démo- 
cratique est  moins  mauvais  que  tout  autre.  En  effet, 
lorsque  la  classe  qui  domine  se  compose  d'une  faible 
minorité,  c'est  Ig  petit  nombre  qui  jouit  au  dépens  du 
grand  nombre  qui  souffre.  Au  contraire,  lorsque  la 
classe  qui  commande  représente  la  majorité  des  ci- 
toyens, le  poids  de  l'iniquité  du  gouvernement  atteint 
seulement  le  petit  nombre,  ce  qui  constitue  un  moindre 
mal. 

La  formule  politique  de  la  démocratie,  dans  l'anti- 
quité, fut  V intérêt  public.  Et  comme  celui-ci  est  va- 
riable, ou  ne  vit  d'autre  moyen  de  l'assurer  que  de  réu- 
nir, dans  chaque  cas  particulier^,  tous  les  citoyens 
honnêtes  et  de  leur  demander  leur  sentiment.  D'où,  le 
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suffrage  universel  et  la  participation  directe  au  gou- 
vernement de  la  chose  publique. 

Appelés  à  décider  de  leur  propre  sort,  les  citoyens 
faisaient  preuve  ordinairement  d'une  grande  sagesse 
politique.  Car  les  délibérations  où  interviennent  le  plus 
grand  nombre  des  intéressés,  sont  presque  toujours 
meilleures  que  celles  qui  émanent  d'un  seul  ou  de 
quelques-uns  seulement,  quelque  éclairés  et  quelque 
sages  qu'ils  soient.  Les  intérêts  personnels  ou  de  caste 
troublent  généralement  le  jugement  de  ces  derniers  ;  et, 
par  suite,  les  avantages  qui  pourraient  résulter,  pour  la 
société,  de  l'exercice  do  leur  intelligence  ou  de  leur  sa- 
voir, sont  largement  compromis  par  l'égoïsme  qui  les 
dirige. 

Aussi  la  démocratie  directe  doit-elle  être  considérée 
comme  la  meilleure  forme  de  gouvernement  de  l'anti- 
quité. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  eu  de  grands  dé- 
fauts, par  exemple,  l'excessive  excitabilité  des  assem- 
blées nombreuses,  le  caractère  irrésistible  de  leurs  dé- 
cisions et  le  soupçon  qui  conduit  à  l'ostracisme  et  à  la 
tyrannie  des  sycophantes. 

A  ces  vices  extrinsèques  qui  peuvent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  être  corrigés,  s'en  adjoint  un  aulre  bien 
plus  grave  et  plus  irréparable,  c'est  l'abus  systématique 
que  len  pauvres,  qui  constituaient  toujours  la  majorité, 
font  habituellement  du  pouvoir  au  détriment  des  riches, 
c'est-à-dire  de  la  minorité.  Cet  abus,  aggravé  par  des 
circonstances  exceptionnelles,  occasionna  de  longues  et 
sanglantes  luttes  qui  entrainèrent  la  ruine  de  toutes  les 
démocraties  de  l'antiquité. 

Pour  pouvoir  durer  longtemps,  la  démocratie  de- 
mande un  certaine  égalité  économique  entre  les  citoyens. 
Et  dans  le  monde  ancien,  cette  égalité  n'existait  pas  . 
d'où  la  lutte  entre  les  riches  et  les  pauvres.  Toutefois,  si 
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les  factions  n'avaient  pas  pu  compter  sur  l'appui  de 
l'étranger,  elle  se  seraient  assurément  conduites  avec 
plus  de  prudence  et  de  douceur,  tant  dans  la  bonne  que 
dans  la  mauvaise  fortune;  et  peu  à  peu  Vinégalité  éco- 
nomique se  serait  atténuée  et  avec  elle,  la,  lutte  poli- 
tique 

Mais  ce  qui  n'a  pu  avoir  lieu  dans  le  monde  antique, 
espérons  qu'on  le  verra  se  produire  dans  la  moderne  dé- 
mocratie de  la  Suisse,  bien  qu'il  y  ait  des  raisons  de 
craindre  que  des  influences  délétères,  venues  de  l'é- 
tranfçer,  ne  soient  de  nature  à  interrompre  et  à  trou- 
bler le  cours  naturel  de  l'évolution  politique  de  ce  pays. 

Quant  aux  autres  peuples  civilisés  et  libres  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique,  il  n'y  a  point  lieu  d'en  parler; 
car  ce  n'est  pas  la  démocratie  qui  règne  chez  eux,  mais 
bien  la  ploutocratie,  plus  ou  moins  pervertie  par  les 
politiciens,  peste  et  ruine  des  institutions. 

Des  faits  qui  viennent  d'être  exposés  on  pourrait  dé- 
duire de  nombreuses  conclusions  juridiques,  politiques 
et  sociales  d'une  extrême  importance.  Mais  ne  voulant 
point  excéder  les  limites  que  nous  nous  sommes  impo- 
posées  en  écrivant  cet  ouvrage,  nous  nous  contenterons 
d'attirer  l'attention  sur  ce  seul  point,  à  savoir  : 

Que  la  lutte  pour  la  conquête  du  pouvoir  politique, 
aussi  bien  que  la  lutte  juridique  entre  les  diverses 
classes  de  la  société,  se  sont  graduellement  atténuées  : 
ce  qui  prouve  que  les  hommes,  au  sein  de  chaque 
groupe,  tendent  naturellement  à  s'adapter  toujours 
mieux  entre  eux.  En  effet,  aux  premiers  temps  de 
l'humanité,  à  raison  de  circonstances  naturelles  et  né- 
cessaires, c'est  une  seule  classe,  la  classe  militaire,  qui 
domine,  opprimant  toutes  les  autres.  Plus  tard,  naît  le 
gouvernement  théocratique  qui  a  une  plus  large  base, 
ei^  ce  sens  que  la  classe  sacerdotale  pour  dominer  a  be- 
.soin  de  s'associer  la  classe  militaire  et  de  la  faire  par- 
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ticiper  aux  avantages  qui  résultent  de  rexercice  du 
pouvoir  politique. 

A  mesure  que  les  sociétés  font  des  progrès,  on  voit 
arriver  l'aristocratie  qui  ne  peut  se  maintenir  qu'à  la 
condition  de  faire  participer  au  gouvernement  la 
classe  militaire  et  la  classe  sacerdotale.  La  domination 
aristocratique  révèle,  par  suite,  une  adaptation  plus 
large  et  meilleure  entre  les  diverses  classes  de  la 
société,  ne  serait-ce  que  parce  qu'elle  emploie  des 
moyens  plus  doux  et  plus  humains  pour  imposer  l'obéis- 
sance a  ses  sujets. 

La  dernière  évolution  politique,  enfin,  par  laquelle 
sont  passés  quelques-uns  des  peuples  les  plus  civilisés 
de  la  terre,  c'est  la  démocratie,  c'est-à-dire  cette  forme 
de  gouvernement  où  ce  n'est  plus  la  minorité  qui 
commande,  mais  bien  la  majorité. 

Comme  il  est  clair,  le  progrès  politique  qui  conduit 
au  progrès  juridique  s'effectue  moyennant  une  parti-- 
cipation  toujours  plus  grande  des  classes  sociales  et 
des  individus  au  gouvernement  de  VEtat,  ce  qui 
comporte  une  meilleure  adaptation  entre  ces  derniers, 
une  plus  large  conciliation  et  une  défense  plus  effi- 
cace de  leurs  intéi'êts  particuliers. 

Le  gouvernement  humainement  le  plus  parfait  serait 
donc  celui  qui  pourrait  concilier  et  maintenir  en  har- 
monie les  intérêts  de  la  majorité  aussi  bien  que  de  la 
minorité,  c'est-à-dire  de  toutes  les  classes  et  de  tous 
les  individus  qui  constituent  le  groupe  social. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  bien  loin  de  ce  but;  nous 
verrons  bientôt  s'il  sera  possible  de  l'atteindre  dans  l'a- 
venir. 
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CHAPITRE  XII 

LE  PASSÉ  ET  L'AVENIR  DE  LA  LUTTE 
ET  DE  L'ADAPTATION 

DANS  LES  GROUPES  HUMAINS 


I.  —  Imperfection  de  Vadaptation  sociale  humaine. 

Malgré  les  notables  progrès  accomplis  par  riuuiKi- 
nité,  il  faut  reconnaître  que  les  hommes  sont  encore 
bien  imparfaitement  adaptés  entre  eux.  Sans  dire 
que  quelques  peuples  sont  à  peine  sortis  de  Tclat  de 
barbarie  et  que  d'autres  vivent  encore  à  Tétat  sauvage 
ou  à  peu  près,  il  est  un  fait  certain,  c'est  que  la  guerre 
et  les  hostilités  commerciales  continuent  à  se  produire 
parmi  les  nations  les  plus  civilisées. 

Si  des  rapports  externes,  on  passe  aux  rapports  in- 
ternes, on  voit  que  parmi  le  plus  grand  nofnbre  des 
groupes  humains,  la  lutte  politique  et  la  lutte  juridique 
sont  encore  très  intenses.  11  suITît  de  dire  que  quelrjues 
peuples  vivent  actuellement  sous  la  domination  de  la 
classe  militaire,  d'autres  sous  la  tyrannie  sacerdotale, 
et  ceux  qui  restent  et  qui  sont  les  plus  civilisés,  sous  le 
régime  aristocratique  ou  ploutocratique. 

Là,  enfin,  où  la  classe  populaire  domine,  on  entre- 
voit une  lutte  plus  ou  moins  rude  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  entre  la  majorité  et  la  minorité. 

Tout  calculé,  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  genre 
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humain,  après  des  milliers  et  des  milliers  ^de  siècles 
d'efforts  et  de  souffrances,  ait  parcouru  une  bien  grande 
distance  sur  le  chemin  qui  conduit  à  son  bien-être  et  à 
son  bonheur. 

Lorsqu'on  songe  que  quelques  animaux  inférieurs, 
comme  les  abeilles,  les  fourmis,  etc.,  ainsi  que  diverses 
espèces  d'oiseaux  et  d'herbivores,  qui  errent  dans  les 
forêts  vierges,  sont  mieux  adaptés  que  les  hommes 
à  la  vie  sociale,  on  est  tenté  malgré  soi  de  faire  cette 
question  :  A  quoi  sert-il  de  s'appeler  le  roi  de  la  terre 
lorsqu'il  existe  d'autres  créatures  qui  vivent  en  meil- 
îeu?'e  harmonie  entre  elles  que  les  hommes  ?  A  quoi 
sert  notre  supériorité,  notre  puissante  intelligence  avec 
toutes  ses  merveilleuses  inventions  et  découvertes,  si, 
malgré  cela,  notre  adaptation  sociale  est  si  imparfaite 
qu'elle  nous  rend  plus  malheureux  que  beaucoup  d'ani- 
maux inférieurs  ? 

Mais,  au  lieu  de  récriminer  inutilement,  voyons  plu- 
tôt si  ce  phénomène,  examiné  de  plus  près,  ne  nous 
paraîtra  pas  moins  terrible  qu'il  ne  semble. 


IL' —  Causes  qui  contrarient  l'adaptation  humaine. 

L'homme  est  le  dernier  venu  sur  la  terre  ;  il  a  donc 
eu  moins  de  temps  que  les  autres  animaux  qui  Tont 
précédé,  pour  s'adapter  à  la  vie. 

En  outre,  Inadaptation  chez  les  animaux  est  liée  en 
grande  partie  à  des  variations  devenues  organiques 
et  se  transmet,  par  suite,  héréditairement  avec  plus  de 
régularité  que  cela  ne  se  fait  chez  l'homme  dont  la  vie 
de  relation  consiste  en  phénomènes  qui  ne  sont  à  peu 
2)?'és  nullement  instinctifs. 

Si  tout  se  réduisait  à  cela,  il  y  aurait  lieu  d'être  satis- 
fait ;  mais  le  sort  cruel  veut  qu'il  existe  plusieurs  autres 
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causes  qui  empêchent  les  hommes  de  s'adapter  entre 
eux  d'une  manière  plus  satisfaisante. 

La  première  et  la  plus  importante  de  ces  causes,  c'est 
Vinsuffisance  des  moyens  nécessaires  à  la  vie,  qui 
conduit  inévitablement  à  lutte  et  à  Vélimination  d'un 
certain  nombre  d'individus. 

Cette  insuffisance  primitive  des  choses  utiles  à  la 
vie  dans  la  société  humaine  s'accroît  notablement  à 
raison  de  la  prévoyance,  qui,  dégénérant  en  avidité  {i), 
conseille  à  chacun  de  prendre  non  seulement  ce  qui 
serait  nécessaire  à  ses  besoins,  comme  font  les  ani- 
maux, mais  encore  de  s'en  approprier  la  plus  grande 
quantité  possible,  ce  qui  entraine  un  nombre  d'élimi- 
nations plus  grand  que  celui  que  réclameraient  les  lois 
ordinaires  de  la  nature. 

Malgré  cela,  si  la  lutte  pour  l'existence  entre  les 
hommes  se  produisait  à  conditions  égales,  alors  les 
moins  bien  doués  se  verraient  rapidement  expulsés 
du  banquet  de  la  vie  parles  m,ieux  doués,  et,  par  suite, 
après  chaque  génération,  les  survivants  se  trouveraient 
très  bien  adaptés  au  milieu  biologique  et  au  milieu 
social. 

Malheureusement,  la  lutte  pour  la  vie  a  lieu  entre 
les  hommes  d'une  manière  si  irrégulière  qu'elle 
conduit  souvent  au  triomphe  des  moins  bons  et  à  la 
dénégérescence  (2).  Par  conséquent  V adaptation  hu- 
maine rencontre  de  nouveaux  obstacles  et  reste  impar- 
faite. 

(i)  A  moD  sens,  Validité  dérive  de  la  'prévoyance  et  n'en  est  que 
Vexagéraiion,  A  l'origine,  les  hommes  ont  accumulé  les  choses 
utiles  pour  s'en  servir  en^temps  opportun  et  ont  fait  ainsi  acte  de 
prévoyance.  Mais  la  crainte  de  pouvoir  rester  sans  le  nécessaire  les 
a  poussés  à  accumule)*  le  plus  possible,  et  ainsi,  par  excès  de  pré- 
voyance, ils  sont  devenus  avides. 

(2)  Cons.  mon  livre  :  La  Lutte  pour  l'existence,  etc.  Trad.  J. 
Gaure.  Paris,  1892,  passim. 
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Le  milieu  social  humain  est  bien  plus  compliqvé  et 
bien  plus  variable  que  tout  autre.  Il  en  résulte  que  le 
travail  de  l'adaptation  subit,  parmi  les  hommes,  de 
continuelles  perturbations  qui  l'empêchent  de  s'ac- 
complir d'une  manière  normale. 

Cet  ordre  de  choses  est  encore  d'autant  plus  déplo- 
rable que  les  hommes  passent  fréquemment  d'un  milieu 
plus  favorable  à  la  vie  dans  un  milieu  moins  favo- 
rable, ce  qui  rend  l'adaptation  plus  difficile  et  plus 
pénible  (i). 

En  fait,  nous  savons  que  toutes  les  fois  qu'un  groupe 
social  est  subjugue  par  un  autre,  non  seulement  les 
conditions  de8on  adaptation  changent,  ce  qui  constitue 
un  mal,  mais  encore  qu'elles  deviennent  très  pénibles 
et  très  difficiles.  Les  vainqueurs,  ne  cherchant  qu'à 
exploiter  les  vaincus,  font  tout  leur  possible  pour  les 
plier  à  un  genre  de  vie  inférieure.  Mais  ils  y  parvien- 
nent avec  beaucoup  de  diflicullé  ;  car  cette  adap/ahon, 
comportant  une  dégénérescence  plus  ou  moins  grave,  ne 
s'obtient  qu'au  prix  de  longues  douleurs  et  d'énormes 
sacrifices  qui  poussent  à  la  révolte  ceux  qui  les  su- 
bissent. 

Les  vaincus,  par  suite,  poussés  par  les  souffrances, 
ne  songent  plus  qu'à  obtenir  leur  liberté  ;  et,  profitant 
de  toute  occasion  favorable  avant  de  dégénérer,  ili* 
réussissent  à  peu  près  toujours  à  se  soustraire,  en  tout 
ou  en  partie,  à  la  domination  des  vainqueurs  qui  arri- 
vent ainsi  à  perdre  ce  que  les  autres  gagnent. 

Si  à  ces  changements  de  rapports  on  ajoute  ceux  qui 
dérivent  de  causes  accidentelles  et  des  luttes  intestines 
entre  les  vainqueurs  pour  la  conquête  du  pouvoir  poli- 
tique et  de  la  condition  réputée  la  meilleure,  on  com- 
prend sans  peine  combien  est  grande  la  mobilité  des 

(i)  Voir  plus  haut,  ch.  I,  g  iv. 
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groupes  humains,  mobilité  qui  est  loin  d'être  favorable 
au  travail  de  V adaptation. 

Si  Faction  des  causes  qui  viennent  d'être  expo- 
sées n'était  point  tempérée  et  corrigée  par  un  ensemble 
de  circonstances  qui  tendent  à  favoriser  Vadaptatlon 
humaine,  la  condition  de  notre  espèce  serait  bien  plus 
dure  et  plus  pénible  que  nous  ne  l'avons  dit. 

Examinons  donc  rapidement  les  circonstances  dont 
nous  venons  de  parler. 

III.  —  Circonstances  qui  favorisent  Vadaptatlon 
huraaine. 

Tandis  que,  d'un  côté,  l'intelligence  élevée  de  l'homme 
a  suggéré  à  ce  dernier  un  grand  nombre  de  perfidies  au 
détriment  de  ses  semblables,  d'un  autre,  elle  l'a  mis  en 
mesure  de  dompter  et  d'adapter  à  ses  besoins  les  autres 
espèces,  d'opposer  les  unes  aux  autres  les  forces  de  la 
nature  de  manière  à  les  faire  travailler  pour  lui  et  do 
les  forcer  à  produire  plus  copieusement. 

A  mesure  que  la  richesse  s'est  accrue,  le  rapport 
entre  les  moyens  de  subsistance  et  la  population 
s'est  rapproché.  Il  suffît  de  comparer  un  peuple  bar- 
bare avec  un  peuple  civilisé  pour  s'en  convaincre.  En 
effet,  dans  le  premier,  non  seulement  .le  nombre  des 
élivii nations  violentes  :  avortements,  infanticides,  ho- 
micides, sacrifices  humains,  guerres  chroniques,  etc., 
est  considérablement  plus  grand  que  dans  le  second  ; 
mais  encore  la  vie  y  est  plus  courte  et  moins  sûre  à 
cause  des  souffrances,  de  la  fréquence  des  disettes  et 
des  maladies  épidémiques. 

Or,  si  le  rapport  entre  les  moyens  de  subsistance  et 
la  population  s'est  amélioré  jusqu'ici,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même 
manière  dans  l'avenir. 
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Ainsi,  tandis  que  maintenant  un  certain  nombre 
d'hommes  continuent  à  s'approprier  une  plus  grande 
quantité  de  moyens  de  subsistance  que  ne  le  réclament 
leurs  besoins^  un  jour,  lorsque  la  majorité  sera  plus 
éclairée,  il  est  impossible  qu'on  ne  mette  pas  un  frein  à 
cette  avidité  ;  et,  par  suite,  le  rapport  entre  ces  moyens 
de  subsistance  *et  la  population  deviendra  plus  har- 
monieux qu'il  ne  Test  actuellement. 

Si,  enfin,  les  hommes  réussissent,  par  des  moyens 
acceptés  par  l'opinion  publique,  à  limiter  le  nombre  des 
naissances  comme  commencent  déjà  à  le  faire  certaines 
familles  appartenant  aux  classes  les  plus  éclairées  et  les 
plus  prévoyantes,  le  rapport  dont  il  s'agit,  s' approchant 
de  l'équilibre,  permettra  à  Thumanité  de  8e  mieux 
adapter  entre  elle. 

Et  alors  même  que  les  choses  ne  se  passeraient  pas 
aussi  favorablement  qu'on  lespère,  il  est  certain  que 
les  forces  tendent  vers  l'équilibre  et  les  intérêts  humains 
vers  une  meilleure  conciliation  qui  fera  disparaître  un 
grand  nombre  des  douleurs  et  des  maux  dont  souffre 
maintenant  notre  espèce. 

En  traitant  des  caractères  particuliers  de  V adaptation 
humaine,  nous  avons  noté  que,  chez  les  animaux,  cette 
adaptation  s'accomplit  uniquement  grâce  à  un  pro- 
cessus de  modifications  organiques  et  psijchiques 
qui  ne  s'étendent  pas  au  delà  du  corps,  tandis  que, 
chez  Phomme,  au  contraire,  à  côté  de  ce  processus 
organique,  il  en  existe  un  autre,  artificiel  et  incor^ 
porel  qui  consiste  en  modifications  imprimées  à  la 
nature  externe^  en  appareils  et  insti^ments  séparés 
du  corps,  qui  ont  pour  effet  de  l'aguerrir  d'avantage 
et  de  le  rendre  plus  résistant  en  présence  des  forces 
ennemies  qui  l'entourent  et  Tassaillent. 

Nous  avons  vu,  en  outre,  que  la  sélection  chez  les 
animaux,  a  pour  but  de  conserver  et  d'accumuler  les 
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modifications  organiques  favorables  à  leur  sui^i- 
vance;  tandis  que,  chez  Thomme,  la  sélection,  en  pro- 
duisant le  même  effet,  tend  en  outre  à  accumuler  toutes 
les  inventions  et  toutes  les  découvertes  qui  améliorent 
les  instruments^  les  moyens  artificiels  qu'il  possède. 

Les  modifications  organiques  demandent  beaucoup 
de  temps  pour  se  fixer  et  devenir  héréditaires  et  s  ac- 
cumulent avec  plus  de  lenteur  que  celles  que  l'homme 
sait  imprimer  aux  corps  matériels,  aux  instruments 
artificiels,  aux  machines.  Aussi,  il  en  résulte  que 
l'adaptation  humaine  est  bien  plus  étendue  et  plus 
rapide  que  celle  des  animaux. 

Il  est  vrai  qu'un  grand  nombre  de  ces  instruments, 
de  ces  moyens  artificiels  d'adaptation  constituent  le 
monopole  d'une  classe  déterminée  de  personnes,  qui 
s'en  sert  fréquemment  pour  opprimer  les  autres,  mais, 
malgré  tout,  les  bienfaits  qu'ils  apportent  au  corps 
social  sont  bien  plus  grands  que  les  maux  qu'ils  occa- 
sionnent. 

Il  y  a  mieux  encore. 

Dans  la  société  humaine,  après  avoir  accumulé  un 
riche  patrimoine  matériel,  Thomme  en  a  lormé  un 
autre  de  nature  spirituelle  qui  consiste  en  un  ensemble 
d'expériences,  de  connaissances,  qui  met  quiconque 
le  possède  en  mesure  de  se  conduire,  \is-a-vis  des 
forces  ambiantes,  de  manière  à  prévenir  ou  éviter  cer- 
taines douleurs  et  à  provoquer  certains  plaisirs. 

Il  est  certain  que  les  animaux  eux-mêmes  jouissent, 
plus  ou  moins,  d'un  semblable  patrimoine  sous  forme 
de  mémoire  organisée,  d'insh'ncfs;  mais  cela  est  peu 
en  considération  du  capital  intellectuel  qui  s'est  accu- 
mulé de  génération  en  génération  dans  Thumanité. 

A  l'aide  du  langage  parlé  et  de  l'invention  de  l'écri- 
ture, les  hommes  peuvent  communiquer  entre  eux  et 
transmettre  à  leurs  descendants  une  infinité  d'expé' 
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riences,  de  cojinaissances  qui  rendent  plus  facile  le 
progrès  de  V adaptation. 

Parmi  ces  connaissances,  une  partie  est  relative  à  la 
manière  dont  l'homme  doit  se  comportei*  vis-à-vis  des 
forces  organiques  et  inorganiques  qui  l'entourent: 
une  autre,  au  contraire,  concerne  la  façon  dont  il  doit 
se  conduire  avec  ses  propres  semblables  afin  d't'viter 
leur  réaction  individuelle  ou  collective. 

Examinons  comment  ces  dernières  connaissances  se 
sont  formées  peu  à  peu  et  quels  sont  leurs  effets  sur 
l'adaptation  de  Thomme  à  la  vie  sociale. 

IV.  —  Origine  et  évolution  du  Droit. 

Dans  la  horde  primitive,  chaque  individu  cherche 
volontiers  à  donner  satisfaction  à  ses  propres  besoins 
sans  venir  en  conflit  avec  ses  compagnons  pour  ne 
pas  s'imposer  une  fatigue  inutile,  pour  ne  pas  s  expo- 
ser à  des  dangers. 

Mais  il  arrive  inévitablement  que  les  individus  sont 
poussés  à  lutter  entre  eux  ;  car,  dans  une  certaine  me- 
sure, chacun  d'eux  est,  pour  les  autres,  un  obstacle  à  la 
conquête  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Ces  contestations  sont  une  cause  de  bien  ou  de  mal 
pour  Tindividu  suivant  qu'il  est  vainqueur  ou  vaincu  ; 
peu  à  peu,  Texpérience  conduit  à  cette  règle  de  conduite 
individuelle  :  x<  Attaque  les  autres  hommes  alors  seule- 
ment que,  grâce  à  un  calcul  préventif,  tu  auras  l'espoir 
de  les  vaincre.  » 

Aussi,  toutes  les  fois  qu'un  individu  s'abstient  d'un 
acte  qui  peut  nuire  à  un  autre  homme,  il  le  fait,  non 
pas  parce  qu'il  considère  cet  acte,  en  soi,  comme  pré- 
judiciable et  illicite,  mais  uniquement  parce  qu'il  re- 
doute une  réaction  capable  de  lui  causer  un  mal  plus 
grand  que  le  bien  qu'il  veut  obtenir. 
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Aussi  longtemps  qu'au  sein  do  la  horde  il  n'existe 
pas  de  forces  coalisées,  c'est-à-dire  que  chaque  indi- 
vidu adulte  est  tenu  de  faire  face  le  mieux  qu'il  peut 
aux  événements  qui  peuvent  lui  arriver,  les  agressions 
sont  profilables  à  celui  qui  sait  calculer  exactement 
ses  propres  forces  et  celles  de  ses  adversaires,  et  elles 
sont  nuisibles  à  celui  qui  ne  sait  pas  faire  convenable- 
ment ce  calcuL 

Mais  lorsqu'au  sein  du  groupe  il  se  forme  des  noyaux, 
des  associations  entre  un  certain  nombre  d'hommes 
qui  réagissent  solidairement  ;  alors,  si  quelque 
étranger  commet  une  agression,  une  offense  contre 
un  des  associés,  il  a  à  peu  près  la  certitude  d'être  battu 
par  ceux-ci. 

Grâce  à  la  répétition  de  cette  expérience,  il  ne  tarde 
pas  à  se  former  une  règle  de  conduite  qui  conseille  de 
H  abstenir  de  certaines  actions,  pour  ceiiQ  seule  raison 
qu'elles  sont  habiturdlement  suioies  d'une  réaction 
douloureuse. 

Lorsque  le  lien  causal  entre  ces  actions  et  la  réaction 
douloureuse  devient  constant,  ces  actions  sont  consi- 
dérées comme  intrinsèquement  nuisibles  et,  par 
suite,  comme  illicites. 

Sans  doute,  le  processus  mental  dont  il  est  question 
no  s'est  pas  développé  aussi  simplement  que  nous 
venons  de  le  dire.  Il  y  a  mille  raisons  qui  l'ont  gêné  et 
arrêté  dans  son  cours. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  que  bien  des  années 
se  sont  passées  avant  qu'il  se  soit  formé  entre  les  in- 
dividus associés  ou  coalisés,  une  solidarité  capable  do 
rendre  certaine  la  réaction  contre  quiconque  aurait 
offensé  l'un  d'entre  eux. 

En  second  lieu,  ces  individus  coalisés,  comptant 
sur  la  force  de  leurs  compagnons,  ont  pu  commettre 
impunément^  au  détriment  des  étrangers  non  encore 
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coalisés f  les  actions  qu'eux  commençaient  à  regarder 
comme  illicites  :  ce  qui  a  pu  rendre  incertaine  la 
règle  de  conduite  qui  cherchait  à  s'introduire. 

Cependant,  commet  l'avantage  qui  résultait  de  ces 
coalitions  était  très  grand,  il  faut  admettre,  comme  le 
prouvent  d'ailleurs  les  faits,  qu'elles  sont  nées  à  peu 
près  en  même  temps,  de  telle  façon  que  l'impunité 
n'a  pas  été  assez  fréquente  pour  empêcher  que  cer- 
taines actions,  qui  dans  la  plupart  des  cas  étaient 
suivies  de  réactions  douloureuses,  ne  fussent  regardées 
comme  ilicites. 

Aussi,  la  même  solidarité  entre  les  membres  de 
chaque  noyau  ou  clan  devait  empêcher  que  l'un  d  eux 
n'offensât,  pour  des  motif  particuliers,  les  individus 
d'un  autre  cian,  qui,  en  réagissant,  aurait  pu  compro- 
mettre non  seulement  le  coupable,  mais  encore  ses 
compagnons. 

Nous  savons,  on  effet,  que  pour  éviter  des  représailles, 
on  a  l'habitude  de  punir  directement  les  coupables,  ou 
de  les  livrer  à  l'offensé  afin  qu'il  en  tire  vengeance. 

De  cette  manière,  à  la  réaction  externe,  c'est-à-dire 
à  celle  qui  est  dirigée  par  l'offensé  et  les  siens  contre 
certaines  actions,  vient  s'ajouter  la  réaction  interne^ 
en  d'autres  termes,  celle  qui  émane  des  membres  du 
clan  ;  et,  par  suite,  ces  actions  sont  de  plus  en  plus  con- 
sidérées comme  préjudiciables  et  illicites. 

Jusqu'ici  nous  avons  indiqué  de  quelle  manière 
Texpérience  enseigne  à  Thomme  à  s'abstenir  de  cer- 
taines actions  ;  voyons  maintenant  comment ,  sous 
l'empire  du  plaisir  et  de  la  douleur,  il  est  conduit  à 
faire  quelque  chose  pour  ses  semblables. 

11  est  d'abord  inutile  de  faire  observer  que  la  sociabi- 
lité comporte  toujours  une  certaine  coopération. 

Les  hommes,  donc,  même  à  l'état  le  plus  sauvage, 
ont  du,  comme  tous  les  animaux,  s'entr'aider  danscer* 
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taines  circonstances,  et  défendre  les  femmes  et  les 
enfants  contre  les  agressions  externes,  sans  quoi  le 
groupe  n'aurait  pas  pu  survivre. 

Avec  l'apparition  du  clan,  la  concurrence  vitale  vient 
imprimer  une  certaine  tendance  organique  vers  la. 
solidarité  à  ceux  qui  le  composent. 

L'Australien  qui  souffre  et  dépérit  jusqu'au  moment 
où  il  a  vengé  la  mort  de  son  parent  ;  le  Fuégien  qui 
partage  avec  ses  compagnons,  sans  hésiter,  le  cadeau 
qu'on  lui  a  fait,  sont  une  preuve  de  cette  tendance  de- 
venue presque  organique. 

En  outre,  il  ne  tarde  pas  à  se  former  au  sein  du 
clan  des  règles  de  conduite  volontaire,  c'est-à-dire 
des  règles  de  conduites  subordonnées  à  un  calcul  actuel 
do  plaisirs  et  de  douleurs. 

D'ailleurs,  l'existence  du  clan  exige  nécessairement 
une  certaine  discipline  et  aussi  une  adéquate  autorité 
du  chef.  Quiconque  ne  lui  obéit  pas  s'expose  non  seu- 
lement à  être  désapprouvé  de  ses  compagnons-,  mais 
encore  à  être  puni. 

Par  la  répétition  de  ces  faits,  les  ordres  du  chef  de- 
viennent des  règles  impératives  de  conduite,  et 
l'obéissance  un  devoir  sujet  à  contrainte. 

Ce  qui  se  dit  des  ordres  du  chef  du  clan,  s'applique 
à  plus  forte  raison  aux  ordres  donnés  par  le  conseil  de 
la  tribu,  et  plus  tard,  par  le  monarque. 

Parmi  ces  ordres,  ceux  qui  ont  un  caractère  général 
se  transmettent  aux  descendants  qui  les  observent  ne 
fût-ce  que  pour  ne  pas  encourir  la  colère  des  ombres 
des  ancêtres. 

Si  l'on  observe  bien,  on  remarque  que  les  premières 
lueurs  du  droit  apparaissent  dès  l'instant  où  se  cons- 
titue le  clan.  C'est  alors,  en  effet,  que  se  produit  une 
réaction  collective  externe  à  peu  près  certaine  contre 
quiconque  fait  une  offense  aux  membres  qui  le  compo- 
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sent,  et  une  sa.nction  interne  qui  tend,  d'un  côté,  à 
assurer  une  certaine  soZîda?'/f^  et  une  certaine  discipline 
entre  ces  mêmes  membres,  et  de  l'autre,  à  empêcher 
que  ces  membres  portent  tort  aux  individus  appar- 
tenant aux  autres  clans  ^  lesquels  pourraient  réagir  au 
moyen  de  la  vengeance  et  des  représailles. 

A  mon  avis,  il  faut  voir  une  erreur  dans  Topinion, 
tant  de  ceux  qui  croient  que  le  droit  nait  en  même 
temps  que  l'Etat,  que  de  ceux  qui  pensent  qu'il  est 
contemporain  de  la  constitution  de  la  famille  patriar- 
cale. 

Evidemment,  ces  derniers  supposent  que  la  famille 
est  antérieure  au  clan  et  à  ÏEtat,  tandis  que  nous 
savons  qu'elle  nait  postérieurement  à  l'un  et  à  l'autre. 

Tel  est  habituellement,  dans  les  groupes  humains 
simples^  le  processus  qui  conduit  à  l'établissement  de 
certaines  règles  impératives  de  conduite. 

Mais,  dans  les  (jf/'oupes  composés,  lès  choses  se  passent 
d'une  manière  pius  rapide  et  plus  compliquée.  Nous 
savons,  en  effet,  que  lorsqu'un  peuple  se  superpose  à 
jn  autre,  les  vainqueurs,  après  avoir  e7i?mnë  les  vaincus 
les  plus  dangereux  et  terrifié  les  autres,  imposent  à  ces 
derniers  par  la  menace  de  peines  rigoureuses,  certaines 
règles  de  conduite  tendant  à  les  empêcher  de  se 
révolter  ou  d'offenser,  d'une  manière  quelconque,  leurs 
oppresseurs,  et  de  se  nuire  réciproquement  entre  eux 
de  manière  à  diminuer  les  avantages  que  les  vain- 
queurs cherchent  à  retirer  d'eux. 

Ceux-ci,  enfin,  consolident  et  organisent  mieux  leur 
constitution  politique  afin  de  pouvoir  tenir  les  vaincus 
dans  Tobéissance  ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  soumettent  à  cer- 
taines règles  de  conduite  afin  de  prévenir  des  dissen*- 
sions  et  des  représailles  et  d'assurer  à  chaucun  d'eux 
une  part  dans  Vexploitation  des  vaincus. 

Les  luttes  elles-mêmes  entre   les  diverses    classes 
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sociales,  pour  la  suprématie,  font  naître  avec  certai- 
nés  limitations^  des  droits  et  des  devoirs  juridiques, 
dos  privilèges  et  des  honneurs  fort  semblables  à  ceux 
qui  se  produisent  au  cas  de  superposition  d'un  peuple 
à  un  autre. 

Telles  sont  les  7'ôgf /es  les  plus  générales  de  conduite 
qui  s'introduisent  habituellement  dans  les  groupes  hu- 
mains. 

Comme  il  est  facile  de  le  comprendre,  elles  varient, 
dans  les  détails,  d'un  groupe  à  un  autre  suivant  les 
cas  et  suivant  les  circonstances. 

En  dehors  de  ces  sources  les  plus  ordinaires  du 
Droit,  il  en  est  une  autre  qui  tend  à  éloigner  toute 
sçrte  de  maux,  vrais  ou  imaginaires,  qui  sont  de  na- 
ture à  frapper  indistinctement  les  associés,  comme 
par  exemple,  les  incendies,  les  inondations,  les  épidé- 
mies, etc. 

Mais,  pendant  longtemps,  les  règles  de  conduite  qui 
se  sont  formées  pour  éviter  ces  calamités  ont  nui  au 
corps  social,  au  lieu  de  lui  être  utiles. 

Car  les  hommes,  dans  leur  ignorance,  ont  attribué  à 
des  châtiments  divins,  à  la  vengeance  des  dieux  ou  des 
ombres  des  ancêtres,  un  grand  nombre  de  maux  causés 
par  les  forces  aveugles  de  la  nature. 

Aussi,  au  lieu  de  chercher  des  moyens  de  combattre 
ces  forces  et  de  détourner  leurs  funestes  effets,  les 
hommes  ont  eu  recours  aux  sacrifices  sanglants  et  aux 
holocaustes,  afin  d'apaiser  la  colère  des  agents  surna- 
turels. 

En  outre,  on  a  puni  un  grand  nombre  d'actions  et 
d'omissions,  réputées  capables  de  déplaire  aux  dieux. 
Innombrables  ont  été,  nous  le  savons,  les  maux 
résultant  pour  l'humanité  de  ces  exécrables  supersti- 
tions, qui  continuent  encore  à  faire  des  malheureux  et 
des  victimes. 
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Enfin,  avec  les  progrès  des  richesses,  de  l'industrie 
et  du  commerce,  sont  nés  de  nouveaux  besoins  qui  ont 
donné  naissance  à  de  nouvelles  règles  de  conduite  juri- 
dique, tendant  à  régler  et  à  protéger  la  production  et  les 
échanges  et  à  assurer  la  jouissance  des  biens  privés  et 
publics. 

Telle  est rorigme  naturelle  du  Droit.  Sa  fonction 
consiste  donc  à  adapter  les  hommes  au  milieu  so- 
cial ^  en  déterminant  les  conditions  de  leur  coeoris- 
tence. 

Les  conditions  de  coexistence  imposées  par  le  Droit, 
ne  sont  pas  celles  qui  devraient  être  pour  assurer  la 
plus  grande  prospérité  possible  de  tous  les  associés  ; 
mais  bien  celles  qui  résultent  de  Vaction  et  de  la  réac- 
tion des  hommes  tels  qu'ils  sont  à  un  m^oment  his^ 
torique  donné. 

Né  ignorant  et  ne  pouvant  compter  que  sur  sa  propre 
expérience,  Thommo  a  marché  à  tâtons  sur  la  terre, 
cherchant  à  satisfaire  le  mieux  possible  les  nombreux 
besoins  qui  l'assiègent. 

Aussi  a-t-il  payé  cher  toutes  ses  erreurs,  marquant  de 
ses  larmes  et  de  son  sang  le  long  chemin  qu'il  a  par- 
couru. C'est  pourquoi,  poussé  par  les  forces  de  la  nature 
et  par  ses  propres  semblables,  il  a  peu  à  peu,  et  sans  le 
savoir,  suivi  une  voie  moins  parsemée  de  tribulations  et 
d'épines. 

Bien  que  la  lutte  pour  la  vie  entre  les  divers  groupes 
humains  ait  été  et  continue  à  être  la  cause  d'un  nombre 
infini  de  douleurs  et  de  maux,  il  faut  néanmoins  recon- 
naître qu'elle  a  considérablement  favorisé  le  progrès  de 
l'humanité. 

L'homme  agit  comme  il  sent,  comme  il  comprend  et 
comme  il  peut;  mais  de  ses  actions,  il  ne  reste  avec  le 
temps  que  celles  qui  ont  pour  effet  d'assurer  sa  survi- 
vance. Et  cela  ne  se  produit  pas  par  suite  d'une  volonté 
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providentielle  ou  d'un  ordre  préétabli,  mais  par  suite 
d'un  aveugle  labeur  de  la  nature  (1). 
.  Le  fait  que  les  peuples  les  mieux  organisés  à  l'inté- 
rieur^ c'est-à-dire  ceux  chez  lesquels  les  individus  sont 
le  mieux  adaptés  entre  eux,  ont  une  plus  grande  pro- 
babilité de  vivre  et  de  prospérer  que  les  autres,  con- 
duit indirectement  à  tsiive prévaloir  et  à  étendre  leur 
organisation  sociale;  puisque,  avec  le  triomphe  de  ces 
peuples,  on  voit  survivre  et  triompher  les  coutumes  et 
les  lois  qui  règlent  leur  conduite. 

A  mesure  que  cet  effet  se  répète,  sous  la  pression  de 
la  concurrence  vitale,  on  note  lexistence  de  coutumes 
et  de  lois  toujours  plus  favorables  à  l'adaptation 
humaine  .-lois  et  coutumes  qui  répondent  mieux  a  la 
conservation  et  à  la  prospérité  du  groupe  social 
tout  entier. 

Tandis  que  chaque  famille,  chaque  individu  agit 
dans  son  propre  intérêt,  la  loi  naturelle  de  survi- 
t^arice,  d'une  façon  inconsciente  et  organique,  opère 
dans  Vintérêt  collectif.  Que  la  plupart  des  coutumes, 
des  lois  et  des  institutions  favorables  à  la  collectivité, 
ainsi  que  des  sentiments  appelés  altruistes  ou  mieux 
sociaux  (2),  se  soient  formés  peu  à  peu  sous  Tempire 
decetaveugle  mais  bienfaisantprocessus  delà  nature, 
c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  mettre  en  doute. 

Il  est  vrai  que  de  nombreuses  circonstances  acciden- 
telles ont  troublé  ce  processus  de  sélection  ;  mais  cela 
a  pu  retarder  et  rendre  moins  directe  sa  marche,  mais 
non  point  Varrêter. 


(i)  Je  rappelle  que,  par  nature,  j'entends  Vensemble  des  forces 
cosmiques, 

(2)  11  est  inutile  de  répéter  ici  que  l'homme  a  reçu  quelques-uns 
de  ces  sentiments  par  hérédité  des  animaux  qui  l'ont  précédé, 
par  exemple,  l'instinct  de  la  mnternité  et  celui  de  la  sociabilité.  — 
Quant  aux  autres,  il  les  a  acquis  par  sélection  et  par  adaptation. 
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Outre  ce  processus  organique  et  involontaire,  il  en 
est  un  autre,  conscient  et  volontaire,  qui  préside  à 
l'évolution  des  lois  et  des  institutions  humaines. 

En  parlant  des  groupes  composés,  nous  avous  vu  que 
les  vainqueurs  ne  réussissent  jamais  à  adapter  cViine 
manière  stable  et  durable  les  vaincus  à  leurs  besoins 
et  à  leurs  caprices. 

Nous  avons  vu  également  que  les  vaincus,  profitant 
de  toutes  les  circonstances  favorables,  arrachent  aux 
vainqueurs  des  concessions,  les  contraignent  à  faire 
des  lois  moins  ojjpressives  et  moins  iniques. 

Nous  avons  vu  enfin  que  les  vaincus,  avec  le  temps, 
arrivent  à  se  constituer  en  classe  politique,  c'est-à-dire 
eu  classe  qui  participe  au  gouvernement  de  VÊiut. 

Et  chacun  de  ces  changements  qui  s'opèrent  dans  les 
groupes  humains  par  Y  action  et  la  réaction  des  forces 
en  contraste  entre  elles,  comporte  un  progi^ès  dans 
les  lois  et  dans  les  institutions,  uueineilleure  adap- 
talion  des  hommes  à  \a  vie  sociale. 

En  examinant  le  mode  de  développement  de  la  lutte 
entre  les  diverses  classes  sociales,  nous  avons  pu  nous 
rendre  compte,  d'abord,  de  quelle  manière,  ^av  raison 
d'utilité  commune,  se  sont  introduits  des  tempéra- 
ments, des  compromis  qui  rendent  moins  âpres  les 
contestations  pour  la  conquête  du  pouvoir  politique  ; 
et  ensuite  de  quelle  façon,  par  nécessité  des  choses^ 
les  avantages  qui  dérivent  de  l'exercice  de  ce  dernier^ 
au  lieu  de  servir  seulement  à  une  petite  minorité 
privilégiée,  tendent  à  favoriser  et  à  protéger  juridi- 
quement les  intérêts  de  la  majorité. 

A  ces  divers  facteurs  de  l'évolution  du  Droit,  doit  h  en 
adjoindre  un  autre  qui  est  une  conséquence  du  déve- 
loppement progressif  des  connaissances  humaines. 

Nous  avons  dit  que  les  hommes,  afin  de  prévenir  un 
certain  nombre  de  calamités  et  de  maux  qu'ils  attri- 
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buent  à  des  châtiments  divins,  offrent  des  sacrifices  et 
des  holocaustes,  et  punissent  sévèrement  des  actions  et 
des  omissions  innocentes  en  elles-mêmes,  mais  qu'on 
consijclère  comme  capables  d'offenser  les  dieux.  Mais  à 
mesure  que  les  hommes  commencent  à  .connaître  les 
véritables  raisons  des  phénomènes  naturels,  ils  en  com- 
battent les  effets  malfaisants  à  Taide  de  moyens  appro- 
priés et  se  dégagent  en  même  temps  de  Tcxécrable 
tyrannie  de  la  religion. 

Lorsqu'on  songe  aux  innombrables  sacrifices  humains 
qui  s'accomplissent  encore  aujourd'hui  pour  apaiser  la 
colère  des  dieux;  lorsqu'on  pense  que  la  magie,  la 
sorcellerie,  le  sortilège  et  la  divination  ont  fait  verser 
et  continuent  encore  à  faire  verser  chez  les  peuples 
sauvages,  des  torrents  de  sang;  lorsqu'on  pense  que 
les  lois  mosaïques  punissaient  de  mort  l'idolâtrie,  le 
blasphème,  le  sacrilège;  que  la  moindre  infraction 
religieuse,  par  exemple,  le  fait  de  ramasser  du  bois  le 
jour  du  sabbat,  constituait  un  crime  capital  ;  lorsqu'on 
pense  qu'en  Egypte  le  meurtre  d'un  animal  sacré 
entraînait  la  peine  de  mort;  qu'à  Athènes,  le  fait  de 
prendre  un  rameau  d'olivier  dans  un  bois  sacré  était 
un  crime;  lorsqu'on  pense  aux  carnages  occasionnés 
par  les  hérésies  et  les  schismes  (  1  )  ;  lorsqu'on  se  sou- 
vient, enfin,  que  la  vérité  ou  le  mensonge,  la  raison 
ou  le  tort,  Tinnocence  ou  la  culpabilité  des  hommes 
étaient  recherchés  à  l'aide  des  orclRlies,  du  jugement 
de  Dieu  (2),  on  reconnaît  sans  peine  que  les  progrès 
des  connaissances  humaines,  on  ce  qui  touche  aux  lois 
de  la  nature,  faisant  disparaître  ces  erreurs  et  ces  pré- 

(i)  Voir  sur  ce  point,  De  Girardin,  Du  droit  de  2ntnh\  eh.  x. 
Paris,  1871. 

(2)  Voir  Patetta,  Les  ordalies,  Turin,  Bocca,  éditeur,  1888.  — 
Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  les  ordalies  sont  encore  en 
vigueur  chez  un  grand  nombre  de  peuples  sauvages. 


Digitized  by 


Google 


45r>  LES    BASES   DU   DROIT   ET    DE    l'ÉTAT 

jugés,  ont  contribué  plus  que  tout  autre  chose  à  rendre 
moins  pénible  et  moins  malheureuse  la  condition  de 
l'homme  sur  la  terre. 

Non  moins  utiles,  à  coup  sûr,  ont  été  les  connais- 
sances que  Thomme  a  acquises  relativement  à  lui- 
même  et  à  la  nature  dos  rapports  sociaux. 

Toute  loi  faite  par  l'homme  n'est  qu'une  hypothèse 
fondée  sur  certaines  prévisions,  un  moyen  tendant  à 
atteindre  certaines  fins. 

Aussi,  lorsque  les  hommes  s'ignorent  eux-mêmes  et 
ne  connaissent  pas  la  nature  des  rapports  sociaux,  ils 
font  des  prévisions  inexactes,  et,  par  suite,  des  lois  qui 
n'arrivent  pas  au  but  qu'ils  se  proposent. 

M.  Spencer,  après  avoir  cité  un  grand  nombre  de 
lois  qui,  malgré  les  intentions  excellentes  des  législa- 
teurs, ont  été  nuisibles  et  ont  dû  être  modifiées  ou 
abrogées,  dit  : 

«  Nous  parlons  à  la  légère  de  ces  changements,  et 
les  nombreuses  abrogations  législatives  nous  laissent 
indifférents;  nous  ne  nous  souvenons  pas  qu'avant 
d'être  abolies,  les  lois  ont  produit  des  inconvénients 
plus  ou  moins  sérieux,  les  unes  pendamt  quelques 
années,  les  autres  plus  longtemps,  d'autres  pendant 
des  siècles.  Si  au  lieu  de  nous  faire  une  idée  vague  des 
mauvais  effets  d'une  loi,  nous  en  avions  une  idée  pré- 
cise, si  nous  la  considérions  comme  une  cause  qui 
influe  sur  l'existence  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
nous  nous  apercevrions  qu'elle  correspond  à  bien  des 
souffrances,  à  bien  des  douleurs  physiques,  à  bien  des 
morts.  Par  exemple,  une  mauvaise  loi  de  procédure 
décrétée  ou  tolérée,  impose  aux  plaideurs  des  dépenses, 
des  retards,  etc.,  devant  les  tribunaux,  ce  qui  repré- 
sente la  perte  d'un  argent  souvent  économisé  au  prix 
de  bien  des  sacriiices;  une  longue  anxiété,  qui  cause 
parfois  des  maladies;  le  malheur  de  la  famille  et  de 
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ceux  qui  vivent  auprès  d'elle  ;  la  mauvaise  nourriture 
et  les  vêtements  en  guenilles  des  enfants  ;  en  un  mot, 
toutes  sortes  de  calamités  qui  en  entraînent  d'autres 
après  elles. 

«  Il  convient  d'ajouter  encore  les  cas  beaucoup  plus 
nombreux  de  ceux  qui  n'ont  eu  ni  les  moyens  ni  le 
courage  d'engager  le  procès,  et  qui,  par  suite,  se 
résignant  à  supporter  le  mal  qu'on  leur  fait,  souffrent 
dans  leurs  intérêts  et  sont  obligés  d'endurer  les 
souffrances  physiques  et  morales  qui  en  résultent.  En 
admettant  même  que  la  loi  abrogée  n'ait  été  que 
gênante,  elle  a,  néanmoins,  fait  perdre  inXitilement  du 
temps,  causé  des  inquiétudes  excessives  et  des  souf- 
frances sans  nombre.  Tout  cela,  pour  les  gens  sou- 
cieux et  préoccupés,  implique  plus  ou  moins,  avec  les 
malheurs  qui  en  dérivent  directement  ou  indirecte- 
ment, la  ruine  de  la  santé.  Si  l'on  se  rend  compte  du 
mal  qu'une  mauvaise  législation  cause  à  l'existence 
humaine,  on  voit  sans  peine  combien  de  peines  morales, 
de  douleurs  physiques  et  de  morts  toujours  plus  nom- 
breuses, évite  l'abrogation  de  certains  actes  légis- 
latifs. »  (1) 

Il  est  certain  que,  de  nos  jours,  même  chez  les  nations 
les  plus  civilisées  et  les  plus  éclairées,  il  existe  de 
nombreuses  lois  mal  faites  et  préjudiciables,  dues  à 
l'ignorance  des  Parlements.  Cependant,  il  n'est  point 
douteux  qu'à  d'autres  époques,  alors  qu'on  ignorait 
davantage  les  véritables  rapports  sociaux,  il  n'y  eût  un 
plus  grand  nombre  de  lois  impropres  et  défectueuses, 
qui,  au  surplus,  avaient  une  durée  plus  longue  que 
celles  d'aujourd'hui. 

A  mesure  qu'augmentent  les  connaissances  relatives 

(i)  Spe>cer  :  L'individu  et  rÉtat,  pag.  74  et  suiv.,  trad.  ital. 
CiUà  di  Castello,  1886;  Id.:  Justice,  ch.  xxviii,  trad.  fraur., 
Paris,  1892. 
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à  la  vie  sociale,  on  voit  diminuer  les  maux  qui  dérivent 
non  seulement  des  lois  fondées  sur  des  calculs  et  des 
prévisions  erronées,  mais  encore  de  celles  qui  sont 
ducs  à  ré.G:oïsme  humain. 

L'art  d'exploiter  ses  propres  semblables  et  de  vivre 
à  leurs  dépens  est  le  plus  difficile  de  tous.  Mai?, 
malheureusement,  les  hommes  se  sont  attachas  de 
bonne  heure  à  cette  tâche  et  ont  dépensé,  dans  des 
entreprises  plus  ou  moins  infructueuses,  des  trésors 
immenses  de  force,  donnant  ainsi  naisssan(*e,  à  leur 
détriment,  à  une  interminable  suite  de  douleurs  et  de 
maux. 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  vainqueurs,  à  l'origine, 
ont  employé,  pour  subjuguer  les  vaincus  et  en  tirer 
profit,  des  moyens  brutaux  et  injustes,  qui,  avec  le 
temps,  ont  causé  la  ruine  des  uns  et  des  autres. 

Mais  la  sélection  naturelle  et  rexpérience  poussent 
peu  à  peu  les  dominateurs  à  user  de  méthodes  d^ex- 
ploitation  mieux  appropriées  et  plus  douces,  au 
moins  en  apparence,  comme  le  démontre  la  transfor- 
mation de  Tesclavage  en  servage  et  de  celui-ci  en  sys- 
tème capitaliste  (1). 

Sans  doute,  à  mesure  que  Ton  acquerra  une  plus 
ample  et  plus  exacte  connaissance  des  rapports  qui 
régissent  les  associations  humaines,  les  hommes  s'aper- 
cevront qu'en  vivant  au  dépens  de  leurs  propres 
semblables  et  en  les  plongeant  ainsi  dans  la  misère  et 
dans  l'abrutissement,  ils  commettent  un  acte  inique  et 
préjudiciable  à  tous. 

Ce  sera  alors  un  spectacle  douloureux  que  les  esprits 
les  plus  élevés  ne  voudront  pas  supporter,  devoir  autour 
de  soi  une  foule  innombrable  de  misérables  et  de  dégé- 
nérés. Et  chacun  s'apercevra  facilement  que  la  paresse 

(i)  Voir  plus  haut,  le  chap.  X. 
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-et  l'ignorance  sont  une  cause  de  grands  malheurs  pour 
tout  le  monde. 

Sans  éducation,  vicieux  et  brutal,  le  pauvre,  le  dégé- 
néré nous  frappe,  nous  vole,  nous  tue  et  nous  contraint 
à  le  tenir  enfermé  dans  les  prisons  d'où  il  sort  plus 
abruti  et  plus  dangereux  qu'auparavant.  Faible  et  d'une 
santé  débile,  le  pauvre  travaille  peu,  produit  moins 
encore  ;  et  avec  le  temps,  son  état  s'aggrave  :  il  finit 
alors  à  Thôpital  ou  à  Thospice  des  aliénés,  tandis  que 
sa  femme  et  ses  enfants  mendient  sur  la  voie  publique, 
se  corrompent  et  s'abrutissent.  L'alimentation  mau- 
vaise et  insuffisante,  les  habits  souillés,  la  négligence 
«t  la  malpropreté  des  maisons  et  des  personnes  occa- 
sionnent de  terribles  épidémies  dont  souffrent  les  riches 
-et  les  forts  eux-mêmes  :  d'où  pertes,  douleurs  et  afflic- 
tions pour  tous. 

On  tolère  tous  ces  inconvénients  et  autres  du  même 
genre,  car  par  ignorance  et  égoïsme  les  classes  dirigean- 
tes, au  lieu  de  les  attribuer  en  grande  partie  à  elles- 
mêmes,  croient  ou  font  semblant  de  croire  qu'il  s'agit  de 
m,aux  inévitables  dus  uniquement  à  la  nature.  Mais 
un  jour,  lorsque  les  rapports  sociaux  seront  mieux  con- 
nus de  la  généralité  des  hommes,  ceux-ci  chercheront 
tout  au  moins  à  opprimer  moins  et  à  exploiter  d'une 
m,anière  plus  rationnelle  leurs  propres  frères  (1). 

V.  —  Origine  et  évolution  de  VÉtat. 

«  Que  l'homme  soit  ou  non  formé  d'iniquités  et 
conçu  dans  le  péché,  il  est  incontestablement  vrai,   dit 

(i)  J'aurais  désiré  développer  avec  plus  d'ampleur  les  idées  expo- 
sées dans  ce  chapitre  pour  convaincre  certains  observateurs  super- 
ficiels qu'elles  renferment  en  germe  une  théorie  complète  du 
droit,  théorie  qui  diffère  notablement  de  celles  qui  ont  été  ensei- 
gnées jusqu'ici,  mais  la  nature  et  l'économie  de  mon  livre  ne  me 
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M.  Spencer,  que  le  gouvernement  est  né  de  l'agression 
et  pour  lagression  »  (i). 

8i  l'on  a  bien  suivi  notre  exposition,  on  se  rappellera 
que  le  chef,  à  l'origine,  n'est  autre  chose  qu'un  guer- 
rier (2).  Aussi  son  autorité,  outre  qu'elle  est  tempo- 
raire, ne  s'étend  pas  au  delà  de  l'attaque  et  de  la  défense 
et  des  actes  qui  se  rattachent  strictement  à  l'une  ou  à 
l'autre.  Pour  tout  le  reste,  les  individus  se  conduisent, 
au  sein  du  groupe,  suivant  leurs  habitudes  tradition- 
nelles, formées  sous  l'empire  de  la  sélection  naturelle  et 
de  l'opinion  publique  des  vivants  et  des  morts. 

Alors  même  que  l'autorité  du  chef  commence  à  de- 
venir permanente,  la  protection  des  personnes,  en 
temps  de  paix,  ne  lui  est  pas  confiée  ;  cette  charge  est 
dévolue  au  clan,  qui  a  une  organisation  et  un  gouver- 
nement propre,  et  qui  pourvoit  à  la  défense  et  la  disci- 
pline de  ceux  qui  le  composent.  Dans  les  différends 
privés,  le  Chef  intervient  seulement  en  qualité  de  paci- 
ficateur ou  d'arbitre  afin  d'éviter,  entre  les  divers 
cîans,  des  représailles  qui  pourraieut  compromettre  le 
succès  des  entreprises  guerrières. 

Le  soin  de  veiller  aux  intérêts  du  groupe  social  est 
confié  plutôt  au  Conseil  des  Anciens  qu'au  Chef  qui 
est  ordinairement  un  de  leurs  pairs. 

Mais  lorsque  les  guerres  extérieures  apparaissent,  le 
Chef  usurpe  peu  à  peu  les  attributions  du  Conseil  des 
Anciens  et,  en  partie,  celles  mêmes  des  chefs  de  chacun 
des  clans, 

A  un  moment  donné,  il  s'arroge  le  droit  de  punir 
non  seulement  les  fautes  commises  contre  lui  et  les 

permettent  pas  d'entrer  dans  des  détails.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à 
m*en  remettre  à  Tintelligence  et  à  la  pénétration  du  lecteur. 

(i)  Spencer  :  L'Individu  et  PÊtat,  pag.  65. 

(2)  Conf.  Spencer  :  Justice,  Ch.  X.W,  pag.  239  et  suiv.  Paris, 
1892. 
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siens,  mais  encore  celles  qui  peuvent  motiver  le  ressen- 
timent des  étrangers  et  les  exciter  à  la  vengeance,  à 
faire  la  guerre  au  groupe  social  tout  entier.  Il  veille,  en 
outre,  à  ce  que  personne  n'offense  les  dieux  et  les  om- 
bres des  ancêtres  qui  pourraient  faire  déchaîner  d'hor- 
ribles châtiments  sur  toute  la  communauté.  Lorsqu'il 
y  voit  un  intérêt  direct  ou  indirect,  il  intervient  dans 
les  différends  privés,  non  plus  comme  pacificateur, 
mais  comme  juge  :  il  oblige  les  offensés  à  accepter  la 
composition,  inflige  des  peines  et  des  amendes  aux 
offenseurs;  il  fait,  en  un  mot,  ce  qu'il  juge  utile,  à 
un  moment  donné,  pour  maintenir  la  paix  publique, 
uniquement  afin  que  celle-ci  «  serve  de  base  à  sa  puis- 
sance militaire  »  (1). 

A  mesure  que  ce  genre  d'intervention  fait  des  pro- 
grès, l'action  défensive  du  clan  devient  moins  néces- 
saire et  tend  à  disparaître,  ne  fût-ce  que  par  des  motifs 
économiques  ;  ce  qui  permet  au  Chef  de  mieux  conso- 
lider son  autorité  qui  devient  absolue  et  irrésistible, 
alors  surtout  qu'il  peut  [se  faire  passer  pour  le  descen- 
dant et  l'interprète  des  dieux. 

Mais  la  dissolution  du  cîan  impose  au  gouvernement 
de  nouvelles  obligations.  La  famille  patriarcale  accom- 
plit, il  est  vrai,  bien  des  devoirs  qui  auparavant  incom- 
baient au  clan;  mais  son  action  est  bien  plus  faible  et 
bien  plus  limitée. 

La  famille,  par  exemple,  continue  à  tirer  vengeance 
des  offenses  faites  à  ses  membres  ;  mais  tantôt  elle  doit 
subir  et  tantôt  elle  doit  invoquer  l'intervention  du  gou- 
vernement, parce  qu*elle  n'est  pas  en  mesure  de  résister 
à  ce  dernier,  ou  de  punir  directement  les  offenseurs, 
comme  le  pouvait  le  cZan. 

Mais  c'est  moins  pour  la  protection  des  personnes  que 

(i)  Spencer  :  Justice^  Ch.  XXV,  pag.  244  et  suiv. 
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pour  la  défense  de  la  propriété  que  Faction  du  gouver- 
nement devient  indispensable. 

Tandis  que  dure  l'organisation  du  clan,  Timpossi- 
bilité  où  se  trouvent  les  individus  de  vivre  en  dehorsde 
lui,  et  le  régime  communiste  qui  est  en  vigueur,  em- 
pêchent qu'il  y  ait  des  riches  et  des  pauvres  ;  aussi  est-il 
possible  de  voir  des  tisurpations,  mais  non  des  atten- 
tats contre  la  propriété. 

Lorsque  le  clan  disparait,  non  seulement  le  régime 
communiste  cesse,  mais  encore  on  voit  vivre  en  dehors 
de  la  famille  gentilice  un  grand  nombre  d'individus 
isolés  auxquels  viennent  s'adjoindre  les  expulsés,  les 
condamnés,  etc.  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  forme,  au  bout 
d'un  certain  temps,  deux  classes  de  personnes  en  an- 
tagonisme  entre  elles,  les  riches  et  les  pauvres. 

Les  premiers,  afin  de  contenir  les  seconds,  ou  se  ser- 
rent autour  du  chef  dont  ils  renforcent  le  pouvoir  afin 
de  le  mettre  en  mesure  de  prévenir  toute  agression 
possible  des  pauvres,  ou  se  constituent  en  république 
oligarchique  dans  le  but  de  pourvoir  à  la  défense  des 
intérêts  de  tous. 

Mais  lorsque  les  peuples  sont  arrivés  à  ce  degré  de 
développement  social,  survient  généralement  la  con- 
quête guerrière  qui  donne  une  nouvelle  impulsion  à 
révolution  de  l'Etat. 

Les  vainqueurs,  afin  de  tenir  les  vaincus  en  obéis- 
sance et.de  les  exploiter  à  leur  profit,  sont  tenus,  comme 
nous  le  savons,  de  se  mieux  organiser  et  de  sem,ieux 
discipliner  entre  eux,  ce  qui  comporte  une  plus  grande 
cohésion  et  une  plus  large  action  de  TEtat. 

Aux  soucis  de  la  défense  externe  viennent  s'ajouter 
ceux  de  la  défense  interne  ;  et  on  y  pourvoit  non  seu- 
lement en  maintenant  les  vaincus  unis  et  disciplinés, 
mais  encore  en  leur  imposant  des  règles  de  conduite, 
en  les  obligeant  à  se  soumettre  à  V ordre  établi  et  à  le 
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respecter,  à  travailler  et  à  produire  pour  les  dominateurs. 

En  outre,  la  conquête  rend  possible  une  plus  grande 
division  du  travail  et  permet  à  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  de  vivre  sur  un  territoire  plus  étendu.  Aussi, 
peu  à  peu,  la  richesse  et  les  lumières  augmentent,  le 
commerce  et  Tindustrie  se  développent  et  font  naître  de 
nouveaux  devoirs  pour  l'Etat,  qui  est  tenu  de  régler  et 
de  protéger  les  contrats  et  les  échanges,  de  diriger  un 
certain  nombre  de  services  publics,  de  se  charger  de  la 
construction,  de  la  conservation  et  de  la  surveillance 
d'un  certain  nombre  de  monuments  publics  et  d'ac- 
croitre  les  institutions  d'utilité  publique. 

De  cette  façon,  on  augmente  le  nombre  des  fonctions 
déléguées,  on  donne  naissance,  en  outre,  à  des  corps 
plus  ou  moins  dépendants  de  l'Etat  qui  pourvoient  en 
tout  ou  en  partie  aux  besoins  locaux. 

Mais  tandis  que  les  attributions  de  l'Etat  augmentent 
dans  ce  sens,  elles  sont  restreintes  dans  un  autre. 

M.  Spencer  a  démontré  que  la  coopération  sociale, 
à  mesure  qu'on  passe  du  régime  militaire  au  régime 
industriel,  (ï obligatoire  et  coercitive  devient  volon- 
taire et  contractuelle,  c'est-à-dire  indépendante  de 
l'action  directe  de  l'Etat.  Pendant  que  les  guerres  sont 
continues,  les  nécessités  de  la  défense  et  de  l'attaque 
imposent  à  l'Etat  l'obligation  de  régler  directement  et 
iinj)éraiivoment  toutes  les  manifestations  de  la  vie  des 
sujets  et  de  réclamer  à  ces  derniers  l'obéissance  la  plus 
absolue. 

Au  contraire,  lorsque  les  sociétés  deviennent  moins 
belliqueuses  et  plus  industrieuses,  l'Etat  n'a  plus  be- 
soin de  régler  de  cette  manière  les  actions  des  indivi- 
dus, qui  acquièrent  une  plus  grande  liberté  de  se  mou- 
voir et  de  travailler  (1). 

(i)  Spencer  .Principes  de  sociologie,  t.  III,  eh.  XVII  etXVlil; 
lo  :  Justice,  eh.  X-XVI  et  XXVI. 


Digitized  by 


Google 


>i6^l  LES   BASES   DU    DROIT  ET   DE   L  ÉTAT 

Aux  considérations  de  M.  Spencer  sur  ce  point,  on 
doit  en  ajouter  d'autres  qui  se  réfèrent  à  la  lutte  interne 
qu'il  a  à  peu  près  complètement  passée  sous  si- 
lence. 

Aux  premiers  temps  d'une  conquête,  les  vaincus, 
comme  nous  le  savons,  ne  se  soumettraient  pas  à  une 
vie  de  misères  et  de  souffrances  s'ils  n'y  étaient  pas 
contraints  par  la  force.  Aussi,  les  vainqueurs,  pour 
être  en  état  de  prévenir  toute  rébellion  ou  toute  agres- 
sion, sont  obligés  de  se  donner  un  gouvernement  mili- 
taire ou  despotique. 

Mais  plus  tard,  lorsque,  grâce  à  la  sélection  et  à  Té- 
ducation,  les  vaincus  se  sont,  dans  une  certaine  mesure, 
adaptés  au  genre  de  vie  inférieure  qui  leur  est  imposé, 
il  y  a  alors,  non  seulement  moins  de  danger  qu'ils  se 
révoltent,  mais  encore  ils  accomplissent  spontanément 
un  grand  nombre  d'actes  qu'auparavant  on  ne  pouvait 
obtenir  d'eux  que  par  la  force  coercitive  ou  par  la  me- 
nace de  l'employer. 

Mais  tenir  les  vaincus  en  obéissance,  ce  n'est  qu'un 
moyen  :  la  fin  dernière  que  les  vainqueurs  se  propo- 
sent est  de  vivre  aux  dépens  des  premiers. 

Dans  ce  but,  ils  emploient  diverses  méthodes  d'ex- 
ploitation suivant  le  développement  de  leur,  intelli- 
gence et  de  leur  organisation  sociale,  leur  nombre  et 
la  plus  ou  moins  grande  soumission  des  vaincus,  etc. 
Lorsque  la  domestication  de  l'homme  par  l'homme 
est  encore  imparfaite^  lorsque  les  connaissances  tou- 
chant à  la  nature  des  rapports  économiques  et  sociaux 
sont  peu  nombreuses  et  incertaines,  les  vainqueurs  ne 
voient  d'autre  moyen  d'exploiter  les  vaincus  que  de  leur 
enlever  entièrement  la  liberté  et  de  les  faire  travailler 
comme  des  animaux  domestiques  sous  leur  dépendance 
immédiate.  Dans  ce  cas,  l'Etat  a  besoin  d'une  force  de 
contrainte  considérable,  soit  pour  maintenir  l'ordre  et 
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la  sûreté,  soit  pour  rendre  possible  le  travail  obliga- 
toire et  la  production. 

Lorsque  la  subordination  et  la  tendance  au  travail 
sont  devenues  en  quelque  sorte  organiques,  les  vain- 
queurs peuvent,  avec  avantage,  laisser  aux  vaincus  une 
plus  grande  liberté  qui  rend  moins  nécessaire  l'action 
intense  de  l'Etat. 

Enfin,  lorsque,  avec  le  système  capitaliste,  Vexploi- 
lation  des  classes  peu  favorisées  de  la  fortune,  produit 
son  effet  d' une  manière  indirecte  et  automatique,  Fac- 
tion de  TEtat  tend  toujours  de  plus  en  plus  à  s'atténuer 
et  à  se  restreindre. 

L'évolution  de  l'Etat  procède  donc  de  cette  façon  : 
d'un  côté,  l'Etat  tend  à  rendre  un  plus  grand  nombre 
de  services  publics;  et  de  l'autre  à  LimAter  toujours 
moins  la  liberté  individuelle. 

Mais  si  l'on  s'en  tenait  là,  on  prouverait  qu'on  a  une 
idée  bien  incomplète  de  la  fonction  de  l'Etat  et  des 
biens  et  des  maux  qu'elle  produit. 

Examinons  donc  ce  point  afin  de  le  comprendre  mieux 
et  de  l'apercevoir  dans  toute  son  intégrité. 

Que  la  subordination  et  l'obéissance  au  chef 
concourent  effectivement  au  bon  succès  des  entreprises 
guerrières,  c'est  une  cho«e  certaine  et  démontrée. 

D'un  côté,  elles  procurent  des  avantages  indiscu- 
tables en  assurant  la  survivance  du  groupe  ;  mais, 
d'autre  part,  non  seulement  elles  conduisent  au  sacri- 
fice de  la  liberté  individuelle,  mais  encore  elles  rendent 
possibles  un  grand  nombre  d'abus  dus  à  l'égoïsme  de 
celui  qui  commande. 

Li  maxime  que  quiconque  dispose  du  pouvoir 
politique,  s  en  sert  constamment  dans  son  propre 
intérêt,  est  écrite  en  lettres  de  sang  dans  toutes  les 
pagos  de  l'histoire,  dans  toutes  les  législations  du 
monde. 

30 
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Si  j'usais  d'un  langage  figuré,  je  dirais  que  l'Etat 
qui  naît  pour  accomplir  une  fonction  de  direction ^ 
ayant  pour  but  de  faire  conrerge)' vers  un  même  point 
toutes  les  forces  individuelles  de  manière  que  le  groupe 
soit  en  mesure  de  supporter 'victorieusement  les  rudes 
luttes  pour  la  vie,  cherche  tout  de  suite,  dès  qu'il 
devient  un  organe  permanent,  à  assurer  le  mieux 
possible  son  existence  et  son  bien-être. 

Tandis  que  chaque  organe  de  la  vie  animale  demande 
seulement  une  réparation  égale  aux  pertes  faites  datis 
l'accomplissement  de  sa  fonction,  Vorgane  qui 
s'appelle  VRtat  absorbe  une  bien  plus  grande  quan- 
tité d'éléments  nutritifs  que  ne  Vexigeraient  les  lova 
biologiques, 

La  conséquence  qui  en  découle,  la  voici  :  c'est  que 
l'organe  de  l'Etat  souffre  d'hypérémie  et  les  cellules 
des  autres  organes  d'anétnie  ;  ce  qui  fait  que  le  corps 
social  ne  tarde  pas  à  devenir  malade  ;  parfois,  même, 
il  s'anéantit. 

Les  groupes  humains  paient  donc  chèrement  la  fonc- 
tion de  l'Etat  dont  les  bienfaits  sont  moins  grands  que 
les  maux  qu'il  produit. 

«  Dans  les  pays  où,  comme  en  Orient,  la  rapacité 
des  monarques  a  parfois  poussé  ces  derniers  à  prendre 
aux  cultivateurs  une  partie  telle  des  récoltes  qu'on  s'est 
trouvé  dans  l'obligation  de  leur  restituer  de  quoi  ense- 
mencer les  terres,  on  voit  de  quelle  manière,  dit 
M.  Spencer,  l'institution  qui  maintient  l'ordre  peut 
être  plus  préjudiciable  que  Panarchie.   »  (1) 

Néanmoins,  il  est  certain  qîie  les  groupes  les  mieux 
gouvernés  ont,  dans  la  lutte  pour  l'existence,  une  plus 
grande  probalité  de  vaincre  ceux  qui  gémissent  sous 
l'oppression   et    la    tyrannie.    Aussi,     il  arrive      que 

(i;  Spencer:  Principes  de  sociologie,  tome  III,  §  440. 
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Végoïsme  des  gouvernés  s'atténue  avec  le  temps  et, 
avec  lui,  les  maux  qui  en  dérivent. 

En  dehors  de  cette  cause  d'atténuation,  il  en  est  une 
autre  qui  résulte  du  nombre  de  ceux  qui  participent 
à  l'exercice  du  pouvoir  politique.  Car,  participer  au 
pouvoir  signifie  implicitement  être  plus  ou  moins  en 
mesure  de  se  protéger  soi  et  les  siens  et  de  favoriser 
ses  propres  intérêts. 

C'est  pourquoi,  plus  est  grand  le  nombre  de  ceux 
qui  participent  au  gouvernement^  et  plus  grand  est 
égale  ment  celui  des  individus  plus  ou  moins  protégés  et 
garantis  dans  leur  personne  et  dans  leurs  biens. 

Ce  fait  est  manifeste,  par  exemple,  dans  le  cas  de  la 
plèbe  romaine  qui  tout  le  temps  qu'elle  n'eut  aucune 
part  au  gouvernement  de  l'Etat,  ne  reçut  aucune  pro- 
tection des  lois  ;  tandis  que,  plus  tard,  en  participant 
aux  luttes  externes  et  internes,  elle  réussit  peu  à  peu  à 
se  constituer  en  classe  politique  et  à  acquérir  l'égalité 
des  droits. 

Cela  se  voit  généralement  dans  les  groupes  composés 
où  les  vaincus  sont  opprimés  par  les  lois  au  lieu 
d'être  protégés  par  elles,  jusqu'au  moment  où  il  ne  sont 
plus  exclus  de  la  vie  politique.  L'unique  protection 
qu'il  est  d'usage  de  leur  accorder,  c'est  celle  que  tout 
bon  maître  accorde  à  ses  animaux  domestiques^ 
avec  cette  différence  que  l'homme,  étant  un  animal 
dangereux,  est  traité  avec  plus  de  dureté  que  le  bœuf 
de  travail 

Mais  dès  que  les  vaincus,  favorisés  par  les 
circonstances,  commencent  à  prendre  part  aux -luttes 
politiques,  leur  condition  juridique  ne  tarde  pas  a 
s'améliorer-,  car  directement  ou  indirectement,  ils 
sont  protégés  dans  la  mesure  des  forces  dont  ils 
disposent. 

Assurément,  ces  améliorations  se  produisent  d'ordi- 
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naire  lentement  et  très  péniblement,  comme  cela  a  eu 
lieu,  par  exemple,  chez  les  peuples  d'Europe  qui, 
après  avoir  été  \aincus  par  les  Barbares,  ne  purent  se 
débarrasser  (le  leurs  oppresseurs  qu'au  bout  de  plusieurs 
siècles.  Cependant,  cette  libération  est  un  fait  véces- 
saire  et  inévitable  qui  résulte  de  l'impossibilité  où 
se  trouvent  les  vainqueurs  d'adapter  perpétuellement 
les  vaincus  à  leurs  besoins  et  à  leurs  caprices. 

La  généralisation,  par  suite,  des  droits  politiques, 
c'est-à  dire  de  la  participation  au  gouvernement,  et 
la  restriction,  qui  en  dérive,  de  la  fonction  parasitiquc 
de  l'Etat  sont  des  phénomènes  nécessaires  et  inévi- 
tables que  la  violence  peut  retarder,  mais  non  empê- 

cher. 

On  arrive  aux  mêmes  conséquences  à  l'aide  d'un 
autre  ordre  de  considérations. 

A  l'origine  de  l'humanité,  alors  que  les  guerres  sont 
continueUes,  c'est  la  classe  militaire  qui  commande  ;  et, 
comme  nous  le  savons,  elle  n'admet  pas  que  d'autres 
classes  participent  au  gouvernement  et  jouissent  des 
avantages  qui  en  découlent. 

Mais  plus  tard,  lorsque  la  classe  sacerdotale  a  le 
dessus,  nous  voyons  la  participation  au  gouverne- 
ment J'étendre  inégalement,  bien  entendu,  à  la  classe 
militaire  elle-même  sans  laquelle  la  première  ne  peut 

pas  dominer.  , 

Sous  le  régime  aristocratique,  outre  la  classe  domi- 
nante des  nobles  et  des  riches,  on  voit  prendre  part  au 
çouvcrnement,  dune  manière  subordonnée,  deux 
autres  classes,  la  classe  sacerdotale  et  la  classe  mihlaire. 
Sous  le  régime  démocratique,  enfin,  la  participation 
au  gouvernement  devient  virtuellement  générale.  Et 
ic  dis  virtuellement  parce  que  c'est  la  majorité,  en 
fait,  qui  commande  à  la  minorité,  ce  qui  constitue 
toujours  un  notable  progrès. 
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II  est  réservé  à  l'avenirde  rendre  non  plus  nominale, 
mais  bien  effective  la  participation  au  gouvernement 
et  de  mettre  un  frein  aux  majorités  afin  qu  elles  ne 
puissent  plus  commettre  de  graves  abus  au  détriment 
des  minorités. 

Cela,  à  coup  sûr,  n'est  pas  bien  facile  à  obtenir.  Ce- 
pendant, il  suffit  de  remarquer  que  l'humanité  a  vu 
s'accomplir  des  progrès  politiques  et  sociaux  plus 
importants,  pour  pouvoir  admettre  qu'à  une  époque 
plus  ou  moins  lointaine  ce  dernier  progrès  se  réalisera 
à  son  tour. 

Cette  supposition,  d'ailleurs,  est  rendue  plus  vrai- 
semblable par  les  tendances,  qui  se  manifestent  dans 
les  sociétés  civiles  actuelles,  vers  une  organisation 
politique  et  sociale  mieux  adaptée  aux  fins  de  la  vie 
humaine. 

Il  est  bon,  par  suite,  d'examiner  ces  tendances  afin 
de  faire  quelque  prévision  scientifique  sur  l'avenir, 
c'est-à-dire  une  prévision  qui  dérive  de  la  nature 
même  des  faits  et  non  d'hypothèses  fantastiques  et 
arbitraires. 


VI.  —  UÉtat  et  ses  fonctions  dans  V avenir. 

A  tout  considérer,  le  gouvernement  n'a  eu  jusqu'ici 
que  deux  fonctions  principales  :  pourvoir,  d'abord 
et  avant  tout,  à  la  défense  extei*ne,  et  ensuite  à 
Vexploitation  interne  des  vaincus. 

Afin  de  rendre  possibles  et  efficaces  ces  deux  fonc- 
tions, il  en  est  né  deux  autres  qu'on  pourrait  appeler 
complémentaires,  comme  par  exemple,  celle  d'admi- 
nistrer la  justice  pour  empêcher  des  représailles,  et 
celle  d'imposer  certaines  règles  de  conduite  juridique, 
tendant  à  maintenir  la  paix  et  l'harmonie    entre  les 
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citoyens  et  à  permettre  de  dominer  et  de  domestiquer 
les  vaincus. 

Cependant,  à  mesure  que  les  guerres  ont  diminué  et 
que  la  lutte  interne  s*est  atténuée,  les  deux  principales- 
fonctions  de  TÉtat,  la  défense  externe  et  l'exploitation 
des  sujets,  ont  perdu,  chez  les  nations  les  plus  civilisées, 
une  grande  partie  de  leur  importance  primitive; 
elles  finiront  même  par  la  perdre  totalement  le  jour 
où  les  rapports  entre  les  hommes  deviendront  plus 
pacifiques  tant  à  Textérieur  qu'à  Tintérieur. 

Mais  avec  la  cessation  de  ces  deux  fonctions  primi- 
tives, l'État  perdra-t-il  sa  raison  d'être,  ou  bien  sera- 
ce  seulement  l'objet  de  sa  mission  qui  changera  ?  -^ 
Avant  de  répondre  à  cette  question,  il  est  bon  d'indi- 
quer les  changements  qui  se  produiront  chez  les. 
peuples  civilisés  à  mesure  qu'ils  deviendront  plus  paci« 
fiques. 

Dans  les  temps  de  violence,  les  forts  ont  une  plus 
grande  probabilité  de  survivre  que  les  faibles.  Aussi 
aujourd'hui,  les  grands  États,  qui  disposent  de  nom- 
breuses armées,  ont  ce  grand  avantage  sur  les  petits- 
qu'ils  peuvent  prévenir  ou  repousser  les  agressions, 
externes.  Mais  le  jour  où  les  guerres  ne  seront  plus 
la  principale  préoccupation  des  peuples,  les  grands 
États  finiront  certainement  par  disparaître. 

De  nombreuses  raisons  militent  en  faveur  de  cette 
opinion.  En  premier  lieu,  on  doit  se  souvenir  que  tous 
les  grands  États  modernes  dérivent  delà  supeiyosition 
et  de  Tama/game  de  diverses  7'aces  historiques  (1). 

Or,  s'il  est  certain  que  les  forces  tendent  vers  la 
ligne  de  la  plus  grande  attraction  ou  de  la  moindre- 
résistance,  il  doit  être  '  également  certain  que  les 
peuples  qui  ont  la  même  langue,  la  mémo  religion,  les 

(i)  Conf.  GuMPLOwicz  La  lutte  des  races,  pag.  261  etsuiv. 
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mêmes  traditions  et  les  mêmes  coutumes,  doivent  tôt 
ou  tard  se  constituer  en  unité  politique  de  manière  à 
être  gouvernés  de  la  façon  la  plus  conforme  à  leurs  ten- 
dances. 

Aussi  les  États  dans  lesquels  le  processus  d'amal- 
gamation ne  parviendra  pas,  pour  une  cause  quelcon- 
que, à  fondre  les  divers  éléments  hétérogènes  dont 
ils  se  composent,  finiront  par  se  dissoudre,  et  chaque 
peuple  ira  s'unir  à  celui  avec  lequel  il  aura  le  plus 
d'affinités  naturelles. 

Lorsque  tous  les  peuples  d'une  certaine  partie  du 
monde  ou,  tout  au  moins,  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux,  se  seront  constitués  en  autant  d'unités  nationales, 
dans  le  sens  historique  du  mot,  on  verra  se  produire 
dans  chacune  d'elles  une  spécification  qui  aura  son 
fondement  dans  les  intérêts  régionaux. 

Car  les  faits  de  chaque  jour  nous  montrent  que, 
même  dans  les  pays  où  Y  amalgamation  entre  les  divers 
éléments  hétérogènes  peut  être  considérée  comme 
accomplie,  toute  région  quelconque,  par  la  nature  spé- 
ciale de  son  climat,  de  son  sol,  dé  ses  produits,  de  ses 
industries  principales,  etc.,  a  des  besoins  et  des  inté- 
rêts qui  sont  la  plupart  du  temps  en  contradiction 
avec  ceux  des  autres  régions. 

Aussi  arrive-t-il  souvent  que  Tune  d'entre  elles 
acquiert  une  prépondérance  politique  sur  les  autres 
dont  les  intérêts  sont  sacrifiés  (1).  Il  est  naturel  que 
ces  dernières  cherchent  à  se  constituer  d'une  manière 
autonome,  afin  de  pouvoir  mieux  défendre  leurs  inté- 
rêts particuliers, 

Sans  parler  de  tout  cela,  lorsque  la  paix  sera  assurée, 
les  petits  États,  par  un  ensemble  de  circonstances  résul- 
tant de  la  nature  même  des  choses,  auront  de  nom- 

(i)  Conf.  Passy,  op,  cit.  pag.  58o  et  suiv. 
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hreux  avantages  sur  les  grands,  qui,  eux  aussi,  tendront 
peu  à  peu  à  en  profiter  et  se  scinderont,  à  cet  effet,  en 
petites  communautés  politiques  plus  ou  moins  indépen-- 
dantes  et  plus  ou  moins  autonomes. 

S'il  n'existe  point  d'États,  dit  M.  Passy,  où  la  domi- 
nation n'éveille  des  jalousies,  cependant,  dans  les  petits 
États,  il  n'y  a  pas  de  raison  qui  puissent  en  susciter  de 
bien  vives.  Les  avantages  inhérents  à  la  possession 
du  pouvoir  sont  médiocres  :  des  affaires  peu  impor- 
tantes à  traiter,  quelques  petits  emplois  à  distribuer, 
voilà  la  part  du  chef  du  gouvernement,  et  généralement 
cette  part  n'excite  pas,  chez  ceux  qui  se  la  disputent 
des  passions  bien  ardentes. 

«  Telle  n'est  pas  la  situation  des  grands  États,  Là, 
celui  qui  occupe  le  premier  poste  a  de  grands  avari- 
tages  pour  lui  et  il  peut  concéder  des  avantages 
importaîits  aux  autres.  Les  affaires  qu'il  dirige  ont 
une  importance  telle  qu'elles  assurent  la  célébrité  de 
son  nom  ;  les  places,  les  fonctions  dont  il  dispose  sont 
nombreuses  et  suffisamment  bien  rétribuées  pour 
lui  créer  d'amples  moyens  d'influence  personnelle. 
Renommée,  puissance,  grandeur,  aucune  des  satisfac- 
tions les  plus  avidement  recherchées  par  les  hommes  ne 
lui  fait  défaut;  et  il  n'est  pas  rare  qu'une  place  qui  pré- 
sente de  grands  avantages,  donne  naissance,  chaque 
fois  qu'elle  est  vacante,  à  des  rivalités  nombreuses  et 
passionées. 

«  Si  tout,  dans  les  grands  États,  tend  à  rendre  plus 
ardentes  les  ambitions  en  lutte,  tout  également  tend  à 
fomenter,  parmi  les  populations,  les  plus  odieuses 
haines.  C'est  Teffet  inévitable  des  conséquences  qu'en- 
trainent  après  elles  les  victoires  et  les  défaites  des  divers 
partis.  Ce  n'est  pas  seulement  l'administration  des 
alTaircs  que  les  partis  se  disputent, mais  bien  les  profits 
qui  sont  réservés  à  ceux  qui  réusissent  à  s'en  em- 
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parer.  Emoluments  et  rétributions  considérables 
deviennent  l'apannge  des  vainqueurs  ;  les  vaincus  en 
restent  privés  ou  les  perdent;  d'où  il  résulte  que 
chaque  fois  que  le  pouvoir  passe  dans  de  nouvelles 
mains,  de  nombreuses  existences  ont  à  soufTrir  consi- 
rablement.  Sans  doute,  les  colères  ayant  pour  origine 
la  diversité  des  opinions  et  des  aspirations  politiques 
sont  très  vives;  mais  celles  qui  résultent  des  blessures 
et  des  souffrances  qu'a  à  suporter  Vintérêt  personnel 
le  sont  bien  plus  encore.  Ces  dernières  ravivent  cons- 
tamment les  discordes  intestines,  poussent  les  partis 
aux  plus  violentes  entreprises  et  maintiennent  entre 
eux  des  guerres  à  outrance  »  (1). 

Les  petis  États  ressentent  moins  les  maux  qui  résul- 
tent des  luttes  politiques.  Us  ont  en  outre,  la  plus 
grande  probabilité  d'être  gouvernés  par  les  meilleurs, 
soit  parce  que  les  démagogues  sont  vites  découverts, 
soit  parce  qu'il  est  plus  difficile  d'égarer  l'opinion 
publique,  soit  enfin  parce  que  les  manœuvres  électo- 
rales et  les  intrigues  des  politiciens  font  défaut  parce 
qu'elle  sont  sans  intérêt. 

Le  peuple,  au  surplus,  à  raison  de  la  simplicité  des 
affaires  publiques^  est  en  mesure  de  participer  plus 
directement  au  gouvernement  et  d'exercer  sur  lui 
yn  contrôle' plus  sérieux. 

Â  la  bonne  administration  s'ajoutent  les  bonnes  lois. 
Dans  les  grands  États,  la  législation  est  toujours  défec- 
tueuse, soit  parce  qu'il  est  excessivement  difficile  de 
découvrir,  à  raison  de  leur  complexité,  les  vrais  rap- 
lK)rts  sociaux,  soit  parce  que  les  convenances  politiques 
conseillent  de  faire  des  lois  communes  à  tout  l'État  ;  et 
ces  lois  tiennent  plus  ou  moins  compte  de  différences 


(i)  Passy,  op,  cit.  pag.  388  et  suiv. 
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notables  et  des  intérêts  différent  qui  existent  entre  une 
nation  et  une  autre  (1). 

Les  petits  États,  au  contraire,  où  de  tels  inconvénients 
sont  minimes,  peuvent  avoir  des  lois  qui  répondent 
mieux  à  leurs  besoins. 

Dans  les  grands  Etats,  enfin,  pour  neutraliser  l'effet 
des  nombreuses  causes  de  dissolution  qui  les  minent, 
un  gouvernement  despotique  est  nécessaire;  tandis 
qu'un  régime  libre  convient  aux  petits  États. 

a  C'est  la  propriété  naturelle  des  petits  États,  dit 
Montesquieu,  d'être  gouvernés  en  république,  des 
médiocres  d'être  soumis  à  un  monarque,  des  grands 
d'être  dominés  par  un  despote  »  (2). 

L'intérêt  de  la  civilisation,  d'ailleurs,  n'exige  pas  que 
les  peuples  se  fondent  ensemble,  faisant  ainsi  violence 
à  leur  nature  ou  sacrifiant  leurs  propres  intérêts  ;  mais 
il  réclame,  au  contraire,  que  chaque  groupe  humain 
pourvoie  le  mieux  possible  à  ses  besoins  et  développe 
ses  facultés  et  ses  aptitudes  de  manière  à  contribuer  le 
plus  possible  à  la  prospérité  générale. 

Dans  l'antiquité,  la  multiplicité  des  États  était  un 
mal  à  cause  des  guerres  continuelles  qui  en  résul- 
taient et  de  l'isolement  qui  en  était  la  conséquence. 
Mais,  dans  l'avenir,  lorsqu'une  plus  large  division 
du  travail  entre  les  divers  peuples  rendra  leurs  rap- 
ports plus  nombreux  et  plus  intimes;  lorsque  le» 
moyens  de  communication  seront  plus  faciles;  lorsque 
Tinstruction  sera  plus  répandue;  l'existence  autonome 
d'un  grand  nombre  de  petits  États  n'empêchera  nulle- 
ment que  des  sentiments  de  solidarité  ne  se  développent 
parmi  les  hommes  et  ne  jettent  de  profondes  racines. 

Cette  autonomie  aura  uniquement  pour  but  d'assurer 


(i)  Conf  DoMAT,  La  polUique  expérimentale j  eh.  xxxii. 
(2)  MoNTESQuiED  ;  rapporté  par  Passt,  op.  cit.,  page  588. 
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à  chaque  État  un  bon  gouvernement  et  une  adminis- 
tration honnête  (1). 

Ainsi  donc  ]e  seul  fait  de  la  cessation  ou  à  peu  près 
des  guerres  serait  capable  de  donner  un  nouveau  fon- 
dement à  rÉtat  et  de  transformer  profondément  le  gou- 
vernement qui  perdrait  sa  fonction  défensive  externe 
aussi  bien  que  sa  fonction  d'exploitation  des  gouvernés 
à  Tintérieur. 

Mais  le  jour  où  ces  heureux  présages  se  réaliseront^ 
l'État  devra  peut-être  s'attacher  uniquement,  comme 
le  voudrait  M.  Spencer,  «  à  faire  respecter  les  limita- 
tions mutuelles  »  (2),  c'est-à-dire  l'égale  liberté  de  tous. 
Mais  ne  sera-t-il  pas  appelé  à  accomplir  d'autres  fono- 
lions? 

Les  hommes  ont  cherché  jusqu'ici  à  se  déchirer  et  à 
s'exploiter  réciproquement.  Aussi  TÉtat  a  été,  en  grande 
partie,  un  moyen  de  coopération  pour  atteindre  ce  but. 
Mais,  dans  Tavenîr,  il  faut  espérer  que  les  hommes  se 
coaliseront,  non  point  pour  lutter  entre  eux,  mais 
bien  pour  se  défendre  contre  les  forces  ennemies  de  la 
nature,  afin  de  les  dompter  et  de  les  faire  servir  à  leur 
bien-être  et  à  leur  amélioration. 

La  principale  fonction  de  l'État  consistera  alors  à 
faire  coope?'er  les  individus,  à  rendre  leurs  efforts  soiî- 
daires,  pour  qu'ils  sortent  plus  facilement  vainqueurs 
dans  la  rude  lutte  contre  la  nature. 

Cependant,  si  l'on  considère  la  condition  actuelle  des 

(i)  Lorsque  j*affirine  que  les  grands  États  modernes,  issus  de 
la  guerre  et  faits  pour  la  guerre,  finiront  par  se  transformer  en 
petits  États,  je  veux  parler  d'une  évolution  qui,  selon  moi,  s'accom- 
plira dans  un  temps  peu  éloigné.  Après  celle-là,  il  se  produira  bien 
d'autres  révolutions  dont  je  ne  m'occupe  pas;  car,  il  s'agit  là 
d'événements  fort  lointains  au  sujet  desquels  il  n'est  pas  possible 
de  faire  des  prévisions  scientifiques  sans  faire  preuve  de  légèreté 
et  de  charlatanisme. 

(2)  SPEifCER  :  Lindwidu  et  VÈtat,  pag.  i53,  trad.  ital. 
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divers  peuples,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  la  plu- 
part d'entre  eux  sont  si  éloignés  de  cette  nouvelle  ère 
de  paix  et  de  solidarité  que  toute  prévision,  que  tout 
espoir  est  aujourd'hui  une  chose  fantastique  et  arbi- 
traire. 

Les  peuples  les  plus  civilisés  de  la  terre  ont  besoin, 
eux-mêmes,  d'une  bien  longue  période  de  temps  pour 
arriver  graduellement  à  ce  résultat  si  désiré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tandis  que  notre  malheureuse 
génération  marche  vers  sa  fin  dernière,  épuisée  qu'elle 
est  par  la  guerre,  la  concurrence  commerciale,  les  ini- 
quités des  gouvernements,  les  haines  des  partis,  toutes 
les  bassesses  et  toutes  les  misères  issues  de  l'ignorance 
et  de  1  egoïsme  humains,  réjouissons-nous  au  moins  à 
la  pensée  qu'un  jour  nos  neveux  pourront  devenir 
heureux  ! 
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